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PREFACE

L'Empire byzantin a été chez nous sévèrement jugé.

Sans doute, son gouvernement intérieur, sa politique exté-

rieure, son système religieux ont eu des vices qui nous révolte-

raient dans un État moderne et occidental. Mais l'Empire by-

zantin doit être jugé comme un État du moyen âge, filacé

sur les extrêmes frontières de l'Europe, aux confins de la

barbarie asiatique. La forme despotique du gouvernement

et une certaine manière de centralisation administrative

étaient pour lui des conditions essentielles d'existence : tou-

jours à la frontière, il lui fallait toujours être sur le pied de

guerre.

L'assujettissement de l'Église à l'État, ou plutôt la confusion

^des deux pouvoirs, était commandée par les circonstances plus

encore que par la tradition romaine. L'Empire ne pouvait désar-

mer les barbares que par la propagande chrétienne. L'Église in-

dépendante de l'État, l'État isolé de l'Église, auraient manqué,

l'une des moyens matériels, lautre du prestige religieux néces-

saire à cette propagande.

A l'extérieur, l'Empire employait volontiers l'or au heu du fer;

ses intrigues jetèrent souvent les barbares les uns contre les au-

tres ; il ht de la politique de division. Les moyens qu'il employa

furent quelquefois perfides, cruels, mais il faut songer qu'il

avait à faire aux plus cruels et aux plus perfides de tous les

barbares. Une politique de bonne foi l'eût rendu la risée et

la dupe des races ouraliennes, turques, mongoliques, des

Huns , des Avars et des Petchenègues, d'Attila, de Baïan et de

Krum, sans parler des âpres Normands et Vénitiens, du

fourbe Bohémond, de l'astucieux Dandolo. Avec de tels ad-

versaires, il y a des vertus qu'on ne peut avoir impunément.
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On n'a pas toujours tenu assez de compte de la situation ex-

ceptionnelle dans laquelle a vécu cet Empire, entre l'Occident

germain et l'Orient slave, turc ou arabe. On a été impitoyable

pour SCS vices, sans faire attention à toutes les vertus qu'il lui

a fallu pour survivre mille ans à l'Empire romain d'Occident.

Ce n'est pas uniquement avec de la corruption et du mona-

chisme qu'il a prolongé cette bataille de dix siècles contre la

barbarie universelle.

Qu'on cite un seul État de notre Europe qui ait eu à subir de

tels assauts. Au iv' siècle, les Goths ; au v^ les Huns et les

Vandales ; au vi' les Slaves et les Antes ; au \if, les Perses,

les Avars et les Arabes ; du viii'' au x^ les Bulgares, les Russes,

les Hongrois ; au xf, les Koumans, les Petchenègues, les Sed-

joukides ; au xiv% les Ottomans. De l'Occident lui viennent

les Normands, les Croisés de 1098 et de 1202.

Parfois l'Empire paraît accablé : au \f siècle, il succombe

sous le débordement des bordes slaves ; au vii% sa capitale est

assiégée à la fois par les Avars et par les Perses ; au x% les Bul-

gares lui enlèvent ses provinces d'Occident; au xi", les Sedjou-

kides lui enlèvent ses provinces d'Orient. Tout à coup, au sein

de cette civilisation fatiguée, se manifeste une juvénilité nou-

velle; du fond de cette décrépitude apparente, jaillit une re-

naissance : un Bélisaire, un Héraclius, un Basile F', un Nicé-

pliore Phocas, un Ziiniscès, un Basile 11, un Comnène se révè-

lent. Et alors « l'Empire, cette vieille femme, apparaît comme

une jeune fille, parée d'or et de pierres précieuses (1). »

A plusieurs reprises, ce Bas-Empire affaibli a sauvé l'Eu-

rope. Sans lui, l'invasion arabe, au lieu de s'arrêter aux monls

Amaiius, aurait francbi le Bospbore ; l'invasion sedjoukide, au

lieu de s'arrêter à Nicée, aurait débordé sur l'Europe orientale
;

grâce à lui, les Ottomans, au i)lus fort de leur élan, sont obligV's

de camiK'i' près de cent ans sous les murs de Coiistantinople :

perle de temps irréparable ! an wT' siècle, au lieu d'arriver sur

(1)-.. Triv ypx'iv TTjv Çxiih.ix-j,

iîî X(Jr/r,v /p'-icroîTràraVov, tis //apvapo-^Oi'-oyTav. etc.,

Maiiassès, sur Constantin VU,
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le Tibre ou sur l'Elbe, ils n'arrivent plus que jusqu'à Vienne.

Et c'est au prix de cruelles souffrances que les Byzantins

se sauvaient ainsi et la chrétienté avec eux. Combien de fois les

citadins de Byzance ont vu à leurs portes se dresser les tentes

de feutre des peuplades turques ou finnoises ; combien de

fois leurs élégantes villas, leurs églises aux dûmes dorés, leurs

opulents faubourgs de Byzance, n'ont-ils pas été en proie aux

barbares de la steppe ! Qu'on se figure ce que pouvait être

l'existence des citoyens de Constantinople : tous les raffine-

ments de la civilisation sous la menace permanente de l'inva-

sion. Dans l'enceinte de Constantinople, les délicatesses de

l'art et du luxe, les merveilles de l'architecture et de la pein-

ture, la science et la poésie, l'éloquence des prêtres et des pro-

fesseurs, les voluptés du théâtre et du cirque, les attendrisse-

ments de la dévotion élégante, tout ce que peut donner de joie

intellectuelle ou de plaisirs délicats le séjour d'une de nos

grandes capitales modernes. Au dehors, un danger qui revient

presque périodiquement ; à certaines époques, on pouvait être,

pour peu qu"on se hasardât dans la campagne, pris dans le lacet

d'un maraudeur slave, crucifié par les Russes, capturé par les

pirates arabes, empalé par les Turcs.

En dépit des cataclysmes qui, tous les cinquante ans, mena-
cent de la submerger, investie, entourée, pressée par la bar-

barie, Constantinople reste le siège d'une brillante civihsation.

De môme que sa vigueur militaire, son énergie intellectuelle

a i^arfois ses défaillances : elle a toujours ses renaissances.

C'est un des étonnements de l'histoire que de voir, de ce sol

appauvri en apparence, grandir à côté de la sériede ses guerriers

une série de brillants talents scientiftques ou littéraires. Chaque

siècle a les siens : Procope et Tribonien, Photius, Cyrihe et

Méthode, Basile le législateur, Léon VI le philosophe, le Por-

phyrogénèle, Michel Psellus, Anne Comnène, Cantacuzène.

Tour à tour, c'est par les armes et la diplomatie, c'est par la

religion et la civilisation que Byzance dompte les barbares.

Elle a empêché les races scythiques de s'emparer de la moi-

tié de l'Europe ; elle a aussi empêché cette moitié de l'Europe

de devenir une Scythie par l'ignorance.
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Nul peuple n'échappe à son influence : c'est elle qui, des

hordes slaves, bulgares, magyares, varègues, a fait la Serbie,

la Croatie, la Bulgarie, la Hongrie, la Russie chrétiennes. Les

Khazars eux-mêmes, placés si loin d'elle , se sont apprivoisés

et adoucis sous l'influence de ce lointain rayonnement.

Byzance a été pour le monde slave et oriental ce qu'a été

Rome pour le monde occidental et germanique. Ces peuples

lui doivent tout :

Une religion : de la Hongrie jusqu'à l'Arménie et à l'Abys-

sinie, c'est par Byzance que les barbares ont été initiés au

christianisme.

Une langue littéraire : c'est Byzance qui a donné aux Slaves

l'alphabet cyrillique, comme elle avait envoyé aux Goths l'al-

phabet d'Ulphilas.

Une littérature : les premiers centres de la civilisation slave

ont été, ou les monastères grecs de Kilandjar et du Mont-Athos,

ou les monastères fondés à Kiev, en Bulgarie et en Serbie par

des Grecs. Les premières traductions des livres saints ont été

données aux Slaves par deux Grecs de Thessalonique. Les

premiers livres de la littérature bulgare sont des compilations

d'écrivains grecs. Le premier annahste de la Russie, Nestor,

s'inspire si bien des chroniqueurs grecs, qu'il leur emprunte

jusqu'au récit des miracles dont ses compatriotes furent vic-

times.

Un gouvernement : ce qu'était le gouvernement des Varè-

gues en Russie avant l'introduction des idées grecques, on peut

le voir dans Nestor : on jugci'a si le système d'Igor en matière

de pei'ceptioii d'impôts valait mieux ({ue celui des Byzantins.

Les races de l'Europe orientale ne connaîtraient presque

rien de leurs origines-, si les Byzantins n'avaient pris soin de

l'édiger les annales de ces barbares. Sans ce Corpus Jiistoriœ

lnjzanthw, objet de tant de dédains, sans Procope, sans Mé-

nander, sans Théophane, sans le Porphyrogénèle, sans Léon

le Diacre et Cédn'inis, (|u'est-ce que sauiaient de leur propre

liisl()ii-e, les Russes, les iioiigi'ois, les Seibes, les Croates, les

Bulgares, les Caucasiens, sans parler des peuples de la Russie

méridionale, Khazars, Ouzcs, Pelchenègues, ({ui, en sonnne,
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subsistent encore, quoiqu'ils aient perdu leurs anciens noms?

Et à nous, que nous resterait-il de l'héritage gréco-romain,

s'il ne s'était trouvé à l'extrémité de l'Europe, entre les trois

invasions germanique, arabe, slavo-turque, une imprenable

forteresse où les historiens, les philosophes, les savants, les

poètes, les orateurs du monde antique ont trouvé un asile ?

Nous n'aurions de Tantiquitéque ce qui en restait chez nous au

xiv^ siècle.

Les Byzantins ont peu ajouté à l'héritage : ils se sont contentés

d'être les bibliothécaires du genre humain. Mais n'est-ce rien

que d'avoir défendu cet héritage contre tous, par la diplomatie,

par la guerre ? Sans le savoir, c'est en mêlant leur sang à

celui des Avars, des Koumans, des Sedjoukides, sur tous les

champs de bataille de l'Orient, que ces légionnaires byzantins si

méprisés nous ont conservé Platon.

Sans Byzance, quelle lacune dans la civilisation humaine !

Sans Byzance, les Arabes seraient restés, malgré leurs brillantes

aptitudes, à demi-barbares : mais à Antioche, à Alexandrie, à

Édesse, ils trouvèrent les livres grecs (1). Alors se produisit la

première renaissance européenne : Gerbert alla apprendre à

Cordoue ce que les Arabes avaient appris des Grecs.

Sans Byzance, l'humanité eût-elle été certaine de voir, au xvi^

siècle, la grande Renaissance? Cette Renaissance se manifesta à

la fois en Occident, et dans le Nord : car tandis que les Bessarion

et les Lascaris se dirigeaient vers l'Italie, Ivan III ouvrait la

Russie aux manuscrits, aux savants, aux artistes de la Grèce :

de même quàRome, le Vatican, à Moscou sélevaientles églises

de l'Assomption, de lAnnonciation, le Kremlin
; et avec laigle

à deux têtes des Paléologues, la Grèce byzantine faisait son

entrée en Moscovie (2).

Quatre grandes races dhommes ont reçu les bienfaits intel-

lectuels de Byzance

:

Le monde germanique et occidental, où après la chute de

(1) Sur les Abbassides et les traductions de livres grecs entreprises sous leur patro-
nage, Mémoire du citoyen Camus, an IX, dans les Notices et extraits, t. VI, p, 391.

(2) Consulter sur les premiers monuments de l'art gréco-russe, un magnifique recueil
avec planches, publié par ordre de TEmpereur Nicolas: les Antiquités de la Russie, in-fo
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l'Empire dOccidcnt, Byzance a continué l'éducation des rois

barbares commencée par Rome
;

Les Arabes, ses ennemis, qui lui ont dû la splendeur intellec-

tuelle de Bagdad, de Salerne et de Cordoue
;

Les Turcs, ses destructeurs
;

Les Slaves et les Grecs modernes, ses liéritiers et peut-être

ses vengeurs.

Sur tous, plus ou moins, elle a régné par sa littérature
;
par

son art, qui a été longtemps l'art italien et occidental, qui est

encore en partie -Fart religieux de l'Europe orientale par son

architecture, partout imitée, depuis Périgueux jusqu'à Venise

et à Moscou
;
par ses lois, par ses compilations justiniennes qui

ont été la base du droit écrit même en Occident, par ses Basi-

liques qui sont encore la loi fondamentale de la Grèce.

Byzance, comme plus tard la Pologne, a été à l'Orient le bou-

levard de l'Europe : mais elle a un mérite de plus, puisqu'elle

en a été l'initiatrice.

D'où vient donc cet oubli ou cette ingratitude de l'Europe ?

Sommes-nous à notre insu, sous l'influence des haines et des

mépris religieux du moyen âge? Son schisme fait-il tort à

Byzance comme auprès de certains esprits son catholicisme fait

tort à la Pologne ? Les mêmes iiréjugés qui, au xv"^ siècle, ont

laissé consommer la ruine de l'Empire byzantin, doivent-ils

nous faire négliger son histoire ? Faut-il l'abandonner à l'oubli

après l'avoir abandonné aux Turcs?

L'élude de l'organisation politique à Byzance peut jeter une

vive lumière sur l'organisation romaine du iv" siècle. En re-

montant de celle-là à celle-ci, on aperçoit la continuité de

la tradition et la perpétuité des principes, malgré les modifi-

catious (juc des circonstances toutes nouvelles ont dû apporter

dans l'application.

Les études byzantines peuvent donc profiter aux travaux his-

toriques sur l'Occident. Ouand on comiaitra mieux les institu-

tions politi(|ues et a(hninistiatives(les lUzantins, on sera frappé

de leur analogie avec les inslitulions poliliciues et administra-

tives des États occidentaux. Tant de principes et d'usages by-

zantins dans les monarchies féodales de l'Occident ! tant d'ana-



PRÉFACE. Xm

logies féodales sous TEmpire, en apparence despotique, de

Byzance ! Les deux grands éléments de la civilisation occiden-

tale, l'invasion barbare et l'héritage romain, nous les retrou-

vons à Byzance. L'Italie a eu ses rois goths et lombards, la

Gaule ses rois francs : mais Byzance a eu ses Empereurs slaves,

arméniens, demi-khazars. La Grèce, la Thrace, l'IUyrie, la

Macédoine ont subi l'invasion barbare plus complètement

que ritalie, l'Espagne ou la Gaule. L'Occident et l'Orient se

ressemblent plus qu'on ne pense.

C'est d'hier seulement que la France moderne a commencé

à s'affranchir des institutions et des principes byzantins : l'in-

troduction de ces principes dans la barbarie occidentale a été

un progrès, comme sera un progrès leur disparition.

Ces études byzantines, négligées pendant quelque temps

dans notre pays, poursuivies avec ardeur en Russie et dans

l'Europe orientale, c'est en France qu'elles ont eu leur premier

développement : c'est à Paris qu'a été imprimé, pour la pre-

mière fois, le Corpus historiœ byzantinœ, et les travaux de notre

Ducange (1), resteront la base de toutes les recherches ultérieu-

res. Aussi, après une assez longue interruption de ces études

sur le monde gréco-oriental, inexplicable dans un pays qui

a toujours tenu à honneur de présider au développement des

destinées de l'Orient , ont-elles commencé à refleurir chez

nous (2).

Il m'a paru que le siècle de Constantin VII Porphyrogénète

était digne d'attention.

A l'intérieur, les institutions politiques prennent, après de

nombreuses révolutions, plus de fixité : la monarchie byzan-

tine commence à reposer sur des principes certains.

Constantin VII se fit le centre d'un mouvement litté-

(1) Glossarium ad scripfores medim et infirmœ grœcitatis. — ConstantinopoUs chiis-

tlana,— Familiœ byzantinœ. — Dissertation sur les médailles.— Histoire des Empereurs

français de Constaniinople. — Editions annotées de Zonaras, de la Chronique Pascale,

d'Anne Comnène, de Villehardouin, etc.

(2) 11 suffit de citer les noms de Hase, Isambert, Mortreuil, de MM. Miller, Brunet de

Presle, Egger, Amédée Thierry, etc.
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raireet scientifique considérable. Il y concourut non-seulement

comme prince, mais comme auteur : il encouragea les écri-

vains, il écrivit lui-même. Nous étudierons les principales pro-

ductions écloses sous cette inspiration. Au lieu de nous borner

à des généralités, nous examinerons un ouvrage après l'autre.

On verra mieux ce que pouvait être, dans ce siècle et dans ce

pays, un livre de science, un livre d'histoire, un livre d'admi-

nistration. Ainsi se manifestera d'une manière plus nette et

plus précise le caractère de ce mouvement intellectuel.

Hors de Gonstantinople, nous étudierons avec soin la situa-

tion des provinces de l'Empire : à cette époque, s'établit défi-

nitivement un système nouveau d'administration provinciale :

le régime des Thèmes. Au point de vue eihnographique, l'Em-

pire est constitué d'une manière tout aussi définitive : les

dernières immigrations étrangères sont accomplies. Jusqu'à la

double chute de l'Empire sous la croisade i'ranque et sous l'in-

vasion turque, sa population pourra devenir plus homogène,

mais elle n'admettera plus d'éléments nouveaux.

L'élat du monde oriental, à cette époque, mérite également

notre attention. Hors de lEmpire, comme au sein de l'Empire,

l'ère des invasions est presque close ; les émigrations commen-

cent à se fixer; l'Europe moderne orientale nous apparaît

avec ses linéaments principaux : la domination ottomane n'y

changera rien. Au x' siècle, il y a une Hongrie, une Serbie, une

Croatie, un Monténégro, une Bulgarie, une Russie qui se

forme, une Grèce qui se reconstitue.

Et aujourd'hui, que se dissipe le brouillard uniforme dont

lEmpire ottoman avait couvert toute l'Europe orientale, c'est

la distribution ethnographique du x^ siècle qui reparaît : la

grande invasion ottomane n'a abouti qu'à substituer un sultan

à un basilens et à cantonner dans la Thrace un million de

colons turcs. L'étude des nations (lui apparaissent dans l'Europe

orientale au x" siècle présente donc un intérêt tout particulier.

Au premier coup d'oeil, il y a dans l'histoire de toutes les in-

vasions qui menacèrent l'Empire byzantin de grandes ressem-

blances. Comme les peujiles nouveaux-venus, à chaiiue siècle,

apportaient des plateaux de l'Asie centrale ou des steppes oura-
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liennes la barbarie dans son intégrité, il en résultait que chacun

d'eux rappelait dans tous leurs traits aux observateurs byzan-

tins les peuples de la même race qui, dans les siècles antérieurs,

s'étaient montrés sur la frontière de lEmpire pour disparaître

ensuite sous quelque nouvel orage, ou pour se transformer sous

rinfluence de la civilisation. Les Hongrois dédommageaient

assurément les Byzantins dux'^ siècle de n'avoir pas connu leurs

congénères, les Huns du v' siècle, les Avars du \f, les Bulga-

res du VIII^ Les Petchenègues donnaient aux contemporains

du Porphyrogénète une idée fort exacte de ce qu'avaient pu

être les Turcs au temps de Justin II et de ce que seraient

un jour les Sedjoukides et les Ottomans. La Scandinavie

qui s'était révélée au temps d'Alaric par les invasions

des Goths, envoyait aux Grecs du x® siècle les Varègues rus-

ses, en attendant les Normands de Sicile. Les Serbes, les Croa-

tes, les Slaves péioponnésiens, si bien connus de Constantin VII,

rappelaient à merveille le type, le costume, la tactique, l'arme-

ment, l'esprit indépendant des Slovènes et des Antes de Pro-

cope. Les guerres contre les Arabes rappelaient tantôt les

grandes guerres contre les Sassanides, leurs ancêtres politiques,

tantôt les escarmouches contre les Bédouins de la frontière

syrienne, leurs ancêtres ethnographiques. Chaque génération

de Byzantins pouvait donc recommencer les études des géné-

rations précédentes, et l'inépuisable Asie semblait prendre

à tâche de leur fournir à chaque siècle un type nouveau de

chacune des grandes familles barbares que leurs pères avaient

connues.

Le grand intérêt , au x'' siècle , c'est qu'il ne s'agit

plus d'envahisseurs destinés à être repoussés à leur tour par

d'autres envahisseurs ; nous n'avons plus affaire, au moins

dans la partie européenne de l'Empire, à des conquérants éphé-

mères, à des nomades qui passent et disparaissent on ne sait

comment, à des Bastarnes, à des Huns, à des Goths, à des

Antes, à des Avars. Nous avons affaire aux maîtres définitifs

du sol qu'ils occupent, aux fondateurs de l'Orient moderne.

Ces peuples n'ont pas tous subi au même degré l'influence

politique et morale de Constantinople : ils se divisent donc na-
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turellement en simples voisins, amis ou ennemis, et en vassaux

de l'Empire.

Ainsi, autour de Constantinople, centre du rayonnement ci-

vilisateur, se distribueront les peuples en trois zones concen-

triques : les sujets, les vassaux, les voisins de Byzance.

Qu'on ne s'étonne pas de voir tant de nations figurer dans

GGtte étude sur l'Empire byzantin. Les frontières politiques de

la Grèce nous importent moins que l'étendue de son influence.

L'Empire byzantin est pour nous un État, mais il est surtout

une civilisation.

La figure de Constantin VII, comme souverain, paraî-

tra un peu effacée. Mais derrière lui, on apercevra mieux la

grandeur de l'Empire. Il est bon que nous ayons à étudier un

prince d'humeur pacifique : le monde oriental au repos sera

plus facile à comprendre que s'il était dans quelque grande

crise, dans la fièvre de la conquête comme au temps de Basile II,

ou dans les angoisses d'une nouvelle invasion comme au temps

des Comnènes. Bailleurs, Constantin VII mérite de donner son

nom à cette époque que, sans lui, nous connaîtrions mal : c'est

surtout dans les écrits de l'Empereur que nous étudierons

l'Empire.



L'EllPIRE GREC AU X^ SIECLE

CONSTANTIN Yll PORPHYROGÉNÈTE

PREMIÈRE PARTIE

HISTOIRE DU GOnVERNEMENT CENTRAI.

CHAPITRE PREMIER.

LES HISTORIENS DE CONSTANTIN VII.

Les écrivains byzantins qui ont raconté Thistoire de Constantin YII

Porphyrogénète sont au nombre de dix. Vers la fin du x* siècle,

Léon le Grammairien, les deux continuateurs de Syméon Magister

et de Georges le Moine, le continuateur de Théophane ; vers la fin

du xi^ siècle , Scylitzès et Cédrénus ; au xii% Zonaras , Ephrem

,

(jui n'est qu'un abréviateur en vers ; au xiii®, Manassès, abréviateur

et versificateur ; Joël, abréviateur.

Les quatre historiens du x*' siècle n'ont raconté que la première

partie du règne de Constantin MI ; le gouvernement de ses tuteurs

et celui de son associé Romain Lécapène. Les faits qu'ils exposent

sont les mêmes, leurs jugements, soit sur Lécapène, soit sur les tu-

teurs, sont à peu près identiques. Tout en regardant Lécapène

comme coupable d'une véritable usurpation, ils font le plus grand

éloge de son gouvernement, de sa piété, de son humanité ; après sa

chute, ils le regrettent comme un monarque digne d'être légitime et

auquel on ne peut reprocher qu'un seul acte , celui-là même par

lequel il s'est élevé au trône. L'accord de ces quatre historiens a

donné en quelque sorte le ton à toute l'histoire byzantine : et du

x^ au xiii^ siècle, les chroniqueurs ne font que répéter les mêmes faits

et porter les mêmes jugements. Manassès, emporté par sa verve poé-

tique, est peut-être plus acerbe pour l'usurpateur Lécapène, mais il

est évident qu'il a puisé aux mêmes sources que les historiens du

X® siècle,

l
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Les récits qui concernent la seconde partie du règne de Constan-

tin YII, c'est-à-dire son gouvernement personnel, ne présentent pas

cette unanimité. Il y a, sur ce prince, une tradition favorable et une

tradition défavorable; et la manière dont se produit dans la littérature

byzantine cette seconde tradition, mérite d'être remarquée.

Léon le Grammairien et le continuateur de Georges le Moine, s'ar-

rêtent à 948, c'est-à-dire à la mort de Romain Lécapène, exilé

dans l'ile Proté, et il est évident qu'ils n'ont entrepris le récit des

quatre premières années de Constantin VII que pour terminer leur

histoire à la mort de leur héros principal ; le continuateur de Syméon

va jusqu'en 961, mais il ne consacre à Constantin VII que quelques

chapitres insignifiants ; donc le seul historien , à nous connu, du

x^ siècle, qui ait réellement écrit une histoire de Constantin VII,

c'est le continuateur anonyme de Tbéophane, ou plutôt l'auteur du

livre VI de la continuation de Tbéophane (1).

Ainsi, dans le groupe de ces quatre historiens , contemporains à

peu près de la fin du x" siècle, et que nous pourrions appeler le

groupe macédonien, du nom de la maison sous laquelle ils vécurent,

un seul a parlé avec quelques détails de Constantin VII, et son histoire

est un éloge. Du x^ siècle n'a donc pu découler pour les siècles sui-

vants qu'une seule source d'informations au sujet du Porphyrogénète,

informations complètement favorables.

Dès le siècle suivant, au contraire, on aperçoit dans les docu-

ments historiques un double courant d'informations : le blâme côte

à côte avec l'éloge , le dénigrement à côté de l'admiration.

x\u xi*" siècle, Cédrénus et Scylitzcs ont répété beaucoup de bruits

peu favorables à Constantin ; au xii*=, Zonaras est dans la même dis-

position ; Glycas va jusqu'à l'invective : les épithètes d'imbécile et

de fainéant (o-jto; 6 (j.xrxio;, yy.'jvj^, ne lui coûtent rien C^).

D'où vient cette source de traditions défavorables, dont on cherche

vainement le point de départ dans les écrits du groupe macédonien,

dans la littérature, à nous connue, du x*" siècle y 11 faut qu'il ait

existé, à cette époque, une histoire écrite dans un esprit fort dif-

férent de celui du continuateur, une histoire dont les princes macé-

doniens n'ont pas cherché à nmltiplier les exemplaires et qui est per-

due pour nous.

(i) CoinprcriaiU, (l.iiis l'édilion île Bonn, les règnes de Léon VI, Alexandre, Constan-

tin VII dans sa minorité, Romain Lécapène, Conslanlin VII tout seul , Romain II.

Voir sur ce hioi,'raplie de Conslanlin VII, une note plus longue à la fin du volume.

(2) Glycas sur Constantin VII.
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Il est certain que tous les historiens du Porphyrogénète ne nous

sont point parvenus. Léon le Diacre, écrivain du xi'= siècle, dit qu'il

ne reviendra pas sur les événements du règne de Constantin, attendu

que d'autres en ont parlé assez au long : satis copiose ab aliis ex-

posila ( 1
) ; or, pas une des histoires qui nous ont été transmises ne mérite

cette épithète de copiosa.

Ainsi, parmi les historiens de Constantin VII, il y a un panégy-

riste et des accusateurs. D'un côté, le Continuateur, de l'autre

Cédrénus, Zonaras, Glycas , Ephrémios, etc. L'un est presque un

contemporain , les autres appartiennent à la postérité.

L'un est un écrivain presque officiel, les autres des historiens

indépendants.

Le premier a pu puiser dans certains documents qui n'ont peut-

être pas été ouverts pour les autres.

Mais nous le voyons attribuer à la flotte romaine la destruction

de la flotte arabe devant Palerme, en 956, tandis qu'elle fut princi-

palement l'œuvre d'une tempête (2). Il ignore ou il dissimule toutes

les défaites des Byzantins en Italie et en Asie et ne parle que de

leurs victoires. Il se tait sur le grand désastre de Crète en 949. On

voit qu'il n'a consulté pour l'extérieur que les documents officiels,

les bulletins de victoire des généraux , ces bruits ou ces versions

avantageuses que Constantin YÏI recommande, quand l'armée est en

campagne, de répandre dans la Ville (3).

Cédrénus, au contraire, le plus important des historiens de l'âge

suivant , a sur l'extérieur des renseignements beaucoup plus exacts
;

il parait avoir consulté des sources arabes, car il raconte avec beau-

coup de détails et beaucoup d'impartialité les guerres contre les

Sarrasins. Il est avantageux peut-être, pour bien raconter l'histoire

des événements extérieurs , de n'être pas tout à fait un contempo-

rain. On est désabusé des récits officiels : les contradictions, les

versions différentes ont eu le temps de se produire : les étrangers

et les ennemis eux-mêmes contribuent à faire la lumière sur les

événements. L'historien profite de ce travail de l'opinion.

Outre les historiens byzantins, il faut consulter en première ligne,

sur l'histoire intérieure de ce règne et sur la biographie intime de

(i) Léo Diac, I, i, pag. S.

(-2) Comparer Cont. sur G. Vil c. 31 p. ioo avec Ccdr. T. Il, 339-360. — Amari,

Sloiia dei Musulmuni, T. II. — Chron. arabe, dite de Cambridge dans Weorich, Arr-

hes in II al in, p. 1G3.

(3) Cérémonies, appendice, p. 4oO.
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Constantin, les écrits de Luitprand, évêque de Crémone (1), dont le

témoignage, favorable d'ailleurs au Porphyrogénète, a bien autant

de prix que celui des historiens de Byzance. Il est plus véritable-

ment contemporain qu'aucun de ceux que nous avons nommés.

Ambassadeur du roi Bérenger à la cour de Constantin VII, peu de

teflnps après le coup d'État qui débarrassa le Porphyrogénète de

l'usurpateur Lécapène, il a pu recueillir sur les détails de cette

révolution, sur le caractère des personnages, sur les habitudes de

l'Empereur lui-même, beaucoup de détails que nous ne trouvons ni

dans Léon le Grammairien, ni dans les trois continuateurs, échos

affaiblis déjà des rumeurs populaires.

Les écrivains germains, italiens, hongrois, serbes, russes, syriens,

arabes, arméniens, doivent être aussi interrogés : mais c'est surtout

pour Thistoire extérieure que leur témoignage nous sera précieux.

Constantin Vil, officiellement, fut Empereur de l'âge de six ans à

celui de cinquante-quatre. Né en 905, associe à l'âge de six ans (91 1)

à son père Léon VI, à l'âge de sept ans (912) à son oncle Alexandre,

il est placé, de huit à quinze ans (913-920), sous la régence de sa

mère ou de ses tuteurs ; de quinze à trente-neuf ans (920-944), il

subit l'impérieuse tutelle de son collègue Lécapène ; de trente-neuf

à cinquante-quatre, il gouverne seul, tout en associant à la couronne

son jeune fils Romain II (2). Pendant quarante-huit ans, son nom
figura en Icte des actes publics, pendant quarante-huit ans, figura

son effigie sur les monnaies de l'Empire. Il régna tantôt avec son

père ou son oncle, tantôt avec sa mère Zoé, tantôt avec son beau-père

Romain Lécapène et ses trois beaux-frères , tantôt avec sa femme

Hélène et son fils Romain II (3). Mais aucun prince, dans une si longue.

royauté, ne gouverna moins; quand il sortit de la tutelle légale, il

trouva un maitre. On ne peut compter pour lui que quinze ans de

gouvernement (944-959).

Nous étudierons successivement :
1° la régence de Zoé et des

tuteurs ;
2° l'usurpation de Lécapène ;

3'' le gouvernement personnel

de Constantin.

(1) Anlapodosis, dons Peilz. Monumenta gcrmanica. T. V. (T. III scriptorum).

(1) Né fn 9;î8, couronné on 9/»;;.

(3) De Saiilcy, Essai dr cinssif. des suites monétaires byzantines, p. 212-23i.
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CHAPITRE II

LA RÉGENCE DE ZOÉ ET LE GOUVERNEMENT DES TUTEURS

DE CONSTANTLN VII.

Le Porphyrogénète naquit sous d'assez tristes auspices : sa naife-

sance fut l'occasion d'un véritable schisme qui troubla les dernières

années du règne de Léon YI.

Ce prince bizarre, qui parait si prude dans ses lois, qui publia

contre le concubinat à la romaine, une Novelle énergique (1), où il

reproche aux concubins, au heu de puiser dans les ondes pures du

mariage, de se vautrer dans la boue, méritait fort peu le titre de

sw^e dans sa vie privée.

L'église grecque a fait de sa première femme une sainte
,
sainte

Théophano ; lui-même tît bâtir à sa défunte femme une église près

des SS Apôtres (2) ; et, pour obéir aux lois du cérémonial de l'Em-

pire, Constantin VU, né d'une de ses rivales, allaitlui-mème à certain

jour de l'année, oftYir en grande pompe à sainte Théophano de l'en-

cens et des prières (3)

.

Mais c'est Léon YI lui-même qui fit gagner à cette épouse si en-

censée les honneurs de la béatitude ; cest la résignation "avec la-

quelle elle supportait les désordres de son mari, son absence de ja-

lousie envers les rivales dont on étalait le scandale en plein palais

impérial (4), sa noble retraite dans l'aumône et la prière, qui attirè-

rent sur sainte Théophano les respects de l'éghse grecque.

Une autre Novehe de Léon YI (5) s'exprime avec plus d'énergie

encore au sujet des troisièmes noces : « Les brutes elles-mêmes, un

grand nombre du moins, quand elles ont perdu leur femelle, se

résignent au veuvage. » Aussi, le législateur gourmande avec co-

lère'ï ces gens qui ne s'imaginent pas qu'une pareille faiblesse soit

(1) JNovelle XCl de Léon VI. Zachari* de Lingenlhal, t. lil, p. 187. — Corpus Juris,

Edit. Kriegel, t. III, p. 8-21. — U suivit tout aussi mal les conseils de son pwe Basile

I^AUera exhorlalio, dans Mai, velerum scriptorum 7iova fragmenta, t. II, p. 678-

681) : « Sois doux aux hommes, sévère aux plaisirs . v>jxv,- roïi àv9p'I.7Tots, txïs /^^wstrs

o'y.J5T/.pÔf

.

(2) Le Conl. de Tliéoph. sur Léon VI. c. 18, p. 364.

(3) Cérémonies, II, 6, p. S 33.

(4) Continuateur sur Léon VI, c. 11-12, p. 360-361.

(S^; Novelle XC. Zachariae de Ling, t. III, p. 186. — Corpus juris. Edit. Kriegel, l. lU,

p. 820.
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une honte, qui sans pudeur procèdent à un second mariage, qui,

non contents de ce péché, passent du second mariage à un troi-

sième. 1» Il ordonne qu'on applique rigoureusement à ces esclaves

de la chair, les peines portées par les canons ecclésiastiques.

Et voyez la fragilité de la nature humaine. L'ausière législateur,

après avoir pieusement enseveh Théophano et allumé autour de ses

reliques des milliers de cierges, convole en secondes noces et épouse

Zoé, fille de Styhen, avec laquelle, d'ailleurs , il vivait depuis long-

temps en état de concubinat (1). Bien plus, Zoé morte, il passe à

de troisièmes noces et épouse Eudokia (2). Enfin, poussant Tincon-

linence à un degré qu'il n'aurait pas cru pouvoir imaginer, quand

il rédigea sa Novelle 90, il prend pour concubine Zoé Carbonop-

sina (3), et, quand elle est devenue la mère d'un enfant mâle, il

l'épouse et lui décerne le titre et la couronne d'Augusta ou d'Impé-

ratrice (4).

L'Éghse grecque n'avait vu qu'avec regret le veuf d'une sainte

convoler en seconde noces (le prêtre qui les avait bénies fut révoqué

par le Patriarche), qu'avec mécontentement le troisième mariage

prohibé par les canons ; au quatrième mariage, elle s'insurgea.

Le Patriarche Nicolas interdit à Léon l'entrée de l'église (5).

L'Empereur, emporté par la passion, essaya de l'ébranler par des

prières et des menaces
;
puis il employa la violence. Le Patriarche

fut enlevé au milieu d'un festin, jeté sur une petite barque, trans-

porté sur la côte d'Asie et obligé de gagner péniblement, à pied, au

milieu d'une neige épaisse, le lieu de son exil. 11 se trouva im homme
pour prendre sa place ; et, chose étrange, il a gardé l'estime et la

vénération des écrivains grecs ; s'il agit ainsi, assurent-ils, ce fut

en vertu d'une révélation, et pour assurer la paix de l'Église. C'était le

%nc6'//t' Eulhymios (G). Sans doute, il n'atteignit point son but :

Nicolas, persécuté, eut pour lui les sympathies d'une partie du

clergé et de la population ; Euthymios, quand il fut à son tour per-

sécuté par Alexandre, et que Nicolas eut repris sa place, conserva

(1) Conl. sur Léon VI, c. 13, p. 361.

(2) lltid., c. 17. p. 364. On la surnommait Ha'vr,. Cérém., II, 4-2, p. (U3.

(3) On ne sait de quelle famille était cette Zoé. Un des ouvrages de C. VU fournit un;

curieuse révélation à cet égard. KUe devait être la sœur de saint Théopliane , riiislurien ;

car on nous dit que celui-ci était le //r.TpiOstos, l'onde maternel de Constantin VII. De
Adin. iinp.i c. 'H, p. 106.

(A) Conl. sur Léon VI, c. 13, p. 361.

(6) Ibid , c. 23, p. 370.

(6) Ibid., c. 1i, p. 371.
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ses partisans (1). Or, les sympathies étaient ardentes, les amis des

deux Patriarche?, intraitables.

Un schisme terrible se déclara donc dans TÉglise grecque. Léon

VI, VAugusin Zoé, l'enfant qui était né du mariage, le Patriarche

Euthymios, furent enveloppés dans une commune réprobation. Pour

une grande partie du peuple et du clergé byzantin, Zoé était une

concubine et son fils un bâtard. L'enfant dont rentrée dans la vie fut

célébrée partant de discordes et de déchirements, était Constantin Vil

Porphyrogénète.

A sept ans, il perdit son père et tomba sous la tutelle de son oncle

Alexandre. Alexandre, vicieux, incapable, envieux, en voulait mor-

tellement à son frère Léon. Tous ceux qui avaient été en faveur sous

Léon, furent disgraciés sous Alexandre ; le grand Logothèle et ami-

ral Himérios fut obligé de se réfugier dans un couvent (2) ; le Patriar-

che Euthymios fut souffleté en présence de l'Empereur, ses che-

veux blancs arrachés : il fut déposé, Nicolas rétabli (3), Zoé chas-

sée de la cour (4).

11 courait à Byzance un bruit fâcheux pour la maison de Macédoine,

une tradition dont Georges le Moine, Syméon Magister (5), et d'autres

encore, se sont faits les échos. On disait que l'auteur de la dynastie,

le grand Basile, n'avait épousé Eudokia Ingerina que pour favoriser

les amours de son maitre et collègue Michel III avec cette jeune

fille; que ses deux fils aines, Constantin-le-Vieux et Léon VI, étaient

fils de Michel III, par conséquent des fils bâtards, des enfants de

l'adultère (0) ;
que le seul Alexandre était bien le fils de Basile (7).

Ainsi, non-seulement le jeune Constantin était illégitime, mais

son père lui-même était illégitime. Ainsi, toute la branche ainée

était, à tous les degrés, entachée de bâtardise. Et c'était au profit de

cette branche que lui, Alexandre, on l'avait spolié
;
que pendant tout

le règne de son frère, il s'était vu dépouillé, sinon des honneurs de

la royauté, du moins de tout pouvoir effectif (8) ;
qu'on Pavait réduit

(1) Id. sur Alexandre, c. t, p. 378.

(2) Ibid., ibid.

(3) Ibid., ibid.

(4) Id. sur Const. Porphyr., c. 6, p. 386.

(5) Dans l'inlérêt de la brièveté, nous emploierons désormais le nom de ces deux auteurs

pour désigner leurs continuateurs.

(6) Sym. Mag. sur Mich. III, c. 46, p. 681. — Georg. Mon., c. 33, p. 83b ; sur Bas.-

le-Macéd., c. 18, p. 844, etc.

(7) Sym. sur Bas.-le-Macéd., c. 8, p. 690, etc.

(8) De Saulcy, ouvrage cité, p. 211-213.
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au rôle d'un mineur, d'un pupille de son frère; que les favoris de

Léon Vi s'étaient cru le droit de le molester, de le surveiller, de le

dénoncer, comme cetllimérios dont il venait de faire bonne justice (1).

Son frère ne s'était procuré, par tous les moyens licites et illicites,

une postérité mâle, que pour le déshériter même après sa mort ; il

voulait le réduire au rôle de tuteur après Tavoir réduit à celui de pu-

pille ; et il s'était trouvé un Patriarche imbécile pour ratifier ce ma-

riage adultère et reconnaître la légitimité de ce bâtard. Tels étaient

les sentiments qui fermentaient dans l'âme envieuse d'Alexandre. De

là, ses fureurs contre Euthymios ; de là , sa sourde haine contre

l'enfant que Léon VI, à ses derniers moments, lui avait recommandé.

Il voulait, assurent les historiens, faire eunuque Constantin et dé-

clarer pour son successeur un certain Basiliscès, Slave d'origine.

Ceux qui étaient restés fidèles à la mémoire de Léon VI n'eurent d'au-

tre ressource, pour sauver son fils, que de faire remarquer à l'Em-

pereur, tantôt la jeunesse de cet enfant, tantôt la faiblesse de sa con-

stitution, qui, même sans qu'on eût besoin de recourir au crime,

délivrerait bientôt son rival de toute concurrence ('2).

Ce fut Alexandre qui mourut, après un règne de treize mois. On

assurait que Léon VI, déjà sur son lit de mort, avait prophétisé sa lin

prochaine. On sait que toute parole de l'auteur des Oracles était pour

les Byzantins une prédiction (3).

La nouvelle régence s'ouvrit au milieu des conditions les plus

défavorables pour l'enfant. Le schisme continuait : pour tout un

parti, Constantin n'avait pas cessé d'être un enfant naturel. Le res

pect de la légitimité impériale, qui seule pouvait le préserver au mi-

lieu de l'anarchie d'une minorité, était attaqué dans son principe. Les

déclamations des dévots et des moines enlevaient tout frein à l'ambi-

tion des généraux. Qu'on ne s'étonne plus des tentatives ambitieuses

de Constantin Doucas, de Léon Phocas, de Romain Lécapène. Cette

dangereuse situation dure jusqu'à l'apaisement du schisme et jus-

qu'à la publication du Tomus Unionis (jui eut lieu après la mort du

Patriarche Euthymios et dans la première année de l'association de

Lécapène à l'Empire (4). Mais Lécapène n'obtint pour Constantin VII

le pardon de l'Eglise qu'en l'humiliant devant elle. Lhonneur du

Porphyrogénète ne fut sauvé que par une sorte de condamnation

(1) Cont. sur Alex., c. 1, p. 378.

(2) Ibiii., ibid., c. 2, p. 379.

(3) Id. sur Léon VI, in fine; Manassès sur Léon VL
(4) CoDl. sur Kom. Lécap., c. 1, p. 398.
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de la mémoire de son père. Une fête dite de TUnion de TEglise fut

célébrée en juillet 921, et Constantin, alors âgé de 15 ans, dut assis-

ter à la lecture publique d'un acte où les quatrièmes noces , les

mariages comme celui dont il était issu , étaient de nouveau coji-

damnés , comme autrefois par Léon VI avant sa faute. Quiconque

aurait contracté un quatrième mariage était retranché de l'Eglise et

privé de tous les sacrements, tant qu'il persisterait dans cette union.

Les troisièmes mariages eux-mêmes rendaient passibles ceux qui les

contractaient d'une rigoureuse pénitence, et à la sévérité avec la-

quelle on parlait de ces troisièmes noces, on pouvait juger de ce que

pensaient l'Eglise et le Pouvoir des quatrièmes noces, bien que par

un sentiment de haute convenance, on se fût borné à prohiber ces

dernières sans les flétrir expressément dans une assemblée publique.

« Sans doute, est-il dit, en parlant des troisièmes noces, elles ont été

tolérées par les Pères , mais comme une souillure w; olr.a'jij.y.
;

de leur temps on n'avait pas encore mis toute pudeur de côté ; le mal

n'était pas général : il en était de ces mariages comme d€s ordures

qu'on dépose dans un coin de la maison et qu'on soustrait aux re-

gards. Mais maintenant que l'impudeur s'est donnée ses coudées fran-

ches, maintenant qu'on s'imagine qu'il n'y a dans ces mariages ni

indécence, ni infamie , il faut nettoyer cette turpitude comme on

balaie les ordures, lorsque, au lieu d'être jetées dans un coin, elles

se trouvent répandues dans toute la maison (1). »

Et tous les ans, à partir de cette année, le Cérémonial de la Cour

prescrivit la célébration de l'anniversaire de cette Union (2), et tous les

ans Constantin VII entendit la lecture publique du Tomus Unionis,

où l'on ne ratifiait, dans Tespèce, le mariage de son père que pour le

flétrir en principe, où sa propre légitimité n'était reconnue que par

une dérogation patente à cette loi de bâtardise.

Pour le moment, en 913, cette cause de faiblesse et de dangers

subsistait encore pour l'enfant qui montait sur le trône.

Une seconde source de dangers, c'était la guerre avec les Bulgares,

qui atteignait alors son paroxysme de fureur : moins dangereuse

encore parce qu'elle amenait les Bulgares sous les murs de la capitale

que parce qu'elle obligeait de confier toutes les forces de l'Empire à

d'ambitieux généraux. Enfin, la couronne de Constantin était encore

(1) Constant, Porphyr., Novelle XIII, dans Meursius, Opéra Conslaniini Po7'ph.,

Lugd. Batav., 1617, p. 2iO-2il. — Zacbariœ, t. III, p. 227. — Mdrlreuil, Hist. du Droit

byz., t. II, p. 348-3i9.

(2) Cérémonies, I, 36, p. 186,
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mise en péril par ranarchie qui régnait dans le conseil de tutelle :

il semblait qu'Alexandre, ne pouvant exécuter lui-môme sur l'enfant

ses sinistres desseins, s'en fût remis de sa vengeance au conseil de

régence tel qu'il l'avait institué. Le premier de ces régents était

le Pcilriarche Nicolas, ancien fonctionnaire et courtisan, parvenu au

patriarcat de la charge de mystikos, comme Photius delà charge de

pfoloasecretis, type de ces prélats à la fois courtisans et religieux,

versés dans les sciences sacrées et dans l'art de l'intrigue, qui, à la

cour, savaient à l'occasion fermer les yeux et à l'occasion donner un

grand exemple de courage. Longtemps il paraît avoir toléré les désor-

dre de Léon YI : il avait baptisé l'enfant de Zoé (1). Ce fut seulement

quand il s'agit du mariage de Zoé qu'il crut à propos de s'insurger

et de faire oublier par quelques mois d'exil de longues années de

condescendance. Son rétablissement fut l'œuvre plutôt des rancunes

d'Alexandre contre Euthymios que de son admiration pour Nicolas.

Il recouvra son irône patriarcal moins par un acte de justice que par

un caprice de despote, et son élévation coïncide tristement avec des

violences sacrilèges exercées sur la personne du respectable EuChy-

niios. Versé dans les affaires publiques, il s'entendait également à

conduire une négociation avec l'étranger (5) et à mener une intri-

gue de cour. 11 était loin, sans doule, d'être bienveillant pour l'en-

fant qui avait été l'occasion de sa disgrâce , encore moins pour

sa mère qui avait dû en être l'instigatrice. Un historien va jusqu'à

l'accuser d'avoir conspiré contre son pupille et d'avoir envoyé un

de ses clercs à Constantin Doucas pour l'engager à saisir le pou-

voir (3).

Venaient ensuite deux militaires, de la race des Slaves ou « Sla-

vcsiens » (4) de l'Opsikion, Basiliscès et Gabrielopoulos (5), comblés

de richesses et de faveurs par Alexandre, conseillers peut-être de

ses détestables projets contre l'enfant, et dont l'un, Basiliscès, avait

été destiné par son maître à prendre la place de Constantin. Ce pré-

tendant désappointé devait avoir pour le jeune prince les mêmes
sentiments que son oncle Alexandre.

Puis deux autres généraux , le Magislor Jean Elada , dévoué au

jeune prince, homme de probité et d'action, d'une grande perspica-

(1) Cont. sur Léon, c. 23, p. 370.

(2) Ibid., sur Const. Porpli. c. '6, p. 38!).

(3) Ibid., ibid., c. '2, p. 381.

(4) C'est le nom que les Byzantins donnaient aux colons slaves d'Asie.

(5) Cont. sur Alex. c. 3, p. 379.
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cité quand il s'agissait d'éventer une secrète intrigue, intrépide quand

il s'agissait de dompter une révolte à main armée (1), et le Rcclonr

Jean, connu seulement par une défaite contre les Bulgares (2) et plus

tard par une conspiration contre Romain Lécapène (3). Enfin le Ma-

gister Stéphanos.

Tout alla bien pendant quelque temps jusqu'au moment de la révolte

de Constantin Doucas, Domestique des Scliolae (4), qui, à l'appel de

ses partisans, accourut dans la capitale, essaya de soulever le peu-

ple, et qui, dans l'assaut qu'il livra à la demeure royale, périt d'une

chute de cheval dans les murailles mêmes du palais. Les tuteurs

avaient fait bonne contenance dans cette occasion ; Jean Elada

s'était distingué à la tète des liélaires étrangers et des marins de

la garde. Mais la répression dépassa toute mesure. Les régences

ont une fatale tendance à se venger avec excès, et, pouvoirs

précaires, à montrer plus de rigueur que le pouvoir légitime et

permanent. Ce n'était dans tout Constantinople que conjurés

démasqués qui se précipitaient dans l'asile de Sainte-Sophie, ce

n'était qu'asiles violés, que gens bâtonnés à coups de nerf de

bœuf dans l'Hippodrome et, tout sanglants, en haillons
,
prome-

nés sur un âne dans les rues de Byzance
;
que mutilations, yeux

crevés, pendaisons : de Chalcédoine à Leucate, on voyait une

longue file de gibets où pendaient les cadavres des nobles et des

sénateurs.

Quelqu'un osa dire aux tuteurs : « Comment, l'Empereur est un

enfant et, sans son ordre, voilà ce que vous osez faire! y> Les tuteurs

commencèrent à avoir peur de leurs propres actes, ils se conten-

tèrent de faire raser la tète à la femme de Doucas, de faire eunuque

son fils Etienne et de les envoyer en exil (5).

Mais leur autorité s'était usée à ces excès. Les divisions s'accen-

tuaient dans le sein du conseil. Si Jean le Recteur et les deux géné-

(1) Cont. sur Const. c.6, p. 386, c. 3, p. 383.

(2) Ibid., c. 8, p. 401.

(3) Ibid., c. 15, p. 406.

(4) C'était le grade le plus élevé dans l'armée de terre. Le Redorât était également

une des grandes charges militaires. Le Magistériat, le Palriciat, leProconsulal {/./ij-xrth).

n'étaient plus des fonctions , mais des dignités, des grades de noblesse administrative :

c-'étaient, au x^ siècle, les trois dignités les plus hautes de l'Empire, après celles de Cu-

ropulate , de Nobdissivn^ et de César, réservées aux membres de la famille impériale.

{Cérém., II, 52, p. 71-2.) Tout personnage important avait à la fois une dignité et une fonc-

tion : par exemple, MagiUer el Domestique des Schotae. Nous préparons une étude spé-

ciale sur V Organisation byzantine <inlérieurein<'nt aux croisades.

(oj Ibid., c. 2-4, p. 381-383.
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raux Slaves subissaient docilement la prépondérance du Patriarche,

les deux Magis'ri, Stcphanos et Jean Elada, songeaient à s'en affran-

chir et à rappeler Zoé, qui, depuis Alexandre, n'avait point reparu à

la cour. 11 y avait en elle, malgré les discordes religieuses, une

autorité morale qu'on ne pouvait méconnaître : elle avait été cou-

ronnée Augusta par Léon VI ; elle était la mère du Porphyrogénète.

Le jeune Basileiis (1), âgé de neuf ans (914), pleurait et rede-

mandait souvent sa mère : les partisans de Zoé en profitèrent

pour la ramener à la cour. La présence de cette princesse à la cour

fut le signal d'une révolution complète ; soutenue de Stephanos et

d'Elada , elle en bannit les amis d'Alexandre et du Patriarche, Jean

le Recteur et les deux « Slavésiens ;
» elle leur enleva le comman-

dement des divers corps de la garde pour le confier à ses partisans
;

particulièrement irritée contre Nicolas, elle lui ordonna de ne s'oc-

cuper à l'avenir que de son Église (2).

Pendant que toutes ces intrigues mettaient le palais en rumeur et

que le gouvernement passait aux mains d'une femme et de ses fa-

voris, d'autres intrigues se tramaient au milieu des camps. Le Tsar

de Bulgarie, Siméon, venait encore d'envahir la Thrace et l'on

avait songé à invoquer contre lui le secours des Peichenègues. Les

rôles militaires étaient ainsi distribués : Léon Phocas, Domestique

des Scholae, devait commander les troupes de terre contre les

Bulgares; Jean Bogas, patrice, devait aller chercher les Petchenègues

et les amener sur le Danube ; Romain Lécapène, Drongaire de la

flotte (3), devait occuper le Danube avec ses vaisseaux et opérer le

transport de ces auxiliaires sur la rive méridionale, pour qu'ils pus-

sent à leur aise dévaster la Bulgarie. Mais Léon Phocas était

l'ennemi de Lécapène, et Lécapène détestait Bogas. Ces deux

derniers se prirent de querelle, et les Petchenègues, voyant si peu

d'accord entre les généraux Romains, retournèrent dans leurs foyers.

Privé de cette puissante diversion, Léon Phocas vit son armée com-

plètement détruite auprès d'Anchiale : au temps de Luitpraiid(4)etau

temps de Léon le Diacre (5), on voyait encore, comme monument

de ce désastre, le monstrueux ossuaire de l'Acheloïis de Thrace (0).

(1) C'est le mot propre pour désigner un empereur grec. Nous l'emploierons souvent

dans cette étude.

(2) Ibid., c. 6, p. 386.

(3) Grand amiral.

{^) Luitprand, Anlapodosis, 1. 111, c. 27, p. 308.

(b) Léo Diaconus, Vil, 7, p. 124.

(6) Ne pas confondre avec l'Achelciis d'Acarnanie : Tafel , De T/ietHudOus, p. V.
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11 ne restait plus qu'à faire passer en jugement Tamiral infidèle et à

lui faire crever les yeux. Mais dans le conseil de la régente, de nou-

velles divisions s'étaient formées : les uns voulaient la perte de Romain

Lécapène, les autres craignaient, en le perdant, d'être livrés à la

discrétion de son rival Léon Phocas.

Il semblait que Constantm VII n'eût d'autre choix, — à supposer

même que l'Empire ne fût pas emporté par une invasion bulgare,

— que d'être détrôné ou par le Drongaire de la flotte , ou par le

Domestique des Scholae. Le parti Lécapène et le parti Phocas étaient

partout en présence : hors du palais , la marine contre les légions
;

dans le palais, Constantin Gongyle, qui enlevait l'absolution ou la

grâce de Lécapène, contre le Parakœmomène (1) Constantin. Celui-ci

méditait de donner l'Empire à son beau- frère Léon Phocas. Pour

arriver au trône, chacun des deux rivaux voulait d'abord faire

entrer l'Empereur dans sa famille : Phocas, comme Lécapène, avait

une jeune fille à faire épouser à Constantin (2). Quant aux projets

définitifs, ils pouvaient aller loin.

Le plus redoutable des deux concurrents était certainement Léon

Phocas ; il était héritier d'un nom illustre, fils du glorieux général

Nicéphore (3), appuyé sur son frère , le vaillant Bardas , recom-

mandé par un autre de ses frères, le saint moine Michaël Maleïnos,

dont le cilice resta dans la famihe comme un talisman (4). Il semblait

que cette maison, à un descendant de laquelle le trône était réservé,

fût appelée dès ce moment à s'en emparer. Par lui-même et par son

frère Bardas, il disposait de l'armée, par Michaël, des moines et du

peuple, par son beau-frère Constantin, du palais et de l'Impératrice.

Lécapène, au contraire, était d'obscure extraction, jadis un pau-

vre diable, r.-'jy/iz , du thème Arméniaque, qui, loin de songer à

tenir le sceptre, n'imaginait pas même alors qu'il pût mettre le pied

à la cour (5). Il semblait n'avoir pour lui que sa belle prestance

militaire ; la voix publique le rendait hautement responsable du

désastre d'Anchiale ; et il paraissait bien à cette époque qu'il fût

plutôt destiné à la prison qu'à la royauté. Mais Lécapène était une

créature de Léon YI, qui, pour une action d'éclat, parce qu'un jour

(i) Celui qui coucbail a la porte du Kœton ou chambre à coucher de l'Empereur : un

très-grand personnage. Ce Constantin, comme la plupart des Parakœmomènes, était eunuque.

(2) Luitprand, Antapod., i. III, c. 28, p. 309.

(3) Vtta Basilii, p. 312, 3o8, 360.

(i) Léo Diac, V, 5, p. 83.

(j) Luitprand, Anlap., 1. tll, c. 2o, p. 307, c. 36, p 310.
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il Tavail vu tuer un lion dans un marécage (1), avait frayé à cet

homme de rien le chemin des honneurs et Tavait élevé au dron-

yariat. Fidèle serviteur, oov},oç, du père, pouvait-on croire qu'il

aurait pour le fils ;iutre chose que du dévouement ?

Ce furent ces motifs qui déterminèrent le fidèle Théodore, péda-

dogue du jeune prince, à invoquer contre le danger qui venait de la

cour et de Tarmée, le secours de la flotte, et, pour se sauver de Pho-

cas, à se jeter dans les hras de Romain Lécapène.

Le Drongaire fit d'abord la sourde oreille ; il voulait que le jeune

prince, de sa propre main, écrivît et signât la demande de secours,

Constantin obéit à son précepteur, « persuadé, dit Manassès, moins

par des donneurs de conseils que par des tendeurs de pièges ;
»

mais on n'avait que le choix entre deux maux : on crut avoir choisi

le moindre.

La flotte de Lécapène était à l'ancre devant Consfantinople et

n'inspirait pas à la cour une médiocre frayeur. Constantin, le Para-

kœmomène eunuque, pressait chaque jour Lécapène de distribuer

la roga à ses troupes et de partir. Il ne bougeait point ; mais pour

augmenter l'inquiétude, sans dévoiler ses desseins, il laissait cou-

rir le bruit qu'il voulait partir pour la Crète et y conclure avec les

Sarrasins une alliance contre l'Empire C^). L'eunuque voulut aller

en personne s'assurer de ses intentions : Romain le reçut avec

une trompeuse obséquiosité, et au moment où le Parakœmomène sans

défiance se laissait aller à des propos oiseux, demandait, par exemple,

si Romain pouvait lui fournir des rameurs bien faits et vigoureux

pour la trirème impériale, peu à peu Lécapène l'attirait dans le

voisinage de ses galères. Tout à coup, il donne un signal et Cons-

tantin se trouve enlevé par de robustes matelots, garotté et déposé

à fond de cale dans la galère amirale (3). La capture du chef amena

la ruine de la faction : le pédadogue Théodore se saisit de l'autorité,

rappela le Patriarche pour servir de conseil à l'Empereur. Il voulut

faire sortir Zoé du palais, mais les larmes de son fils, la vénération

qu'imposait le titre d'Augusta , firent reculer les émissaires (4).

La révolution ne se trouva donc faite qu'à moitié. Le crédit

(1) Ibid., c. 2:i, p. 30b.

(2) Luilprand, Antap., 1. III, c. 20, p. 308.

(3) Luilpr., ibid. • projeetos in sonlinam ligat. »

(4) Sur lous ces faits. LuilpranJ, loc. cil. Coul. sur C. Porpli. c. 2, 3, i, C, 10, 11,

p. 381-393. — Syni. Mag., c. 1, 2, 3, i, G, 10, 12, p. 718-72». — Georg. Mon.,

p. 874-884. — Ci'dr., l. II, p. 278-290. — Zonaras. XVI, 16-17. -r Manassès. —
F-phrcin. (Cf. Angclo .Mai, Velerum script., nova coll., t. III, pars I, p. 67-68).
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de Zoé tenait en échec celui de Théodore : or, Zoé, c'était Teunu-

que Constantin, c'était Léon Phocas. De là, d'étranges vacillations

dans la politique de la cour, une série de fausses mesures : on

deslitue Léon Phocas de sa charge de Domestique des Scholae
;

puis on lui accorde une indemnité en donnant à deux de ses parents

le commandement des hétairies
;
puis on les bannit tous les trois

de la cour.

Phocas quitte alors Constantinople, et, chose étrange, c'est dans

les bras de Piomain qu'il court se réfugier. Les deux ambitieux abju-

rent leur rivalité, se prêtent des serments mutuels, promettent de

marier leurs enfants. Les deux dangers que Théodore avait voulu

opposer l'un à l'autre se coalisaient : l'un des fléaux se doublait de

l'autre.

A travers les passages un peu obscurs et contradictoires des histo-

riens byzantins, on croit apercevoir que le pédagogue Théodore, pous-

sant témérairement son idée, conçut le projet de détacher liomiiin

de son nouvel ami, et de désarmer ses ambitions en s'abandonnant

à lui complètement. Il lui écrivit de venir avec sa flotte au Bouco-

léon, qui était le port particulier du palais impérial. Romain Lé-

capène se montra, comme la première fois, irrésolu ou défiant de-

vant la fortune qui s'offrait à lui. Mais Théodore y mit tant d'insis-

tance qu'il se décida. L'apparition d'une flotte de guerre sous les

murs du palais jeta le gouvernement dans un désarroi complet :

le Magister Stéphanos s'enfuit, le Pa'riarche fut de nouveau ren-

voyé et le gouvernement livré à la discrétion de Romain. Zoé seule

resta : une Impératrice pouvait avoir pour le parvenu Romain, pour
l'ancien paysan arméniaque, de puissantes séductions. L'évèque de
Crémone, très-friand d'histoires scandaleuses, prétend que Romain
voulut <c affermir son pouvoir en s'unissant à elle par les délices de
Tamour. » Il est le seul historien qui rapporte ce fait (1).

Théodore, qui s'était livré à ce point, lui et son pupille, à un mi-
litaire ambitieux, voulut du moins lui imposer l'engagement de ne
jamais rien entreprendre au détriment de son protégé. Le serment
fut solennellement prêté à Sainte-Marie-du-Phare, une église du sa-

cré Palais, entre les mains du Patriarche ; l'eunuque Constantin

jura également
;
on envoya copie de la promesse à Phocas, qui cessa

de faire des préparatifs, et le double danger de la guerre civile et

de l'anarchie parut écarté. C'est ainsi que Constantin VII se choisit

(1; Luitpr. Antap., 1. III, c. 26, p. 308.
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Romain Lécapène pour protecteur, « comme le crocodile choisit

le Irochile ou comme l'huître le crabe (1). »

Une fois qu'il fut installé dans le palais, l'ambition envahissante de

Lécapène se révéla. Ses rivaux avaient déclaré ne poser les armes

que parce que, la personne de l'Empereur se trouvant en sûreté

sous la sauvegarde de ses serments, le but qu'ils avaient pour-

suivi se trouvaitatteint. Par ses empiétements, il donna raison à leurs

prises d'armes. L'histoire du gouvernement de Lécapène, c'est une

double série d'usurpations, d'un côté, de révoltes et de cons-

pirations, de l'autre. Celles-ci donnaient un prétexte à celles-là, et

à leur tour semblaient légitimées par elles.

D'abord, nous dit Luitprand, il destitua « tous ceux qui n'étaient

pas pour lui » et mit à leur place ses partisans : « Recteur, Magis-

tri, Patrices, Logothète, Eparque (2), Chitonites (3), Cubiculaires,

Protospathaires , Spathaires , Spatharocandidats, Parathalassite (4),

tous devinrent ses créatures (5) ; » son fils Christophe devint comman-
dant des hétairies, sa fille Hélène, une femme de tète, comme nous

verrons, aussi remarquable par sa sagesse que par sa beauté, assure

le chroniqueur, devint l'épouse de Constantin ; lui-même se con-

tenta d'un titre singulier, créé d'ailleurs par Léon VI et qui n'avait

encore été porté que par Stylien, père de la concubine de ce prince,

le titre de Basileopatôr (père de l'Empereur) (G). »

Mais, dit Luitprand, Léon Phocas aurait bien voulu entrer aussi

dans le palais , et, puisqu'il n'avait pas réussi par l'adresse , devenir

de vive force le Père de l'Empereur (7), il souleva les Thèmes d'Orient

et rassembla une armée.

Alors, sans doute, conformément aux principes de la monarchie

sacerdotale de Byzance, le Basileopatôr promulgua contre le rebelle

une sentence d'excommunication, le déclara or.r.rj'j-d-m et le frappa de

l'anathème (8).

« Sur quiconque osera tramer une conspiration ou une révolte,

(1) Manassès sur Const. VIL

(2) Préfet de la ville.

(3) Préposés aux tuniques, à la garde-robe impériale.

(4) Chef (les garde-côles.

(5) Luitpr. Anlap., I. III, c. 2G, p. 308.

(6) Cf. Reisk, Notes sur les cérémonies, p. 833.

(7) Luitprand, ibid., c. 28, p. 38'J.

(8) Cette formule d'excommunication se trouve dans une Novelle de Constantin VIH,

promulguée en 1020 : Honlidius, p. li-lîj; Zacliaria', t. III, p. 320. — Bonlidius et

Mortreuil, t. M, p. 319, avaient attribué coite Novelle à Constantin VII, ?.I. Zacliaria' l'a
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anathèine ! Sur tous ceux qui se feront les auxiliaires et les compli-

ces de son apofilnsîp, anathème ! Sur tous ceux qui se feront ses

conseillers et ses instigateurs , anatliéme : Sur tous ceux qui mar-

cheront sous ses enseignes , anathème ! Sur les prêtres qui l'admet-

tront à la pénitence , sons qu'il se repente de son apostasie et sans

qu'il y renonce, anathème !
»

Lécapène fit écrire, en outre
,
par le jeune Empereur, aux soldats

de l'armée de Phocas , la lettre suivante : « Parmi tous mes sujets,

je n'ai trouvé aucun défenseur de mon Empire et de ma Majesté, plus

vigilant, plus dévoué, plus fidèle que Romain. Je lui ai donc, après

Dieu, confié ma défense
;
je l'ai choisi pour me servir de père, lui

qui a pour moi des entrailles et un cœur de père. Quant à Léon

Phocas, il m'a toujours été suspect de conspirer contre ma Majesté,

et maintenant, ses actes mêmes me montrent en lui un rebelle :

comme un tyran, il se révolte contre mon autorité. C'est pourquoi,

je ne veux plus qu'il soit Domestique des Scholae. Je déclare que ce

n'est point par mon ordre qu'il a pris les armes : c'est de son propre

mouvement, c'est pour s'emparer de ma couronne (1). »

Lecture de celle lettre fui donnée aux soldats de Phocas ; et tel

était ie respect qu'inspirait alors l'encre de pourpre des bulles impé-

riales, que le rebelle se vit abandonné par ses troupes. On vit bien

alors qu'elles étaient celles de l'Empereur. « Il se trouva bientôt le

geai delà fable, qui s'était.paré des plumes d'autrui (2). >

Il fut pris : on lui creva les yeux, <f à Tinsu du Romain », et celui-

ci « en témoigna son indignation i>, disent les historiens du x*^ siè-

cle (3) ; mais d'autres chroniqueurs se montrent plus sceptiques (4).

D'ailleurs, le malheur de Léon n'empêcha point son rival de le

donner en spectacle à la plèbe byzantine, à cheval sur un mulet,

son visage de supplicié tourné vers la queue de sa monture, lui

jadis le plus glorieux et le plus brillant général de l'Empire.

restituée à f.onst. VIII. Mais celle formule a déjà dû être employée avant 1026 : après la

mort de Romain JI, -Toseph Bringas, tuteur de ses deux fils, lance l'excommunication contre

Nicépliore Phocas, qui venait de se faire proclamer Empereur. Cérém., I, 97.

(1) Cont. sur C. Porpli., c. U, p. 396.

(2) Manassès.

(3) Conl. sur C. Porph., c. li, p. 397. — Sym., c. 15, p. 730. — Georg., c. 30,

p. 889.

(i) Cédrénus, t. II, p. 295. . •
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CHAPITRE m.

L USURPATION DE ROMAIN LECAPENE.

Débarrassé de Phocas, Romain sentit son serment lui peser moins

lourdement. Les amis de son pupille commencèrent à être ses enne-

mis. Aussi bien ceux qui n'avaient travaillé à son élévation que parce

qu'ils voyaient en lui Tesclave reconnaissant , ^vS/o-j zu-jo~jv , de

Léon VI, commençaient à concevoir d'étranges regrets en voyant

cette transformation. « Celui qui avait promis d'être une mère pour

l'enfant devenait tout à coup une haineuse marâtre ; il n'avait effrayé et

chasséle loup que pour déchirer et dévorer lui-même la brebis (1). »

Zoé, à la clémence de laquelle il devait la conservation de ses yeux,

fut accusée de conspiration et jetée dans un couvent ; le pédagogue

Théodore, auquel il devait le pouvoir, fut exilé dans ses terres. Privé

de sa mère et de son précepteur, l'enfant se trouvait à la discrétion

de Romain.

Chaque année, une usurpation nouvelle. En septembre 920 , il se

fait couronner César ; en décembre de la même année, il se fait

couronner Basileus, de la main du Patriarche et du jeune prince lui-

même ; en janvier 921, il fait couronner sa femme Augusta ; en

mai 921, il décerne également la couronne impériale à son lils aîné,

Christophe ; en 922, violant tous les serments qu'il avait prêtés, il

prend le pas sur son maître et collègue, et occupe le premier rang-

sur les monnaies (2), dans les actes (3) et dans les cérémonies pu-

bliques.

Luitprand raconte à sa manière l'histoire de ces envahissements

successifs de Romain. Dans une première assemblée des grands de

l'Empire, il les aurait remerciés de l'avoir fait le père de l'Empereur,

d'avoir donné pour épouse au jeune prince « Hélène aux yeux glau-

ques ;
» il aurait demandé et obtenu de porter devant le peuple, ce

peuple qui ne juge que sur l'apparence, un des insignes de la puis-

sance impériale : les brodequins de pourpre. Moins d'un an après,

il réunit les mêmes personnages et leur lient un discours qui ne

manque pas d'originalité :

(1) Manassès.

(2) Dii S;uilc)', Ouvrngc til<'', p. '2lD-'-i'2l-

(3) Zacliaria-, t. |||, p. 23-1, ann. 922.
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c Vous m'avez autorisé d'un accord unanime, nobles héros, à

porter les brodequins de pourpre. Vos dons me paraissent assuré-

ment fort précieux ; et pourtant, à le bien considérer, il m'a paru

que je ressemblais à ces mimes et à ces bateleurs qui, pour mieux
faire rire le public, se revêtent de costumes bariolés. Moi, comme
les antres, je ris de moi-même quand je me présente en public.

Empereur par les pieds, et simple plébéien par la tête. Quelle bonne

comédie ! a-t-on jamais vu meilleure farce? Donc, ou accordez-moi

la couronne, ou reprenez-moi ces brodequins impériaux qui font

de moi la risée du peuple. » Et, ajoute Luitprand, on lui donna la

couronne et il garda ses brodequins (1).

Quoiqu'il en .-oit du récit de Luitprand, l'évolution accomplie par

Romain ne plaisait pas aux amis du jeune prince : à chaque empiéte-

ment répondait une conspiration, un Protocarabos, ou premier pi-

lote, en 920 (2j -, l'ancien tuteur Stéphanos le Magister en 922
;

trois ou quatre fonctionnaires d'un rang supérieur la même année
;

c'est même cette dernière conspiration qui servit de prétexte à Ro-

main pour rejeter le Porphyrogénète au second rang. Un autre tu-

teur, Jean le Recteur en 925. Toutes ces tentatives furent cruelle-

ment réprimées.

Tout en se défendant, Romain continuait à envahir. « Quand il se fut

rassasié de l'ambroisie du pouvoir, il ne put cependant mettre un

frein à ses convoitises : le pain d'autrui qu'il avait volé passait tout

entier à nourrir les siens, et celui à qui ce pain appartenait restait

affamé (3). Quand sa femme fut morte, il fit couronner Augiisfa la

femme de Christophe (923) ; il donna la couronne impériale à son

deuxième fils Stéphane, à son troisième fils Constantin (924), à son petit

fils Romain, fils de Christophe (4) ; il donna le Patriarcat à Théophy-

lecte, son quatrième fils, envahissant à la fois l'Église et l'État (933).

Il eut même l'audace, en 927, à l'occasion du mariage de sa petite-fille

Marie avec le Tsar de Bulgarie, de faire prendre le pas à son fils aine,

père de la nouvelle Tsarine, sur 1 héritier légitime (5), puis il accorda

(Ij Luilprand, Anlup., I. IH, c. 33, p. 3;0.— Sur lous ces faits, Cont. sur. C. Porpli.,

c. 11-17, p. 393-398. — Sym., c. 12-18, p. 723-731. — Geor., p. 884-890. — Cédré-

nus, t. H, p. 290-296. — Zonaras, loc. cit., etc.

(T) Constautin VII a parlé lui-mèrae de celte conspiration. Du Adin. Imp.j c. 31, p. 241

.

(3) Manaisès.

(4j Zonaras, 1. XVI. c. 18.

(oj De Saulcy, ouvrage cité, p. 219-220. Voir dans Zacharia,-, Jus Grœco-Romanum^
l. III, p. 241 et suiv., l'en-tète des Novelles impériales,
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la même prérogative à ses deux autres fils (1) ; et « celui qui aurait

dû être le premier se trouva le cinquième ». C'était le pillnge de

I Empire par les Lécapènes. « C'était comme une liydre aux mille tètes

qui avait pris possession du palais ; il y poussait une moisson d Em-

pereurs, comme autrefois du sillon où l'on avait semé les dents

(lu serpent, germa une armée de géants (2). »

A presque toutes ces usurpations, Constantin avait été obligé de

donner les mains : lui-même, dans les cérémonies publiques, avait

posé la couronne sur la tête de tous ces intrus ; ce faisant, « il agis-

sait librement, mais avec douleur, » et s'il se taisait en public, il se dé-

dommageait dans l'intimité. Son nom figurait partout le dernier ; le

Palais, l'Église étaient pleins de créatures de son rival, de ses enne-

mis à lui ; le paysan arménien s'était adjugé pour résidence le Tii-

clinium d'oi\ les spiendides appartements du Cèiiourgion (3), bâtis

par son aïeul Basile I", et l'avait relégué dans quelque autre dépen-

dance du palais ; dans les processions aux Saints-Apôtres ou à Sainte-

Sophie, Romain et son fils aine occupaient le premier rang, Cons-

tantin marchait au second rang avec les deux autres (4). Je ne sais

même si l'héritier du trône avait assez d'argent pour suffire à

l'entretien de sa maison, car Luitprand nous le montre faisant de la

peinture pour gagner sa vie (5). Trois générations de Lécapène

s'étaient installées dans son héritage ; et c'était lui, l'Empereur légi-

time qui avait l'air de Fintrus (G). « Mais au moment où Romain se

croyait bien assuré et pensait avoir bâti avec l'asphalte un monu-

ment digne de Sémiramis, il tomba à la renverse et se cassa les

reins (7).» Ce furent ses propres fils qui devinrent les instruments de

sa ruine.

Ces Lécapénides étaient bien comme les géants qui naquirent des

dents du dragon pour s'entre-tuer mutuellement. La dévorante am-

bition du père avait passé dans les fils pour lui devenir un châtiment.

II n'avait pas épargné son prince et le fils de son bienfaiteur ; ils n'é-

pargnèrent point leur père. Dès 958, nous trouvons un Mnf/is(er exilé

pour avoir engagé Christophe à se révolter contre son père et à le

(1) Zonaras, 1. XVI, c. 19.

(2) Manassis.

(3) Luitprand, Anlap, I. V, c, li, p. 331. — Labartc. Palais impérial ilf C. P.

(i) Luilprand, Anlap., 1. jjl, c. 37, p. 310.

(5) ll.id., ibid.

(C) Zonaras, I. XVI, c. 19.

(7j Menasses.
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renverser du trône (1). Et Christophe était l'ainé, le meilleur, le

plus raisonnable ! Il n'en avait pas moins, ses cadets étant encore

des enfants, conçu le premier la pensée du parricide. Dès que ceux-

ci furent parvenus à Tâge d'homme, l'envie qu'ils nourrissaient con-

tre leur père commença à se faire jour : il suffisait qu'on fût en

faveur auprès de lui pour être persécuté par eux : ainsi, Tilluslre

général Jean Courcouas ou Gourgen, avec qui Romain voulait con-

tracter une alliance de famille et qui, au contraire, fut destitué ("2).

Romain était d'ailleurs un père tendre, un père faible. Il avait té-

moigné à la mort de Christophe une douleur extravagante, il avait

« enchéri sur les lamentaiions égyptiennes (3). » D'austères amis, le

moine Sergius
,
par exemple , l'avertissaient fréquemment de ré-

primer les désordres de ses enfants, de craindre le sort du grand-

prètre Hélie, qui fut puni pour les crimes de ses fils (4). Les mena-

ces s'accomplirent, et celui qui avait espéré dans l'usurpation toutes

les joies paternelles fut frappé, d'abord par lamort.de son aine,

ensuite par la révolte des cadets.

Les Byzantins ne donnent aucun détail sur la catastrophe finale et

l'enlèvement de Romain Lécapène exilé par ses fils dans lile de Proté,

« comme un autre Saturne détrôné par Jupiter (5). » Quelques-uns

insinuent que ce fut Constantin Vil, par l'intermédiaire du moine

Argyros, de Basile l'Oiseau, de Manuel Curticès, qui irrita les mau-

vais sentiments de Stéphane à l'égard de son père , et en l'assurant

de sa propre neutralité, le poussa à un coup d'éclat (G). Sur le

mode d'exécution, silence complet. Or Luitprand qui, peu d'années

après, vint à la cour de Constantin VII, entre au contraire dans le

plus grand détail. Il raconte comment les fils de Romain, dans les

palais particuliers qu'ils habitaient dans l'enceinte du palais, avaient

introduit secrètement des soldats armés qui, à un signal donné, en-

levèrent Romain et l'envoyèrent « philosopher avec les moines »

dans l'ile de Proté ; comment ils auraient voulu, du même coup,

enlever le Porphyrogénète, comment ils en furent empêchés par une

insurrection populaire et par l'arrivée dans le palais des soldats ita-

liens de l'évêque Sigefried, ambassadeur du roi Hugues.

(1) Cont. sur Remain, c. 25, p. 417.

(2) Ibid., c. iO, p. i26.

(3) Ibid., c. 31, p. 420.

(4) Ibid., c. 50, p. 434.

(ij) Manasàès.

{6J Cont. sur Romain, c. 53, p. 435.
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Les Byzantins se bornent également à dire que le Porphyrogénèle

et les fils de Romain, après la chute de celui-ci, étaient devenus

suspects les uns aux autres, et que, les Lécapènides ayant projeté de

renverser le Porplnrogénète, ce fut au contraire celui-ci qui se dé-

barrassa de ses rivaux et les fit déporter (1). Luitprand, ici égale-

ment, est fort instructif : voyant leur coup manqué, Stéphane et

Constantin Lécapéne avaient recommencé à remplir de troupes leurs

palais particuliers ; ils devaient inviter leur beau frère Constantin à

un repas ; au milieu du festin, on aurait frappé sur un bouclier; à

ce signal leurs satellites seraient accourus et Constantin serait allé

« philosopher » dans quelque ile. Un certain Diavolinos aurait dé-

voilé au Porphyrogénète le complot, lui aurait conseillé de remplir

aussi son palais de soldats macédoniens, qui étaient les plus braves et

les plus dévoués à sa personne, d'inviter également ses beaux-frères

à un festin, de frapper sur un bouclier et les envoyer rejoindre leur

père, c Et, ajoute l'écrivain, ce qui arriva de ce projet, on le chante

aujourd'hui, non- seulement en Europe, mais en Asie et en Afri-

que (2). *

En passant dans Tile de Proté, les deux princes détrônés y ren-

contrèrent le vieil Empereur, revêtu de la robe de moine et livré à de

rudes pénitences, et, suivant les historiens Byzantins, ijs pleurèrent

à son aspect ; il pleura avec eux et prononça le verset d'Isaïe : « J'ai

engendré des fils et je les ai exaltés, et ils m'ont méprisé (3). «

L'évèque Luitprand, qui est bien aussi croyable que les Byzantins et

qui n'a pas comme eux la tendance à hiératiser ses personnages, à

les empâter d'or et de béatitude, lui prête au contraire un discours

plein d'une railleuse amertume. Le saint homme Romain devient chez

lui un pénitent goguenard qui ne se refuse pas, au milieu de ses

macérations, le plaisir d'une légère vengeance. x\u reste, cette allo-

cution comme celle que nous avons déjà rapportée, va bien avec le

caractère de bonhomie railleuse qu'affectent assez souvent les par-

venus (l'Araasis d'Hérodote, Cromwell, etc.).

« Ah ! l'heureux moment que celui où Vos Majestés sont venues

visiter notre néant. Je reconnais bien là cet esprit de charité qui,

après m'avoir renvoyé du palais, n'a pas j)ermis à votre amour filial

d'y rester longtemps. Comme vous avez bien fait de m'expédier en

avant! Comment ces bons moines, mes camarades, tout absorbés

(1) Conl. sur C. Porpli., c. 2, p. 437.

(1) Luilpr., Antap., 1. V, c. '2l-!2'2, p. 33-2-333.

(i) Conl. sur C. l'orpli., c. 3, p. 437.
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dans leurs méditations surnaturelles, auraient-ils su la manière de

recevoir des Empereurs, s'ils n'avaient pas eu en moi un homme versé

dans toutes les délicatesses de Tétiquette? Aussi, voyez, tout est prêt:

de Teau fraîche comme celle des glacières, des fèves délicieuses, des

légumes nouveaux, des poireaux fraîchement arrachés. Oh ! on n'est

pas malade ici de manger du poisson de mer : c'est plutôt de jeûner

trop souvent. Quant à cette suite nombreuse et splendide , il n'y a

pas de place pour elle dans notre pauvreté ; nous ne recevrons que

Vos Majestés, (|ui sont venues pour ne pas laisser a l'abandon la vieil-

lesse paternelle (1). »

CHAPITRE IV

PROGRÈS DES IDEES DE LÉGITIMITÉ MONARCHIQUE AU X*^ SIÈCLE.

De ce récit des révoltes et des usurpations qui troublèrent les pre-

mières années du Porphyrogénèle se dégage pourtant un fait d'une

grande importance pour l'histoire polilique des Byzantins : c'est

que la religion monarchique, le respect de la légitimité étaient au

x*' siècle en progrés chez eux.

L'Empire romain avait légué à l'Empire b\zantin un des vices con-

stitutionnels qui amenèrent sa ruine :1e défaut d'une bonne loi de suc-

cession. On ne peut citer qu'une seule époque de l'histoire romaine

où le pouvoir ait passé sans secousse, en vertu d'une fîlialion adop-

tive ou naturelle, d'un prince à un autre : c'est l'époque des Anto-

nins. Au u'' siècle, Rome eut vraiment une dynastie. Mais parmi les

douze Césars, au i*^' siècle, huit révolgtions ou morts violentes ; le

uf siècle est celui de l'anarchie : peu de princes meurent naturelle-

ment ; an iv*" siècle, ni le système de succession imaginé par Dioclé-

tien, ni les droits de 1 hérédité dans la famille de Constantin, ne furent

respectés. Le mal se perpéluasous l'Empire grec.

Un historien a essayé de faire le calcul des princes Byzantins qui

,

(I) Luitprand, Anlap., 1. V, c. 24, p. 334. — Sur tous ces faits : Cont., Sym., Geor.,

sur Rom. Lécapènc ; Cédrénus, l. Il , p. 296-324 ; Zonaras, 1. XVI, c. 18-21. — Sur

tout ce chapitre, consulter Maçoudi, Prairies (for, édit. l\Ie)nard, l. II, p. 3o3 ; son

Livre Je l^avn Usifmcnl (Silv. de Sacy). dans les Notices et extraits, t. VIII, p. 178

et suiv. — Barlicbraeus, édit. Bruns et Kirsch, p. 178 et suiv ; irès-raal informé. —
Elmacin, irad. Valtier, p. 206 et 226, conforme aux récils grecs, avec de graves erreurs

chronologiques.
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d'Arcadius à Mahomet II, furent détrônés d'une manière tragique.

Dans cet intervalle, 109 personnages, comme Empereurs en premier,

Empereurs en second, collègues ou associés, occupèrent le trône.

34 moururent dans leur lit, 8 moururent à la guerre ou par quelque

accident. Mais on en compte l'S qui, de gré ou de force, abdiquè-

rent ; 12 qui moururent au couvent ou en prison ; 3 qui périrent de

faim ; 18 qui furent mutilés par castration, ou qui eurent les yeux

crevés, le nez ou les mains coupés ; 20 qui furent empoisonnés, étouf-

fés, étranglés, poignardés ou précipités du haut d'une colonne (1);

au total, en 1058 ans, soixarite-cinq révolutions de palais, de rue ou

de caserne, et soixante-cinq détrônements !

Quelles sont les causes de si fréquents bouleversements ?

L'Empire grec jusqu'au ix'* siècle ne s'était pas accoutumé à res-

pecter dans la filiation naturelle la vraie loi d'hérédité monarchique.

11 n'y avait pas à Byzance , comme dans la plupart des Etats de

l'Europe moderne, une famille dont les origines parussent remonter

aux origines mêmes de la nation, qui, par son antiquité, par l'exer-

cice plusieurs fois séculaire du commandement, se confondit en quel-

que sorte avec la royauté elle-même, fût sacrée pour les sujets, sa-

crée pour ses propres membres. A Byzance, quand une famille n'était

point précipitée du trône par quelque tentative du peuple, des eu-

nuques ou de l'armée, elle se décimait de ses propres mains ; elle

donnait aux étrangers l'exemple du mépris pour les droits de son sang :

ainsi, la cruelle famille des Héraclides Flaviens ; ainsi dans la maison

Isaurienne, Irène, meurtrière de son propre fils. Peu de familles arri-

vaient à fournir plus de quatre Empereurs dont le règne eût quelque-

durée : la maison de Justinien en eut cinq ; mais il n'y a pas là un

fils qui succède à son père : ce sont toujours des neveux, des gendres

ou des enfants adoptifs, et elle se termine par le meurtre de Maurice.

La maison Iléraclide en eut six dont quatre moururent de mort vio-

lente. La maison Isaurienne en eut quatre, la maison Phrygienne,

trois, et toutes deux se terminèrent également par un régicide.

Il en résultait qu'il n'y avait pas à Byzance de famille impériale.

On a comparé Byzance à Stamboul. Mais au moins chez les Turcs

les insurrections les plus furieuses respectaient le sang d'Othman, On
assassinait les sultans, mais on reculait à l'idée d'anéantir leur race.

Un sultan qui restait seul de la famille n'avait rien à craindre du

(IJ Sabatier, iHonnaics byzantines
, p. ^21. — Ihiil., un aulrc tableau fort inlcrcssanl

sur la durée moyenne des règnes.
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cordon. Mahmoud se trouvait en sûreté (juand il avait étranglé son

unique parent Mustapha. Jamais il ne vint à l'idée d'un visir, ou

dun pacha victorieux, de prendre la place de son maitre.

A Byzance, pas de sang royal. Tout le monde avait donc Tétofle

dun Empereur ; donc aussi nul Empereur n'était en sûreté. Pas un

centurion, pas un paysan qui ne fût assez noble pour l'héritage du

grand Constantin. Léon I", suivant la tradition populaire, avait d'a-

bord été boucher, et Ton montrait à Constantinople l'étal où, avec sa

femme, il avait débité sa viande (1). Un porcher de Bédériana, dans

rUyricum , arrivé dans la ville pieds nus et le sac au dos (2), était

devenu Justin P', Empereur et fondateur de dynastie, et son neveu,

un jeune gars du même village, était devenu le grand législateur,

guerrier et bâtisseur Justinien. Phocas n'était qu'un simple centu-

rion, quand il prit la place de Maurice. Léon III, l'Isaurien, avait d'a-

bord été artisan et gagne-petit (3). Léon V était né de parents Armé-

niens, obligés de s'expatrier parce qu'ils avaient commis un crime et

réduits à la plus profonde misère (4). Michel II était d'une infime

extraction, obligé de servir conmie domestique ou écuyer chez Bar-

danius (5). Le paysan Basile I" venait de rappeler tous ces souvenirs

en fondant une dynastie, et Romain Lécapène , s'il n'avait pas eu la

bonne fortune de tuer un bon dans un marécage, n'aurait été qu'un

pauvre aventurier du thème arméniaque(G), que Léon YI aurait laissé

végéter dans les derniers grades de la flotte.

Tant de coups extraordinaires de la Providence ou de la fortune,

tant de Davids sortis de la poussière pour monter sur le trône, don-

naient le droit à tout le monde, paysans, ouvriers, soldats, mate-

lots, de rêver la couronne. La superstition byzantine, si entichée

de prédictions, de présages, d'oracles et d'horoscopes, par l'une de

ses folies intéressait la politique : c'était par la croyance aux pré-

diseurs d'Empire. Ce travers intellectuel, résultat d'un vice de la

constitution politique, est plus ancien que l'Empire grec. Tant de

gens avaient reçu, de la fontaine fatidique de Castalie la promesse

de l'Empire, qu'Adrien, après avoir vu se réaliser la prophétie dont

(1) Anonymi, Antiq. Constanlinop., n" 10b, dans Bauduri, Imperium Orientale,

t. I, p. 38.

(2) Proc. Anecd., c. 6, p. 43.

(3) Cédrénus, t. 1, p. 739, Sivajaoj r/,; t£/_v/,v.

(4) Cont. sur Léon V, c. i, p. 6.

(g) T'j.r.tvjo-Ji ôvra;. Ibid., p. 7.

(6) Luilprand, Antapodotis, 1. III, c. 2b p. 307.
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il avait et'' l'objet, fit murer la fontaine (1). Qu'on lise dans Ammien-

Marcellin à quel point en était venue la témérité des devins, la crédu-

lité des particuliers, les terreurs et les cruautés du pouvoir. On n'en-

tendaitparlerquede gens torturés oubrùlés, parcequ'on avaittrouvé

chez eux des papiers mystérieux, des caractères bizarres, des amu-

lettes. Le crime de divination, surtout de divination en matière poli-

tique, fut sévèrement puni dans tous les codes. Rien ne put extirper

cette manie. Le Bas-Empire en fut infecté. En dépit des lois, les ora-

cles et les prophéties couraient par milliers dans TOrient. Ils pas-

saient des Sarrasins aux Grecs et des Grecs aux Occidentaux (2).

Les Byzantins avaient comme les Romains leurs livres sibyllins.

Léon VI lui-même, qui édictait la peine de mort contre les devins ou

uxyyxysï; (3), écrivait ses Oracula (4).

A défaut délivres ou de traditions, à défaut de sorciers lisant l'a-

venir dans le liyyyo-j (5), à défaut de démons dont on entendait par-

fois les clameurs prophétiques dans les forêts ou les rochers (G), on

avait à Constantinople même des colonnes, des statues fatidiques sur

le socle desquelles étaient écrits en mystérieux caractères la liste des

futurs empereurs de Byzance, la date de la destruction de la ville,

les lamentations que pousserait le dernier Basileus quand il partirait

en exil pour Jérusalem (7).

Mais à côté de ces oracles qui couraient le monde, il y avait ceux

que chacun gardait pour soi. Il n'y avait peut-être pas un Byzantin,

si pauvre et obscur qu'il fût, qui n'eût, pour lui ou pour les siens,

quelque promesse d'empire. L'histoire byzantine est pleine de

ces prédictions. Le futur Léon III avait rencontré près d'une fontaine

deux Juifs qui lui promirent qu'un jour il serait Empereur, et, comme

il paraissait peu convaincu de cette promesse, lui jurèrent que cette

promesse s'accomplirait s'il s'engageait à faire ce qu'un jour ils lui

demanderaient (8). Bardanius, le maitre do Michel le Bègue, niédi-

(1 ) Amm. Marcillin.

(2) Luilpr. Legatio, dans l'é'lilion Hase de Léoii-le-Diacre. Bonn., p. 359. — IVrtz

Mon. Germanica, V (t. III, Scripl.), p. 355.

(3) Léon, Novette LXV. — Corpus Juris, édit. Kriegel, l. III, p. S06. — Zacharia-,

t. III, p. 160.

(4) Fabririus, Bibliuth. Grwca, t. Vil, p. 694. Hambourg, 1801.

(5) Cédrénus, l. Il, p. 146. — .\lfred Maury : La magie et l'astrologie an moyen âge.

(6) Vila Uasilii, par Constanlin VII, c. 70, p. 310-311.

(7) Codinus, de j^ntir/uitulibus, — Anon., de Aniiq. C. P. — Enarraliones C/iro-

nicœ, elc, dans Bauduri, /»!/>. Orientale, l. 1.

(8) Cédrénus, I, p. 789.
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tait de s'emparer de l'empire ; un moine l'en détourna et lui montra

ses écuyers, qui, à ce moment, lui amenaient son cheval et qui se

nommaient Léon, Michel et Thomas. « Les deux que voici, lui dit-il,

deviendront Empereurs, celui-là sera proclamé Empereur et périra

presque aussitôt. » Or, ces trois écuyers furent par la suite, Léon V,

Michel II et l'usurpateur Thomas (1). Et où Ton vit encore que Léon V
deviendrait Empereur, ce fut quand une fille lunatique se mit à

crier chaque nuit devant le palais de l'Empereur régnant, Michel

Rangabè: « Va-t-en, cède ta place à un autre, » et que, sur les ques-

tions de son maitre, elle annonça que Léon serait Empereur (2).

Michel le Bègue aussi se trouva plus assuré de sa grandeur future,

quand Léon V, proclamé Empereur, lui eut remis entre les mains

le vêtement qu'il portait et que lui-même, par mégarde, eut marché

sur la queue du manteau impérial (3). Que de prédictions assurè-

rent Basile de sa grandeur future ! Et Constantin Doucas n'aurait pas

entrepris de détrôner le Porphyrogénète s'il n'avait été persuadé par

une prophétie qu'il était destiné à l'empire : vainement Léon VJ,

grand magicien lui-même, essaya-t-il de lui prouver que la prédic-

tion n'était pas pour lui, mais pour un autre Constantin, Constantin

Porphyrogénète (4) : il s'obstina dans son idée jusqu'à en perdre la

vie. Mêmes promesses à Nicéphore Phocas, à Jean Zimiscès, égale-

ment suivies de réahsation (5).

Ainsi, pas un centurion byzantin qui n'eût par devers lui quelque

promesse secrète. Une captive sarrasine avait regardé sa main ; sa

mère avait eu un songe qu'une bonne femme du même village avait

expliqué
; le moine à qui l'on faisait l'aumône de quelques s/Z/çi^es vous

en récompensait par un horoscope et, en manière de remerciment,

à tout hasard vous promettait l'Empire.

11 est à remarquer que ces prédictions faisaient parfois l'Empereur.

Un "homme simple et grossier, pénétré d'une foi aveugle en son étoile,

sortait de son village, se poussait, renversait tous les obstacles. Le

patricien Bardanius haussait les épaules à la prédiction du moine
;

mais ses trois palefreniers la recueillaient avidement. C'était surtout

sur les simples que la divination avait prise : c'étaient ceux-là qui

parvenaient, et le devin était lui-même fort étonné d'apprendre un

(1) Cont. sur Léon V, c. 2, p. 7-8

(2) Cédr., t. II, p. i9-5i,

(3) Ibid., p. 48.

(4) Cont. sur Léon VI, c. 26, p. 373.

(b) Léo Diac. VI, 6, p. lOl

.
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beau matin que le petit garçon qu'il avait trouvé domestique chez

quelque patricien, ou couché sur le seuil de quelque couvent, était

celui-là même qui siégeait maintenant sur le trône de Salonion, la

couronne de Constantin sur la tête.

Ajoutez que souvent le futur Empereur rencontrait d'aveugles

dévouements. On Taidait à se faire, on le priait seulement de se sou-

venir au jour de sa grandeur. Le palefrenier Léon, l'écuyer Basile,

le jour même de la prédiction trouvèrent des croj^anls : l'un , un

général qui lui donnait sa fille (1), l'autre, une riche veuve qui

l'adoptait pour son tils ('2). Marcien , le jour même où l'Em-

pire lui fut prédit, reçoit un présent de '200 nomiwiala (3). En

revanche, Philippicus fut fouetté (702) pour avoir été ombragé par

un aigle (4) ; il n'en devint pas moins Basileus. Un autre sous Théo-

phile fut moins heureux : Théophile, pour détruire les effets de la

prédiction, le fit raser et enfermer dans un couvent (5).

Pour réprimer l'audace des chercheurs d'Empire, pour guérir

cette « maladie de la pourpre (Ammien-Marcellin) » qui était devenue

à Byzance une véritable épidémie, on avait recours au plus cruel

système de répression . Le coupable était mis d'abord à la torture

pour qu'il avouât ses comphces. Puis sur le Forum Amaslrianuvi (G)

ou dans le Funda de l'Hippodrome, on lui coupait les pieds ou les

mains, le nez ou les oreilles, on le fouettait avec des lanières armées

de plomb, on lui crevait les yeux, on le promenait sur un âne dans

le Cirque ou dans les rues de la ville (7). Sous Michel III, quand les

ennemis de son collègue Basile eurent été mutilés, on les mit sur

une place publique, ayant à la main un encensoir d'argile où ils

brûlaient du soufre en guise d'encens et on les obligeait à s'encenser

mutuellement. On les condamna ensuite pendant trois jours à men-

dier dans les rues, les yeux crevés, une main coupée, et à tendre

l'autre main aux passants (8). Parfois l'usurpateur était décapité après

avoir été fouetté ; d'autrefois brûlé vif, comme Phocas sous Iléra-

(1) Cédrénus, 11, p. 51.

(2) Fila Bas., c. \ \, p. 227.

(3) Cedr., 1, 60-i.

(4) Tliéophane, a. 6194, p. 569.

(5) Cédr., t. H, p. 500.

(6) Codinus, de Jntifjuitatibus, et autres, dans Bauduri, l. I.

(7) Le Ijiograplie de Basile F' loue ce prince de n'avoir fait arracher qu'un œil et couper

qu'une main à la fois, et ajoute (|u'il eût été encore i)lus clénioiit sans les exigences de !a

raison d'État, c. i'j, p. 277.

(8) Sjni., c. ii_, p. 680-081.



PROGRÈS DK I.A LÉGITIMITÉ. 29

clins, comme l'assassin maladroit de Léon VI (1), comme le rebelle

Basile sous-Komain I (-2); d'autrefois empalé, comme le furent un des

assassins de Michel III sous son complice Basile I'"'' (3), les partisans

de Doucas sous les tuteurs de Constantin VII (4) ; d'autrefois, on se

contentait de lui couper les cheveux ou de les lui brûler sur la

tète (5) et de l'enfermer dans un couvent. Mais souvent il paraissait

plus sûr de le faire eunuque (6). Ces supplices presque toujours

entrainaient l'exil et la confiscation des biens
;
presque toujours-

la famille entière était enveloppée dans la disgrâce du criminel

d'État : sa femme rasée et enfermée, ses enfants mâles mutilés (7). Et

malgré l'effroyable rigueur do ce code politique, que les B\zantins

avaient emprunté à la barbarie persane (8), et qu'ils léguèrent à

leurs imitateurs russes, hongrois, vénitiens, occidentaux, aucune

année ne se passait sans conspiration. Les horreurs dont le Forum

Amastrianum ou dont l'Hippodrome étaient le théâtre, n'étaient un

enseignement pour personne. Tout ce qu'en concluaient les conspi-

rateurs, c'est qu'il fallait traiter de la rilènie façon le prince régnant et

sa famille
,
quand on les aurait détrônés.

Les princes cherchaient pourtant à réagir contre cette fatale ten-

dance de l'esprit byzantin. Ils essayèrent de faciliter la paisible

transmission du pouvoir en associant, de leur vivant, à l'Empire,

soit leurs héritiers adoptifs, soit leurs descendants légitimes.

C'est ainsi que Léon I,la dernière année de sa vie, voulut couron-

ner son neveu Léon II (9), et que Léon II couronna son père Zenon (10).

C'est ainsi que Justinien fut couronné du vivant de son oncle Jus-

(1) Cont. sur Léon VI, c. 19, p. 363.

(2);ibid., Rom. Lécap., c. 33, p. ^21-^22.

(3) Sjm., sur Bas., c. 3, p. 688.

(4) Sym., sur C. Porph., c. i, p. 721.

(S) Cent, sur Léon VI. c. 15, p. 364.

(b) Ce moyen est plus souvenl employé conlre les enfants d'un Empereur détrôné ; ainsi

les fils de Miche! Rangabè, en 813, les quatre fils de Léon l'Arménien, sous Michel II, le

fils de Constantin Doucas, sous les tuteurs de Constantin VII, le fils de l'Empereur Stéphane,

sous Constantin VII (Zonaras, XVI, 21).

(7) Cont. sur C. Porph., c. i, p. 385, etc.

(8) L'histoire ancienne et moderne de la Perse, cf., Chardin, Tavefnier, — Patniakan,

Hisl. de la dyn. des Sassanides, p. 189, p. 210 dans\e Journal asiatique, février-mars

1866 ;
— sur Venise, Dandolo, Chronique, passim. — Mailath, Gesch. dfr Magyaren,

t. I, p. 38. Une fille de St -Etienne fait crever les yeux à un concurrent de son fils. —
VexccEcatio fort usité chez les Francs, sous Charlemagne, Louis-le-Débonnaire, etc., etc.

(9) De Murait, Essai de Chronographie byzantine, p. 87, année ili,

(10) Ibid., p. 88, année 474.
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tin I (1) ;
que Tibère fut proclamé par son père adoptif Justin II,

et que Maurice fut nommé César par son père adoptif Tibère (2). Il

est à remarquer que cette association eut toujours lieu dans la der-

nière année du règne du vieil Empereur.

Les crimes de la maison d'Héraclius qui ne sut même pas respecter

en elle les droits du sang, un siècle tout entier de parricides et

d'assassinats, perdirent tout le fruit des efforts tentés par les princes

précédents. La morale publique en fut profondément ébranlée : cinq

révolutions sanglantes témoignent , à la chute des Héraclides, du

désordre des esprits.

Plus heureux que les princes du cinquième siècle
,

puisqu'ils eu-

rent la bonne fortune de se perpétuer par la succession du fils au

père, plus sages que les Héraclides, puisqu'ils surent se respecter

eux-mêmes, les princes Isauriens ramènent un peu de calme dans

l'Empire. Le fils recommence à être associé à TEmpire du vivant de

son père ; mais on n'attendait plus, comme sous la maison Justi-

nienne, la vieillesse du princîfe régnant : le père couronne son fils

presque au sortir du berceau. Léon 111
,
pendant vingt et un ans

sur 24 années de règne , a pour associé son fils Copronyme, cou-

ronné Empereur à l'âge d'un an (3) ; Copronyme , à son tour,

dans un règne de 54 années, pendant 24 ans, a pour associé Léon le

Khazare, son fils, également couronné à l'âge d'un an (4). Léon le

Khazare, sur cinq années de règne, compte quatre années d'associa-

tion avec son fils Constantin (5). Le meurtre de Constantin par Irène,

arrêta encore une fois le progrès du principe monarchique. Le

crime d'Irène enfanta les mêmes malheurs que les crimes des Héra-

clides : cinq princes successivement, Irène, Nicéphore (battu et tué

par les Bulgares, grâce aux trahisons de ses généraux), Staurakios,

Michel I'', Léon V, sont violemment renversés du trône.

La maison Phrygienne (Michel II, Théophile, Michel III), reprend

la politique de la maison Isaurienne : les deux premiers, aussitôt qu'ils

le peuvent, s'associent leurs fils ; le troisième s'associe d'abord, en

qualité de César, son cousin Bardas, puis, en qualité successive-'

ment de César et d'Empereur, son fils adoptif Basile I*"" (G).

(0 Iliid., p. m. année b27*

(2) Ibid., p. 237 et "Hl, années 578 cl 882.

(3) Ibid., p. 339, ann. 720.

(i) Ibid., p. 353, ann. 751.

(5) Ibid.

(6) Conl. sur Micli. III.
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Jusqu'ici, nous avons vu des systèmes d'hérédité qui n'ont rien

d'insolite. La transmission du trône au moyen d'adoptions succes-

sives, mise en pratique par les Basileis du 1" siècle b\ zantin, rappelle

tout à fait les adoptions successives dans la famille de Jules-César,

au premier siècle de l'Empire romain. Les Empereurs du viii*^ et du

ix^ siècle agissent exactement comme, au x^ siècle, les premiers Capé-

tiens, quand ils voulurent fortifier le principe d'hérédité monarchique

au sein de la féodalité française ; les Isauriens et les Phrygiens font

couronner leur fils unique (1), comme Henri I" ou Robert feront

sacrer leur fils aine de leur vivant. Seulement, le danger à Constan-

tinople étant plus grand, c'est à l'âge d'un an, et, en quelque sorte,

aux bras de leur nourrice, qu'on couronne les jeunes héritiers.

Avec Basile I" nous avons un système complètement diiïérent.

Ce n'est plus un seul fils qui est associé à l'Empire, c'est toute la fa-

mille. En 869, il fait couronner Empereur son aine Constantin ; en 870,

son second fils Léon ; vers 872, son troisième fils Alexandre, pres-

que aussitôt après sa naissance C^). Pour plus de solidité, il fera de

son fils Etienne le Patriarche de Conslantinople, l'Empereur spiri-

tuel de l'Orient. L'historien de Basile, qui n'est autre que son petit-

fils, nous découvre le fond de sa pensée : s'il associait ses trois fils à

l'Empire, « c'était pour enfoncer dans l'Empire des racines plus puis-

santes et plus nombreuses (3). * En d'autres termes, pour découra-

ger les ambitieux et les assassins.

L'usurpateur Romain, comme nous l'avons vu, employa le même
procédé : il s'associait, outre le Porphyrogénète, ses trois fils et son

petit-fils : c'était un personnel de cinq ou six Empereurs contre le-

quel le poignard était impuissant ; et il fallut Timbécillité de ses pro-

pres fils pour renverser un arbre aussi puissamment « enraciné. »

Rien dans ce nouveau système d' association ne rappelle soit Dio-

clétien, soit Constantin I''. Sans doute, au x^ siècle, il y avait un

grand Empereur, o Miyy.; cxaih-j; (4), supérieur à tous les autres,

duquel émanait le pouvoir de ces derniers, qui, dans les actes, les

cérémonies et les médailles, occupait la place d'honneur, de même
qu'à la fin du ni" siècle, il y avait un Empereur Jupiter, un Empereur

Hercule et deux Césars. Mais là s'arrête l'analogie. Les quatre Em-

(1) Il est, en effet, à remarquer que c'est toujours par un fils unique que ces deux dynas-

ties se continuèrent.

(2) De Murait, ann. 869, 870, 872 ;
— Cont. sur Alex. c. 33, p. 264.

(3) Vita Bas., c. 34, p. 264.

(4) Cérémonies, II, 47, p. 682.
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pereurs de Dioclétien, en somme, se partageaient FEmpire déclare

indivisible. Chacun d'eux avait en main le quart des provinces, des

trésors, des légions, des flottes : grave danger pour l'unité romaine.

De même les fils de Constantin I", plus ou moins irrévocablement,

se partageaient l'Empire. Au contraire, dans le 'système de Basile I"

et de Lécapène, un seul Empereur gouvernait, un seul avait en main

l'armée, la marine, les finances. Les autres n'avaient de l'empire

qu'un titre et des honneurs. Ils en étaient d'autant plus soumis à

leur collègue, les premiers de ses sujets : Empereurs et Augustes

pour tout le monde, simples esclaves devant lui et se prosternant,

comme les autres, le front dans la poussière (1). Au temps de Dioclé-

tien et de Constantin, il avait fallu plusieurs Empereurs, parce que

l'Empire était trop vaste : ce n'était point son défaut au x" siècle.

On multiplia les Empereurs sous Dioclétien pour faciliter l'admi-

nistration ; sous Basile, pour préserver la vie du principal Empereur.

Cela ne suffisait point. C'étaient les mœurs et les sentiments pu-

blics qu'il fallait réformer. Il fallait donner aux Bj'zantins une reli-

gion monarchique. C'est ce que comprirent fort bien les usurpateurs

eux-mêmes et les fils d'usurpateurs, quand il voulurent se faire une

légitimité.

Michel II, était monté sur le trône en assassinant Léon V. Or, que

pensait Théophile de ce régicide qui, à la fois, lui donnait la cou-

ronne et la rendait précaire entre ses mains ? Il assembla, dit le

Continuateur, les grands de sa cour et leur exposa que son père Mi-

chel, ayant été surpris par la mort, n'avait pu désigner à sa recon-

naissance ceux qui, courageusement, lui avait prêté main-forte pour

s'emparer du trône : « Que chacun d'eux sorte donc de la foule et

se découvre à nous ! » Ceux qui avaient trempé leurs mains dans le

sang de Léon V, s'empressèrent de se découvrir, croyant qu'on allait

les combler d'honneurs et de richesses. Mais Théophile fit appeler

le Préfet de la ville et lui ordonna de les traiter suivant la rigueur

des lois : « Va, dit-il, récompense les suivant leurs mérites : non-

seulement ils n'ont pas craint la divinité, non-seulement ils ont rougi

leurs mains de sang humain, mais les misérables ! ils ont porté leurs

mains sur le Basileus, sur l'oint du Seigneur 1 (2) » Sans doute, en

(1) Luilprand, Leg., à propos de Nicéphore Phocas et des fils de Romain II, Pertz,

p. 349 cl Hase, p. 348, « Dominis suis ImpcratorlLus se a longe sequentibus, et, in pacis

osculo, ad lerram usque adoranlibus. »

(2) Conl. sur Tliéopiiile, c. 1, p. 86, Cédr. 11, 1 00-101 . — George, c. 2, p. 791, rap-

porte que Théophile, après l'aveu des meurtriers, assembla le Sénat et lui posa celle qucs-
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punissant les complices du crime, il conservait le profit du crime.

Mais la leçon était terrible, et l'on avait entendu la condamnation

du régicide par la bouche même de l'héritier du régicide.

Michel III, à son tour, est assassiné par Basile 1". Mais aucun de

ceux qui prirent part à l'assassinat n'eût alors osé s'en vanter. Les

panégyristes de Basile I" ont beau exagérer les crimes de Michel III,

montrer l'Empire mené par lui aux abîmes, aftirmer que lui-même

avait voulu assassiner Basile et que celui-ci était en état de légitime

défense : l'audace leur manque au moment de faire l'aveu suprême,

et ils se réfugient dans une mensongère dénégation (1). Les histo-

riens qui accusent Basile de ce crime ne manquent pas de nous ap-

prendre que tous ceux qui furent ses complices, et qui portèrent les

mains sur l'Empereur, moururent misérablement, emportés par leurs

chevaux dans des précipices, empalés pour leurs crimes, assassinés

par leurs esclaves ; deux d'entre eux, comme Antiochus Epiphane,

furent vivants rongés des vers (2). Luitprand nous monlre Basile

lui-même en proie aux remords, tourmenté la nuit par des rêves

terribles, et, pour apaiser l'ombre de Michel III, bâtissant à Michel-Ar-

change une magnifique église (3). Jamais Basile ne put se résigner à

habiter dans le palais de sa victime : il lui fallut, pour échapper

quelque peu à ses remords, élever un palais tout neuf, vierge de sang

et de souvenirs sinistres, le splendide Cénourgion (A). Son succes-

seur, comme celui de Michel II, voulut une expiation. Il envoya cher-

cher à Chrysopolis les restes de Michel III. On les plaça dans un cer-

cueil de cyprès, on le recouvrit des insignes impériaux, et, au milieu

d'une pompe royale , au bruit des psaumes et des cantiques, on le

lit entrer d'abord dans la capitale, ensuite dans l'église des S'^-Apô-

tres où étaient les tombeaux des Empereurs (5). Au milieu du cor-

tège des grands et des sénateurs, on voyait les trois princes, Léon VI,

Alexandre, Etienne, les trois fils de l'assassin, entourer le cadavre

de l'assassiné, humilier devant son ombre la royauté qu'on lui avait

lion : • Celui qui, entré dans le temple du Seigneur, a tué le Christ du Seigneur, quelle

peine mériie-l-il ? » Et vainement ils essasèrenl de se défendre, disant : « Si nous n'avions

aidé ton père, ô Basileus, tu ne serais pas Empereur. •

(1) La l'ie de Ddsile, par Constantin VII. ,

(2) Syméon, sur Bas. F"", c. 3, p. 687-688.

(3) Luilpranij, Antapodosis, \. III.

(4) LaLarie Z,/? palais des Empereurs, p. 77.

(5) Cerem., Il, 42, p. 642, description des tombeaux impériaux. — Autre dans B:in-

duri, t. l*"". — Brunel de Presle : Notice sur Irs tombeaux dts Empereurs. — Gyllius,

Topogrnpliia, I. IV, c. 2.

3
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ravie (1). Adopté en quelque sorte par la famille de son meurtrier,

son cadavre reposa dans Tlléroon de Constanlin-le-Grand, à côté

de celui de Basile I", à côté d'Eudokia , leur épouse commune, si

on en croit la malveillance, à côté d'Alexandre et de Léon YI, leur

équivoque progéniture (5).

Basile avait voulu par d'autres moyens conjurer le danger auquel

son propre crime avait de jiouveau exposé la couronne. Nous avons

dit qu'il n'y avait point de famille impériale, que sur aucune maison

il n'y avait ce signe d'élection qui, dans l'Europe moderne, a long-

temps consacré certaines familles pour la royauté. Basile voulut créer

cette distinction. Il renouvela ou inventa une loi de Constantin le

Grand sur le Palais de Porphyre ; il voulut que tous ses descendants

y naquissent (3), que le titre de Porphyrogénète leur fût une légiti-

mité et que de ce palais des accouchées émanât une noblesse qui fit

pâlir toute noblesse et toute illustration.

Il faut ajouter qu'à cette époque les textes, de plus en plus sou-

vent, font allusion à une consécration des princes par l'onction sainte :

Tov y^^inxuv Kvploy oocjù.ix, disait Théophile, en parlant de Michel 111(4),

et le Continuateur emploie la même expression pour Romain Léca-

pène(5).

Ces efforts persévérants finirent par être récompensés. Basile fut

le fondateur de la plus durable dynastie qu'on eût encore vue à By-

zance. Elle occupa le trône 189 ans, de 807 à 1059. Quiconque

avait du sang de Basile T' dans les veines, fût-ce un enfant comme
Constantin VII, comme Basile II et Constantin VIII, fût-ce une vieille

coquette comme Zoé ou Théodora, quiconque pouvait se dire Por-

phyrogénète, parut avoir des droits incontestés à l'héritage. Il se

trouva de leur temps d'illustres familles, de véritables dynasties de

glorieux généraux, comme celle des Phocas qui de Basile P'' va

jusqu'aux Comnènes ; mais personne ne fut assez hardi pour mécon-

naitre les droits des Porphyrogénètes, deux fois sacrés par la nais-

sance dans la Porphjra, et par l'antiquité chaque jour plus respec-

table de leur race.

(1) Conl. sur Léon VI, c. 1, p. 383.

(2) Cérémonies, II, c. -12, p. 6i3.

(3) LuilpraniJ. Anlupodosis, I. 111, c. 31, p. ."^09. Anne Comnèni", VII, 'J, p. 32!*.

Labarle, le Palais des Empereurs, p. 93, 214.

(.i) Cont. sur Tliéopliile, c. I, p. 86 ; George, c. 2, p. 791.

(!)) Conl. sur C. l'orpii., c. 1, p. 436. Voyez d'aulres lexics ilans lît'i>k., .\iilœ ad

CœrUnonias, p. 301

.
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Ce respect, au temps de Constanlin VH, commençait seulement à

s'imposer aux esprits ; la vénération pour le tiire de Porphyrogénète

se trouvait même conirebalancée par Thorreur qu'inspiraient les

quatrièmes noces; et pourtant, elle suffît pour protéger Tenfance

de Constanlin VII, d'abord contre les mauvais desseins de son

oncle, puis contre les révoltes des généraux, enfin contre les

empiétements des Lécapènes. Quelles qu'aient été les vertus de

Romain 1", pour tous les historiens, sa royauté a une tache origi-

nelle : l'usurpaiion, la violation du serment qu'il a prêté à son pu-

pille. Si son bien-aimé Christophe lui est enlevé, les historiens

voient là un chàtimeni du ciel (1) ; la révolte de ses fils, châtiment
;

sa déportation dans l'île de Proté, châtiment (2). Aucune de ses

usurpations n'eut lieu sans soulever quelque protestation légiti-

miste : Léon Phocas ne prit les armes que sous couleur de défendre

la légitimité ; Zoé, le pédagogue Théodore, le Protocarabos de

!I20, les conspirateurs de 9'22, sont punis pour des tentatives légiti-

mistes. « Ce Protocarabos, nous dit Constantin Vil lui-même, fut, à

cause de son dévouement au légitime Empereur, fouetté, tondu

et envoyé en exil (3) ; les autres travaillaient également dans

rintérêt de Constantin, -j-io Rory^ravrj'vo-j cxiù.irjjç i^-o-jO^c^ov (4);

Constantin nous signale encore un autre fonctionnaire qui, trop

dévoué à l'Empereur et à sa mère, fut destitué par Romain (5).

Quand les fils de Lécapène détrônèrent leur père, raconte Luit-

prand, « un bruit confus se répandit dans Constantinople ; on disait

que Romain était chassé et que Constanlin était tué. Tout le peuple

courut aussitôt au palais. Personne ne s'occupait de Romain : c'était

un faux Empereur, Ahasiviis Iinperator (6) ; mais tous deman-

daient si Constantin vivait encore. » Il fallut, pour empêcher le

peuple de donner l'assaut au palais, que Constantin, les cheveux en

désordre, se montrât à l'une des feiîètres et affirmât aux citoyens

que tout allait bien. Les fils de Romain, qui comptaient avoir fait la

révolution pour eux-mêmes , durent faire à celte occasion d'assez

tristes réflexions (7).

(1) Luilprand. Anlap., 1. 111, e. 37, p. 310.

(2) Zonaras, XVI, 19. — Cont. sur Rom. Lécap., à la fin.

(3) De Adm. Jmp., c. bl, p. 'iil

.

(i) Cont. sur Rom. Lécap., c. 6, p. iOO.

(5) De Adin. Imp., ibid.

(6) rx'-^.vfy.-^oj. (Jii Eplirœmius, insit'vus.

(7) Luilprand. Antapodonis, 1. V, c. 21, p. 332.
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Cent ans environ après ces événements, Michel le Calaphate veut

faire le même essai sur une Porphyrogénète, sa mèreadoptive, Zoé.

Cette vieille femme, débauchée, vicieuse, incapable, Tesclave d'eu-

nuques scélérats, meurtrière de son premier mari, sur le point, à

soixante ans, d'en prendre un troisième, il semblait que rien ne fût

plus facile que de la faire disparaître. Le Calaphate lance une pro-

clamation annonçant l'exil de Zoé. Comme en 944, tout le peuple

courut au palais : cette forteresse énorme est emportée d'assaut :

l'usurpateur aies yeux crevés.

Ces événements de 104'2 peuvent expliquer ceux de 944.

Ce n'était pas seulement les Byzantins qui avaient cette rehgion

pour la légitimité ; les étrangers eux-mêmes la partageaient et

principalement les Francs, chez lesquels le respect de l'hérédité était

plus fortement enraciné que chez les Orientaux. L'ambassadeur du

roi Hugues, le belliqueux évêque Sigefried, courut au secours de

Constantin avec les troupes de la légation d'Italie , Amallitains , Ro-

mains, Gaétains (1). Et plus tard, Luitprand s'expliquait avec la plus

grande énergie sur la conduite de Nicéphore Phocas qui, dans les

processions, « prenait le pas sur les deux Empereurs ses maîtres (2)

et les obligeait, aubaiser de paix, à se pjrosterner jusqu'à terre (3). »

Jusqu'à Romain, qui se condamnait lui-même ! Malgré toutes ses

aumônes, toutes les églises qu'il bâtissait, toutes les larmes qu'il ver-

sait dans de pieuses effusions avec ses amis les moines, il n'était

pas tranquille. Ses nombreuses charités , assure Zonaras , n'avaient

d'autre source que ses remords ; « mais il agissait comme celui qui,

après avoir tué le bœuf du voisin, en distribue les pieds aux pauvres

et mange le reste , ou qui , entretenant avec la femme d'autrui un

commerce criminel, distribue en aumônes, pour se faire pardonner

son adultère, les biens du mari. » Ses remords se firent jour dans

le testament qu'on trouva dans ses papiers, après sa chute, et où il

ordonnait qu'à sa mort le Porphyrogénète eût le pas sur ses deux

beaux-frères ;
« il y prenait toutes les dispositions nécessaires pour

forcer les récalcitrants à l'obéissance (4). »

La dynastie en devenant plus vieille, devenait plus respectable.

(1) II)i(J , ilii'l.

(2) Basile II el Conslaiitiii \ III, |)ctil-(ils de Consliinlin l'orpiijrogénèle.

(.3) Luilprand , Leijalio , dans Fertz, Monumenlu grrmunicu, I. V (Siripl. III), ou

dans l'édilion de Léon le Diacre (Hasc\ p. 3A8. — Voir l'opinion des Arméniens : Ma-

thieu d'Edesse, c. 17, p. 26, trad. Duiaurier.

(4) Cont. sur Uoni. Lécap,, c. 82, p. 438.
*
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Quand Romain II laissa deux fils en bas âge, Nicépliore IMiocas ne

s'empare de TEmpire qu'en se déclarant leur tuteur et en épousant

leur mère. Sans doute, il prenait le pas sur eux dans les cérémonies

publiques, mais la preuve quil ne se regardait pas comme un Empe-

reur complètement légitime, c'est que, sur ses monnaies, ce n'est

point son effigie qui est représentée , mais celle de Jésus-Christ (1).

Zimiscès, le meurtrier de Nicéptiore, agissait comme lui. Son

ambition qui s'attaquait au tuteur respectait les pupilles. Zimiscès

reconnaissait si bien la légitimité de la maison Macédonienne qu'il

crut ne pouvoir se créer quelque droit à la couronne qu'en épousant

Théodora, la fille de Constantin, et à sa mort, les deux Porphyrogé-

nètes, se trouvant arrivés à l'âge d'hommes, s'emparèrent tout

naturellement de la direction des affaires publiques.

Ainsi, par ces deux minorités du fils de Léon VI et des fils de

Romain II, par ces deux interrègnes de la légitimité remplis par le

gouvernement non sans gloire de Romain Lécapène, Nicéphore Pho-

cas, Jean Zimiscès, il parait que ces sortes de tutelles avaient aussi

leur côté légitime. Tant que le tuteur se bornait à gouverner l'Empire,

sans attenter aux droits de ses pupilles, il méritait l'obéissance. Même

le titre d'Empereur qu'il s'arrogeait, pouvait être considéré comme

une exigence de la situation. Gardien des jeunes Porphyrogénètes, il

participait en quelque sorte à leur inv'iolabilité. Les excès de Ro-

main ne purent entièrement le déposséder de ce privilège : usurpateur

par rapport à Constantin, il était légitime par rapport à tout autre. La

main de Dieu s'appesantit sur ceux qui détrônèrent Romain comme

sur ceux qui égorgèrent Michel III, et le Continuateur recommence

à ce propos ses histoires sinistres de châtiments providentiels,

imitées de la Bible et de Lactance (2). L'assassinat de Nicéphore

Phocas fut aussi un régicide : le panégyriste même de Jean Zimiscès

ne dissimule point son horreur <r pour ce crime sacrilège, exécra-

ble à Dieu (3) ».

Progrès de l'idée de légitimité, progrès de la religion monarchi-

que, tel est le fait remarquable qui se dégage de toute cette histoire des

princes macédoniens et spécialement de la minorité de Cons-

tantin. « Lever la talon de la révolte, -répav a-ocjraataç (4) » com-

(i) De Saulcy, p. 240-243.

(2) Conl. sur C. Porph., c. 1, p. 436.

(3) Léo Diac, V, 9, p. 90. Le Patriarche Polyeucte obligea Zimiscès a faire pénitence,

a dénoncer et à punir lui-même son principal complic, ibid , VI, 4, p. 99.

(4) Vita Bnsilii., c. 19, p. 240. vîwTtptÇstv. Léo Diac , II, H, p. 3t.
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mence à passer pour un crime ; et un même mot sert à flétrir l'apos-

tasie religieuse et la félonie politique. Contre celle-ci aussi bien que

contre celle-là, l'excommunication et l'anathème religieux sont des

armes légitimes (I).

CHAPITRE IV.

LE GOUVERNEMENT PERSONNEL DE CONSTANTIN VII.

Deux secousses aussi violentes que celles qui précipitèrent du

trône la dynastie de Lécapène devaient être suivies de grands change-

ments dans le gouvernement. Lécapène se trouvait exilé dans l'ile

de Proté (2); Stéphane fut transféré de Proconnèse à Rhodes (3j, puis

à Lesbos (4) ; Constantin, de Ténédos à Samothrace, où il empoi-

sonna, pour s'enfuir, le chef de ses gardes et fui massacré par ceux-

ci (5) ; Romain, fils de Stéphane, suivant Cédrénus (G), de Christo-

phe, suivant Zonaras, de Constantin, suivant le Continuateur(p. 426),

fut fait eunuque ; le fils de Christophe, Michaël, fut fait prêtre ; il

n'y eut que Théophylacte, le patriarche amoureux de la bonne chère

et des beaux chevaux, dont on ne put se débarrasser. Le palais

patriarcal fut, avec l'ile de Proie et l'ile de Samothrace, le quartier

général des intrigues lécrtpénisli'S.

Il y avait aussi un fils naturel du vieux Romain, homme d'une

intelligence et dune habileté poliiiqueremarquables, nommé Basile ;

il était eunuque, et cela, assurent Zonaras et Cédrénus, par le fait de

Constantin VII. Mais c'est un service que lui rendit celui-ci. Bâtard

et issu d'une famille suspecte, sa carrière était finie ; eunuque, il

était dégagé de tout lien de famille et capable d'arriver aux pre-

(1) Voir page 17.

(2) Il y mourut en 9 i8j Aiitorilés, dans De Murait, p. b2"2. — Suivant Maçoudi

,

Livre de l' Averlisscmcnl (Notices et Extraits des mss. de la RiLlioth. inip , t. Vlji,

p. 178, S. de Saey), Romain meurt quatre ans après avoir pris l'habit monastique.

(3) Lors de l'expédition de Crète , en 949, on laissa, pour l'y garder, cincj inilinients el

220 matelots. Cérém., il, 43, p. 665. — Maeondi, iliid., p. 180 : • l-ljenne est encore

dans l'île où il avait été relégué, comme nous l'avons appris éti«nt à Foslat (Egypte), par

les négociants qui vicnnciU jiar mer de C I*. et par les ambassadeurs envoyés an snltun,

qui viennent dans cette île. •

(4) Il y fut empoisonné dans une hostie en 963, par Théophano : Cédr. Il, p. 3l(i.

(5) Maçoudi, ibid., p. 179: la tête du rebelle envoyée à l'Empereur par les habitants

de l'île.

(6) Cédr. II. p 327.
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iiiières charges de l'Etat. 11 s'attacha donc à son étrange bienlaileur,

devint son confident le plus dévoué, lut Protovestiaire, patrice,

Parakœniomène , Prince du Sénat
,
général victorieux contre les

Arabes (1). La même chose advint au jeune Romain : la castration le

conduisit plus tard aux dignités de Sébaslophore (2) et de patrice

et à la charge si importante de Préposé du Sacré-Palais (3).

A part l'exception singulière en faveur du bâtard Basile, les pre-

miers actes de Constantin VII portent le cachet d'une réaction.

Ce qu'il avait de plus pressant, c'était d'enlever le commandement

des troupes, principalement de celles qui étaient chargées de la

garde de sa personne, aux créatures de Romain. Un de ses parents,

nommé Panthérios (4), qui était domestique des Scholae, Radinos (5),

qui était drongaire de la flotte, et bien d'autres encore, furent

destitués. Constantin ne s'entoura que des ennemis de Lécapène :

Bardas Phocas, le frère môme de celui qui avait disputé l'Empire à

Romain et qui avait été aveuglé par lui, reçut la fonction militaire

la plus importante, celle de domestique des Scholae ;
ses trois fils,

Nicéphore, le futur Empereur, Léon, Constantin, devinrent slralèges

des Anatohques, de Cappadoce et de Séleucie (6) ; contrôla dynastie

Lécapène, Constantin 'VII cherchait un appui dans la dynastie Phocas.

Pendant tout son régne, ilmaintint les Phocas à la tète de ses armées,

faisant passer aux fils les honneurs du père (7). Il a rendu à cette fa-

mille un autre service en consignant dans ses écrits les exploits du

vieux Nicéphore Phocas, général sous Basile I" : c'était retrouver

ou créer le plus ancien titre de noblesse de cette famille, car de

toutes les histoires du x'' siècle, à nous connues, la Vie de Basile est

la seule qui parle des exploits du premier Nicéphore (8).

Constantin Gongyle, ancien ministre de Zoé (9), un de ceux qui

avaient pris les armes avec Léon Phocas contre Romain Lécapène (10),

devint drongaire de la flotte. Basile l'Oiseau, Marianus Argyre
,

moine défroqué. Manuel Curticès, Diogène, Cladon, qui avaient con-

(1) Cont. sur C. Porph., c. H, p. 461.

(2) Cédr., II, p. 327.

(3) Cont. sur C. Porph., c. 4-0, p. 426.

(4) Cont. sur Lécap., c. 43, p. 429.

(5) Ibid., c. a, p. 403.

(6) Cédr., II, p. 327.

(7) Cont. sur C. Porph,, c. 41, p. 459. — Manassès.

(8) Vita Bas., c. 71, p. 312.

(9) Cont. sur C. Porph., c. 6, p. 386.

(10) Cont. sur Rom. Lécap., c. 13, p.p. 39o.
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(luit avec Constantin Fintrigue qui renversa Lécapène, devinrent

grand hclériarque ou commandant du principal corps étranger,

comte de rétuble , drongaire de la Veille , les deux derniers, stra-

tèges (1).

Plusieurs de ces ennemis de Romain était des hommes dangereux,

conjurés de profession, artisans d intrigues, dont quelques-uns

comme Cladon, conspirèrent pour les Lécapènes après avoir conspiré

contre eux (2) : fort compromettants, en tous cas, puisqu'ils avaient

pris part à une sorte de régicide. La vengeance divine, fort à pro-

pos sans doute pour Constantin, en délivra le gouvernement (3).

Il était très-difficile de se débarrasser d'un seul coup de tous les

amis de Lécapène, Rien d'étonnant si l'on fut obligé de s'y reprendre

à plusieurs fois, et si l'on trouve dans les rangs des conspirateurs des

hommes investis de fonctions, toutes de confiance et de dévouement :

ainsi, Théophane, patrice et Parakœmomène, celui que l'étiquette char-

geait de veiller à la porte de la chambre impériale ; Georges, échanson
;

Thomas, primicier; Jean, Recteur (4), investi d'une des plus hautes

fonctions de l'Empire, tous conspirateurs vers 945 et 947 (5). Le

premier surtout avait dû s'imposer en quelque sorte à Constantin VII

par l'éclat des services qu'il avait rendus à l'Etat, n'étant encore

(jue Protovestiaire : négociation de l'alliance matrimoniale avec Pierre

de Bulgarie, en 927 (6) ; négociation avec les Hongrois, en 934 et

943 (7) ; victoire sur les Russes, en 941 (8) ; introduction de l'Image

d'Edesse à Constantinople, en 944 (9), etc. Sa gloire passée, même

après sa faute , fut prise en considération , et tandis qu'on sévissait

cruellement contre ses complices, on se contenta de l'exiler (10).

Il est certain que Constantin avait gardé un fâcheux souvenir de

Lécapène
;
quand i! en parle dans ses écrits, c'est pour lui donnei*

quelque éloge contraint ou pour s'abandonner à quelque allusion

pleine d'amertume. Si dans les Thèmes, composés du vivant de Lé-

(1) M., ibid., chapitre dernier, p. 4-33. — Cont. sur C. Porpii., c. ^,

Cédrén., Il, 327.

(2) Cont. sur C. Porpli., c. 3, p. /^38.

(3) Ibid.

1, p. 436. —

(3) Ibid.

(4) Ne pas confondre avec .lean le ReclPiir, tiil'Mir de C. VIF.

(5) Ibid., c. 5-6, p. iiQ-ii\. — Cédréniis, H, 3-27.

(6) Cont. sur Lécap., c. 22, p. 413.

(7) Ibid., c. 37, 45, p. 422, 430.(7) Ibid., c. 37, 45, p. 422,

(8) Ibid., c. 39, p. 423.

(9) Ibid., c. 48, p. 432.

MO) Cont. sur C. PorpIi., c. K, p. 440.
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capène, il l'appelle « l'honncie et excellent Empereur, ToO y.y'i.vj

'Ç^itujxvo'j y.xl scyy.Wj cx'7û.i(j)^ (0 ^i d;ins le Livre de iAdminiHlra-

fion, composé après sa chute, il raconte les persécutions qu'eurent à

subir ses partisans. « Le seigneur Empereur Romain était venu dans

le palais et s'était emparé, je ne sais vraiment comment, de la

royauté ;
— « une humeur facile et beaucoup de légèreté et d'irré-

flexion le disposaient toujours à suivre les conseils des plus scélé-

rats C^). » Si les rois barbares demandent en mariage une Porphyro-

généte en se fondant sur le précédent du mariage contracté par une

petite-fille de Lécapène avec le Tzar de Bulgarie, on devra leur ré-

pondre hardiment : « Le seigneur Empereur Romain était un homme
sans éducation et sans instruction, qui n'avait pas été élevé dans le

Palais, qui ignorait les lois et les coutumes romaines, qui n'était pas

de naissance noble et impériale, et qui n'en avait que plus d'audace et

de témérité dans ses actions, etc. (3). » Peu de temps avant la chute

de Romain, étaient venus à Constantinople deux jumeaux arméniens,

dont les corps étaient soudés l'un à l'autre, et Romain les avait obligés

d'en sortir, parce qu'il vit dans ce prodige un mauvais présage.

Constantin, à peine rétabli, n'eut rien de plus pressé que de les rap-

peler, comme pour les remercier d'avoir si bien présagé (4).

Constantin porte désormais le poids et la responsabilité de l'Empire.

Mais, systématiquement éloigné des affaires jusqu'à l'âge de près de

quarante ans, uniquement entouré de littérateurs et d'artistes, tou-

jours plongé dans les livres, libris incumbenlem (5), dans lesquels

il cherchait l'oubli de sa dégradation politique, était-il bien propre

au gouvernement ? Le portrait que font de lui les historiens nous

montre bien plus un homme d'étude qu'un homme d'action : très-

doux pour tout le monde, même un peu timide, comme celui qui a

plus pratiqué les livres que les hommes et qui n'a pas le ferme

regard que donne l'habitude de l'action et du commandement. Les

colères violentes, l'implacable cruauté, dont nous parlent les écri-

vains moins favorables, ne sont qu'un côté du même caractère. Qui

n'a pas l'habitude de l'action, quand il se livre î\ l'action, dépasse

toute mesure : violent, pour ne pas être faible
;
pour n'avoir pas su

prévenir ou résister, outrant la répression ; irrité d'être dans ses rê-

(1) Thèmes, II, 6, p. ^i.

(2) De Adm. Imp., c. 5), p. 241-242.

(3) De Adm. Imp., c. 13, p. 88. Voir noire chapitre sur Vhnngf d'Ed^-fsc.

(i) Cont. sur Lécap., c. 49, p. 433.

(3) Luitprand., yén/apodnsh.



42 CONSTA^'TIN PORPIIYROGÉNÈTE.

veries studieuses éveillé, comme en sursaut, par quelque conspira-

tion qu'il n'avait pas prévue ; frappant avec d'autant plus de colère

qu'il se trouve jeté inopinément au milieu de la lutte et qu'il ignore

combien le gouvernement a pu d'abord donner de justes griefs

aux conspirateurs. Un tel homme, habitué jusqu'à trente-neuf ans à

compter sur un autre, même sur un usurpateur, ne pouvait guèfe

avoir recouvré le pouvoir pour lui-même. Il dut l'abandonner aus-

sitôt qu'il l'eut reconquis. Il prit sa femme et ses ministres pour le

débarrasser du souci des affaires, comme un homme d'étude ou de

plaisir prend un intendant pour gouverner sa maison
;
plus que ja-

mais, il se rejeta dans la vie sédentaire et le travail de cabinet.

Même ce défaut d'aimer le vin et la bonne chère, défaut avoué par

son panégyriste, et qui chez ses adversaires prend les proportions

d'une véritable ivrognerie, peut très-bien être celui d'un lettré. Il y

a dans l'histoire littéraire, beaucoup plus que dans l'histoire militaire,

d'illustres gourmands ei d'illustres buveurs. L'actif et belliqueux

EmpereurNicéphorePhocasvivait comme un anachorète (1). L'homme

de cabinet est souvent porté à chercher dans les plaisirs de la table

le stimulant et l'excitation que d'autres trouvent naturellement dans

le mouvement et dans l'aclion.

Nous avons parlé des divergences de récit et d'appréciation entre

les historiens de Constantin. Essayons avec les uns et les autres, avec

le biographe officiel et les écrivains indépendants, de nous faire une

idée de son gouvernement.

Le Continuateur vante sa clémence et prétend qu'envers ses en-

nemis il préférait imiter le Christ et les combler de bienfaits. Zona-

ras, Cédrénus, Glycas assurent, au contraire, qu'il était féroce dans

la répression, inexorable dans ses vengeances
;
pour justifier leur

dire, je n'ai qu'à prendre au hasard, dans le Continuateur lui-même,

et je ne vois pas un conspirateur, sauf Théophane, qui n'ait été

cruellement torturé , flagellé publiquement
,
privé du nez ou des

oreilles {%.

Les panégyristes byzantins ne manquent jamais de faire un saint

de leur héros. L'apothéose, chez eux, consiste à entourer la tête du

grand homme du nimbe d'or que portent les bienheureux dans les

peintures du lemps. Suivant le Continuateur, les prières de Constan-

tin avaient un tel crédit auprès de Uieu
,
que c'est grâce à elles

(i) Léo Diaconus, V, 2, p. 78.

(2) Cont. c. 5-6, p. 440-441.
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seulement que Potlius Argyre remporta la victoire sur les Hon-

grois (1), Toujours en communion avec les habitants du ciel, le saint

homme faisait des prophéties sur le règne futur de Romain II ("2),

sur sa propre mort (3), et la nature elle-même annonça par ses

gémissements sa fin prochaine (4). Les autres historiens louent à la

vérité sa magnificence et sa générosité envers l'Eglise (5), et il est

certain que, dans plusieurs Bulles d'or, il fut le bienfaiteur de l'église

de Patras, du monastère de S. Jean Prodrome, à Thessalonique, de

Xéropotamos, des Ibcriens et autres couvents du mont Athos (6) ;

mais ces historiens l'accusent de fréquentes violations des lois cano-

niques, notamment dans l'élection du Patriarche Polyeucte, et je ne

trouve aucune intention bienveillante dans le récit qu'il nous font

d'une pluie de pierres mystérieuse qui, peu de temps avant sa mort,

serait tombée sur le palais (7).

Dans les affaires de religion, le reproche le plus sérieux qu'on

pût faire à Constantin , c'était de tolérer les scandales du patriar-

che Théophylacte , fils de Romain Lécapène
,

qui ne survécut aux

désastres de sa famille que pour la déshonorer par ses excès. Ce
fils d'Empereur, que son père, sans le consulter, avait fait successive-

ment clerc, sous-diacre, syncelle du patriarche, patriarche, fait tache

dans la liste des pontifes byzantins du x'* siècle, qui tous furent de

mœurs irréprochables. Contemporain et émule de Jean XI et 'de

Jean XII, ce pape byzantin donne à l'Eglise grecque le spectacle

des mœurs brutales et dissipées (8) des papes latins du x* siècle.

Il vendait les charges ecclésiastiques et les sièges épiscopaux. Au mi-

lieu des graves solennités de l'Eglise grecque, il introduisit « des in-

flexions de voix indécentes, des rires, des clameurs scandaleuses...,

des danses sataniques, des chants empruntés au carrefour et au lu-

panar. » Ce qui restait de ces rits extravagants, échos de notre fête

des fous ou de notre fête de l'àne, plus dignes de la barbarie occi-

dentale que delà délicatesse et de la piété byzantines, scandalisait en-

(1) Cont., c. 47, p. 463.

(2) Ibid., c. 38, p. 4S8.

(3) Ibid., c. 49, p. 464-46^.

(4) Ibid., c. 48, p. 463.

(3) Cédrénus, II, 326.

(6) ZadMiris de Lin?., t. III, p. XV, XXVII, -jll.

(7) Cédrénus, II, 334-33'J. — Zonaras, XVI, 21-22. — Glycas.

(8) La dissipation de Tliéopiiylacte devait avoir des limites. Maroudi prétend que,

comme Nicélas, Polyeucte, et tant d'autres patriarches, il était eunuque. Maçoudi, Prairies

d'or, édit. Meynard, l. II, p. 3ï4, et Livre de. l'Averiissement
, p. 179.
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core Cédrénus au xi'' siècle. Ce n'était pas tout ; cet étr;mge pontife,

dont les prédécesseurs et les successeurs ne chevauchaient que sur

des mulets ou même sur Fane traditionnel (1), poussait la passion

pour les chevaux jusqu'aux extravagances et aux prodigalités de

Lucius Vérus et de Michel III. Il nourrissait plus de mille chevaux
;

leurs écuries étaient de véritables palais ; il ne leur donnait ni foin

ni paille, mais du blé, des amandes, des pistaches, des dattes, des

raisins secs, des figues, le tout arrosé de vins précieux et parfumé

de safran et de cinnamome. Il expédiait à la hâte la grandiose et

interminable liturgie byzantine sur l'annonce qu'une jument favorite

venait de mettre bas : il laissait là les patriarches, les métropohtes,

les évoques, les grands de l'Empire, l'Empereur lui-même, les popu-

lations venues de si loin aux splendeurs de S^'^-Sophie, et courait à

son écurie. Ce prélat hippomane mourut d'une chute de cheval.

Ces désordres eurent un grand retentissement dans l'opinion et

dans l'histoire byzantines (2). Constantin VII toléra les attentats de

Théophylacte à la majesté de la religion nationale, comme il avait to-

léré ses attentats contre lui-même. Peut-être n'était-il pas fâché de

laisser le dernier des Lécapènes achever de ruiner la popularité de

sa maison. 11 crut sans doute expier ses torts envers l'Eglise en don-

nant pour successeur à Théophylacte le vertueux moine Polyeucte.

Suivant le Continuateur, Constantin aurait été sans cesse occupé à

soulager les contribuables (3), à racheter des captifs (4), à indem-

niser des incendiés (5), à fonder pour les malades et les vieillards

des nosocomia et des gérocomia (&), à rendre lui-même la justice aux

citoyens et à déjouer par sa perspicacité toutes les ruses de la chi-

cane (7). Toujours occupé à entretenir la correspondance avec les

siralèges et les protonotnires des thèmes de l'Empire, avec les sou-

verains de l'Orient et de l'Occident, à donner audience aux ambas-

sadeurs étrangers, il était le factotum de la monarchie : conseiller,

administrateur, général, soldat, capitaine, gouverneur de province,

tour à tour il remplissait tous les rôles (8). A cela, Cédrénus se borne

(1) Macoudi, k- Livre de l'Averlissemcnl, ibid., p. 179.

(2) Tico. Mon. — Sym. M.ig. — Cédr., Il, 332. — Le Contin. est plus sobre de détails :

il craint, en ciiargeant Tbéopiiyiacte, d'accuser la tolérance de Constantin.

(3) Conl. sur C. Porpli., c. 10, p. /^i^^.

(4) Ibid., c. lîj, p. i/p7.

(l)) Ibid., c. if), p. 462.

(6) Ibid., c. 19, p. 4i9.

(7) Ibid., c. 16, p. as.

(8) Ibid., c. 17, p. 448-449.
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à répondre que Constantin VII s'abandonnait à la paresse, et Glycas

(|ue c'était un fainéant, /j^Ovoç (1).

Et d'abord, le Continuateur eût été fort embarrassé si on lui eût

demandé dans quelle occasion Constantin VU fut soldat ou même

général. Lui-même, tout en affirmant que Constantin mettait le plus

grand soin à ne contler les fonctions qu'aux plus dignes, nous donne

une idée assez fâcheuse de la manière dont on gouvernait dans sa

capitale même et sous ses propres yeux. « Le Préfet de la ville était

un insigne voleur Qui pourrait raconter la fourberie et la

perversité de cet homme, tout cousu de ruses, et qui fut le fléau

et la perte de l'Empire romain ? Qu'on cite une espèce de vice

ou de crime, où il n'ait pas mérité la palme ! 11 cherchait, à force

de discours insinuants et de serments répétés, à se faire passer

pour un homme de bonne foi, inébranlable dans la justice. On

raconte qu il avait fait un pacte avec les démons, afin de réussir en

toutes choses ; aussi Constantin ,
qui plus d'une fois avait voulu le

destituer, le maintint cependant à son poste et le combla de bienfaits

et de richesses (2). ^

Voilà pourtant l'homme qui fut successivement Préfet de la ville,

puis Questeur et le dispensateur des lois ! Et, par ce qui se passait

à Constantinople même, TEmpereur le sachant et n'ayant pas le cou-

rage de l'empêcher, on peut imaginer de quelle manière les pro-

vinces étaient gouvernées.

Tous les historiens, autres que le Continuateur, assurent que

tandis que TEmpereur se livrait à fétude, l'Impératrice Hélène et

Basile l'Oiseau vendaient les places au plus offrant. Suivant Glycas,

Constantin VII ne les confiait « qu'aux petites gens, y^yiyMz (3). »

Sur les affaires mêmes de la famille impériale, les jugements de

l'histoire sont partagés. Constantin avait certainement des vertus

domestiques ; il était bon et affectueux pour les siens
;

il fut chaste

dans ses mœurs, fidèle à sa femme Hélène, indulgent, trop indul-

gent pour elle ; il prit le plus grand soin de l'éducation de son

fils Romain, et sa tendresse pour lui alla jusqu'à la faiblesse,

témoin le second mariage qu'il lui permit de contracter. Il était affec-

tueux pour sa première bru, Beriha, fille du roi Hugues, et Luit-

prand nous le montre témoignant à cause d'elle beaucoup de sollici-

(1) Cédrénus, II, 3-2b. — Glycas, sur C. Porph.

(ij Cont., c. 8, p- U2.

(3) Cédrénus, 11, 3-26. — Zonaras, XVI, 21. — Glycas.
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tude pour les affaires du roi prisonnier d'Italie, Lothaire(l) ; comme
Cliarlemagne , il aimait la société de ses filles et prenait plaisir,

quand il s'occupait des affaires publiques, à les prendre pour secré-

taires (2).

Il n'eut pourtant pas d-ans sa famille un bonheur absolu. Son fils,

pour lequel il avait écrit tant de savants traités, fut un paresseux

et un débauché, le pire Empereur de toute la dynastie ; malgré le

silence du Continuateur, il fut le meurtrier de son père, et, non

pas une fois, mais deux fois, mêla du poison à ses aliments. La pre-

mière des brus de Constantin (3) lui fit peu d'honneur : c'était une

bâtarde du roi Hugues de Provence. Romain Lécapène, qui fit ce

mariage, la trouva bien bonne sans doute pour un fils de Constantin.

Luitprand, qui ne sait comment expliquer celte mésalliance, imagine

de raconter que, chez les Grecs, la naissance de la femme importe

peu et qu'on ne s'attache à la noblesse que pour les hommes (4). Au

reste, la jeune barbare eut peu de bonheur à Constantinople : après

cinq ans de mariage, dit Cédrénus, elle mourut vierge (5). Le

second mariage fut moins honorable encore. Le jeune Romain de-

vient amoureux d'une certaine Anastasie. Le Continuateur assure que

c'était une jeune fille de naissance illustre et que les parents de

Romain furent heureux de l'admettre dans la famille (6). Mais tous

les historiens s'accordent à déclarer qu'elle était de basse extrac-

lion , et que ses parents tenaient une auberge. Glycas ne l'appelle

même pas Anastasie, mais d'un nom de servante ou de courti-

sane, Anastaso (7). Ce fut sa beauté qui séduisit Romain, et le

changement de son nom en celui de Théophano parut avoir effacé

son passé. Le Continuateur se tait sur ses crimes ; mais ce fut elle

qui poussa Romain à empoisonner son père
,
qui peut-être à son

tour empoisonna Romain II (8) ,
qui , certainement fit assasiner

son deuxième mari Nicéphore Phocas, pour en épouser un troi-

sième (9), au mépris des censures de l'Eghse grecque, et qui,

(1) Luitprand.

(2) Conl., c. 40, p. 459.

(3) Cédr., Il, 337. — Zonaras, XVI, 22. — Glycas.

(4) Anlnpodosis, I. V, c. 14, p. 331.

(5) Cédrén., 11. 329.

(6) Conl., c, 39, p. 458.

(7) Glycas. — Zonaras, XVI, 22. — Cédronus, II, 339. — Loo Oiac, II, 10 p. 31.

(8) Zonaras, XVI, 23. — Léo Uiac, II, 10, p. 31. C'esl elle aussi (Cédr., II, 346)

qui empoisonna dans une lioslie Stéphane, fils de Honiain Lécapène, exilé à Lesbos.

(9) Léo Diaconus, V, G, 7, p. 85 et suiv.
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dédaignée par celui qui aurait dû être ce troisième mari, par Jean

Zimiscès, mourut de rage au fond d'un monastère (1). Cette noble

et vertueuse Théopliano du Continuateur, fut le mauvais génie de la

maison Macédonienne, la Frédégonde byzantine.

La mort de Constantin VII et ses funérailles présentent des traits

de mœurs tout à fait byzantins.

Sentant déjà sa santé ébranlée, ou par le poison ou par les infir-

mités, sentant son énergie morale affaiblie, Constantin VII voulut

faire un pèlerinage au mont Olympe de Biiliynie. Cette célèbre

montagne présentait à l'âme et au corps fatigués un double attrait.

Sur ses pentes s'élevaient des monastères et des ermitages renom-

més par leur sainteté ; dans le voisinage, des eaux thermales re-

commandées par la médecine et déjà mentionnées dans Etienne de

Byzance. La principale ville d'eaux portait d'abord le nom de Pythia,

que l'influence du christianisme et la reconnaissance des malades

changea en celui deSotériopolis. Justinien y avait fait des travaux con-

sidérables pour la conduite des eaux. Ce Baden asiatique parait avoir

été le rendez-vous de la haute société byzantine : les souverains y
déployaient un faste extraordinaire, et la célèbre Théodora, femme
de Justinien , se rendait aux eaux de Pythia avec un cortège de

quatre mille serviteurs (2). Enfin, cette Biihynie de Prusias , toute

pleine encore des monuments et des souvenirs de l'antiquité, pouvait

exciter la savante curiosité de l'historien et archéologue Constantin.

Malheureusement, les circonstances de ce voyage se trouvèrent

plus propres à nourrir en lui de fâcheux pressentiments qu'à réveil-

ler son énergie physique ou morale.

La galère impériale, richement ornée, le transporta à Prénète,

sur la côte d'Asie. Puis il visita Nicée , la ville du Concile. Au pied

de l'Olympe, l'higoumène du couvent de S'-Athénogène lui montra

un diplôme écrit à l'encre rouge, l'encre impériale. C'était une

prédiction faite à Léon VI, en ce lieu même, par un ancien higou-

mène, et dont le prince superstitieux avait tenu à donner acte au

couvent. Il était écrit que Léon VI aurait un fils et un successeur,

et que ce fils visiterait le mont Olympe à la fin de sa vie. Cons-

tantin VII, dit- on, reconnut l'écriture paternelle : il fut frappé de la

( l ) Finlay , The Byzantine Empire, p. 352, cherche à la justifier de l'empoisonnement de son

beau-père. Mais c'est l'ensemble de celte vie criminelle qui rend plus \raisemblable ce crime.

(9) Texier, Asie Mineure, dans \'Utiivers piUoresyue, p. 116. — Sur le mont Olympe
de Biihynie, un curieux travail de M. Emile Gebhart, publié en partie dans la R. des Deux-
Mondes, 15 juin 1867.
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prédiction, rendit le parchemin au moine et dit mélancoliquement

(juMl sentait bien que la prophétie était vraie.

Il se mit alors à gravir l'Olympe, visita les cellules les plus

élevées et se recommanda aux prières des ermites. Puis il visita

Brousse, fondée par Prusias, et se baigna dans les eaux thermales

où Hercule avait lavé le cadavre d'IIylas. Mais il paraît qu'il y avait,

sur la plus haute cime de FOlympe, un vieil anachorète qui vivait

dans une caverne et qui était « marqué d'un signe céleste. » L'Em-

pereur se disposait à recommencer la pénible ascension à travers les

rochers, les précipices et les sentiers tortueux de la montagne. Ce

fut l'ermite qui vint le trouver : il avait un air de visage qui fit pres-

sentir à l'Empereur que le vieillard inspiré avait quelque sinistre

communication à lui faire. C'était l'annonce de sa mort prochaine.

Constantin VII revint malade dans la Ville reine. Après avoir

recommandé son fils à l'habile Préposé (1) Joseph, il mourut.

Les funérailles eurent lieu conformément aux usages invariables

que lui-même avait consignés dans les Cérémonies (2). Cette so-

lennité byzantine ne rnanquaie pas de grandeur. Un lit de parade,

le lit de douleur (3) était dressé dans cette splendide salle des Dix-

Neuf Lits où tant de fois le Basileus avait présidé aux festins des

grands de l'Empire. Le cadavre impérial, bien lavé, vêtu du dibélé-

sium d'or, de la chlamyde d'or, le visage découvert et la couronne

en tète, y était exposé quelque temps (4) au milieu des chants,

de la fumée de l'encens, du flamboiement des torches, à la véné-

ration des habitants du palais. Alors, disent les Cérémonies, le

Maître des cérémonies s'adresse à l'Empereur défunt : « Sors, Ba-

sileus : le Roi des rois, le Seigneur des seigneurs, t'appelle. »

Or, toute sa vie, l'homme qui est étendu là s'est regardé comme
le lieutenant de Dieu ; sur ses monnaies, il a fait mettre Teffigie

de son Maître (5). Dès son enfance, alors que des moines l'ont

entouré, dès son couronnement, alors qu'on lui a mis entre les

mains l'akakia, ce sachet de soie, plein de la poussière des tom-

beaux (G), il s'est familiarisé avec sa mort inévitable. Cette invi-

(1) Préposé au sacré palais, eunuque.

(2) Cérém., I, 60, p. 275.

(3) i'.).îv/î -f] zTtoyo i/y.^oui'jri >,'J7Ty]S.

(4-) Usage de l'ancienne France. Chérue), Dictionnaire, v. Funéroilles. — Usage russe :

pour Callieriiie II, la Cour df^ Jiussie, il y a cent ans, p. 217. — S.-off., la mort de

l'aul l"^ Revue modrrne, l^"' janvier 18GG, etc.

(5) Cf. Saulcy, Sabalier, etc.

(G) Codinus, de Offlciis, couronnement de l'Empereur.
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tation du maître des cérémonies ne fera point frémir son ombre.

Il ne s'indignera pas de descendre dans les caveaux des S"-Apôtres

où (ant de fois il est allé encenser les tombeaux de ses prédéces-

seurs (1), où il a marqué la place de son tombeau , où il recevra

les hommages de ses successeurs ; à son lit de mort, il n'a point

défié le Roi du ciel par quelque sauvage exclamation, comme ces

rois barbares des Franks , chrétiens d'écorce , au fond vrais fils

d'Odin. Plus modestes et plus chrétiens que les Empereurs du v" et

du vi"" siècle, les Basileis rlu x'' ne prétendaient même plus aux hon-

neurs de l'apothéose. Elle semble être tombée en désuétude , cette

vieille formule d'un orgueil tout païen :
<r Notre maître est mort

comme homme, mais il vit comme Dieu : -iWrr/.vj w; x^Spo^-oç^ a/.Àà

Au sortir de son palais, le défunt s'arrête sous le vestibule de la

Chalcé, que tant de fois il a traversé pour aller officier à S^'^-Sophie.

Alors les Magistri, les patrices, les sénateurs entrent tour à tour

dans le même ordre où, vivant, ils venaient le saluer : sur sa bou-

che blémie, ils déposent un baiser. Ils ne sont plus tenus de se pros-

terner devant lui : il n'est plus leur maître , il est encore leur père.

Ce baiser est un baiser de fils, ce deuil , un deuil de famille.

«t A quoi bon, dit le Continuateur, décrire la marche à travers

la ville, cette multitude de peuple affluant de toutes parts, les uns

contemplant du haut des toits et des terrasses le cercueil impérial,

les autres regardant le cortège à son passage, d'autres, des étages

supérieurs des maisons, plongeant les regards dans cette couche

funèbre ? Ceux-là pleuraient en silence, secouant leur poitrine de

leurs sanglots, ceux-ci la déchiraient de leurs clameurs, poussant

des cris aigus : chacun était accablé, abattu du deuil commun. Sur

le cercueil enrichi de perles et de pierreries, ils versaient des tor-

rents de larmes (3). y>

La dernière station était VHeroon, le caveau des S*'-Apôtres, où,

dans un sarcophage de marbre, imitant la couleur sanglante du

poumon humain (4), on déposa le fils à côté du père, Constantin

VII à côté de Léon VI (5).

(1) Voir page b.

[1] Epigramme à Eudokia, femme de Théodose II, sur la mort de son mari. Jacobs,

Anlhologia, t. I, n" 10b. — Cérém., I, 93, p. 426 : à propos d'Anaslase.

(3) Cérém., I, 60
; p. 27b. — Cont., e. 52-b3, p. 466.

(4) -yîjyovoJatos. Cérém., II, 42, p. 643.

(b) Cérém., II, 42, p. 643. Voir page 34.

i
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Aujourd'hiii le sarcophage de Constantin , les S'^' Apôtres mêmes,

tout a disparu. Au xvi" siècle, Gyllius ne retrouvait qu'avec peine

la trace de cette église que Constantin le Grand avait bâtie et que

Justinien avait reconstruite. On lui montrait seulement, sur rempla-

cement de rédifice
,
près de la mosquée de Mahomet H, un sarco-

phage de porphyre aux proportions gigantesques , de dix pieds de

long, et dans lequel les Grecs et les Turcs , malgré les démentis de

l'histoire, ne manquaient pas de voir le tombeau de Constantin le

Grand , le seul Empereur, à peu près, dont ils connussent le nom.

Une vieille citerne semblait avoir autrefois donné à l'église son eau

lustrale. Et tout alentour, dans de sales échoppes turques , des in-

dustriels barbares fabriquaient des selles de chevaux , des vases à

boire recouverts de cuir, des coffres, des carquois. Le Musée de

Sainte-Irène, à Constantinople, possède actuellement cinq sarco-

phages et quelques fragments ; M. Déthier en a retrouvé quelques

autres dans divers quartiers de Constantinople. C'est tout ce qui

reste de ces fameux tombeaux des Empereurs byzantins (1).

Nous abandonnerons la dépouille et le tombeau du Porphyrogénète

à tous les hasards et à toutes les catastrophes archéologiques
;

nous passons à l'étude de ses institutions scientifiques, de ses écrits,

de ses lois, de ses guerres, de sa diplomatie.

(1) Cérém., II, i'î, p. 642 et suiv. — Autre liste des tombeaux dans Banduri , Inipe-

rium Orientale, 1. YI. — Ibid., sur les SS. Apôtres, t. II, p. 459. — Auonyraus, De
originibus, n» 6 ;

— Codinus, n'^ 149 et suiv. — GjIIius, 1. IV, c. 2, p. 408. — Brunel

de Presle : Notice sur les tombeaux des Empereurs. — Byzanlios, Constantinopuutis

(en grec moderne), Athènes, 1851, t. I, p. 341. — Le Patriarche Constantios, Cunslan-

tinias (en gr. niod.), Venise, 1824. — D'' Déthier : Cf. Moniteur universel, 22 juin

1868. — Albert Duniont : Le Musée de Sainte-Irène, l'rantk et Durand, 1868 : extrait

de la Revue archéologique

,



L'EllIMllE GREC Al r SIECLE

CONSTANTIN YII POKPHIROGÉNÈTE

DEUXIÈME PARTIE

HISTOIRE I.ITTERAIRE

CHAPITRE PREMIER.

DU RÔLE LITTÉRAIRE DE CONSTANTIN VII (1).

L'Empire byzaniin n'avait pas toujours été réduit à n'avoir qu'un

seul centre de mouvement intellectuel, Constantinople.

Au temps de Justinien, outre la grande Université de Constanti-

nople, fondée par Théodose, en 425, et où il y avait 28 professeurs

payés par l'État pour la littérature grecque et latine, un pour la

philosophie, deux pour le droit, d'autres encore, par la suite, pour

la théologie ; les monuments de l'histoire et du droit nous montrent

dans les provinces de l'Empire de grandes Universités. Celle de

Béryte, plus tard transportée à Sidon, était renommée pour le droit :

c'est d'elle que sortirent Anatolius, Dorothée, collaborateurs de

Justinien (2) ; celle d'Athènes était célèbre pour le droit, la philo-

sophie, les belles-lettres (3) ; celle d'Alexandrie
,

pour, toutes les

facultés précédentes, et en outre pour la théologie et la médecine.

A Edesse, il y avait une Université syriaque ou perse (4). Celles

(i) Qu'il me soit permis d'adresser ici mes remercîmenls à M. Miller, bibliothécaire au

Corps législatif, membre de l'Institut, dont les découvertes nous ont valu tant de fragments

précieux des littératures hellénique et byzantine. C'est à ses conseils et à ses savantes tri^

tiques que cet essai sur la littérature grecque au x^ siècle, devra ce qu'il per.t valoir.

(2) Code Just., I, XVH, 2, 9. — Corpus Juris. Kdil. Kriegel, l. il, p. 96.

(3) Petit de Julleville, VErole d' rilhèni-a nu iv^ siècl'f après J.-C. Paris, 1868

(4) « Zeno Imperator scliolam quae Persarum vocahalur in urhe ^>dcssenil silani suslu'it. •

Theodorus Lector. édit Vaiois, p. 566.
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d'Antioche et de Césarée eurent également une grande réputation.

Ce fut Justinien qui, par je ne sais quelle fatale inspiration centra-

liste, commença la décadence intellectuelle de l'Empire. Car, en 529,

il défendit à l'Université d'Athènes d'enseigner le droit et la philoso-

phie (1), et par la constitution de 533, il supprima l'enseignement du

droit dans toutes les villes de l'Empire, sauf à Constantinople et à

Béryte (2).

Ces prohibitions portèrent à ces académies un coup fatal : elles

ne firent que languir jusqu'au moment où l'invasion arabe vint

les anéantir : celles d'Alexandrie, Béryte, Antioche , disparurent;

celle de Césarée, qui n'enseignait que le droit, avait péri dès le

temps de Justinien ; de celle d'Athènes, il n'est plus question ; et

tout art, toute littérature, toute science, droit ou histoire, médecine

ou théologie, se concentrent dans la capitale de l'Empire. Au lieu de

tous ces centres qui l'un à l'autre se renvoyaient la lumière, un seul

centre et un seul foyer de civilisation. A peine dans quelques cou-

vents de la Sicile, de l'Athos ou de Thessalonique, un reste d'activité

et de vie intellectuelle.

I.

Mais en réduisant à un centre unique la vie intellectuelle de

l'Empire, on l'exposait à s'éteindre presque entièrement dès que

ce centre subirait lui-même quelque atteinte : la négligence ou la

barbarie d'un seul souverain devait sufflre pour amener une dé-

cadence. De là, ces plaintes des historiens, les uns contre Phocas (3),

les autres contre les Empereurs iconoclastes, d'autres encore con-

tre Romain Lécapène. Tour à tour, ils nous signalent tantôt une

décadence amenée « par l'incurie ou l'ignorance des princes (-4) ;
»

tantôt une renaissance attribuée, soit à Iléraclius (5), «oit au

César Bardas , oncle de Michel III (6), soit à Constantin Porphyro-

génète (7).

(1) Malalas, p. 448 el 451.

(2) Mortreuil, Ilist. du Droit byz., I. j, p. 110. — ÎMiilay, Thv Greicr unter tlie

Jtojnans, p. 2G0, 26G, 330.

(3) Le Dialogue de Simocalla. Mortreuil, iliid., p. 373.

(4) Cédrénus, II, 32G : allusion à Lécapène. Ce prince était peu lettré, Cf., p. 41. —
Du /4dm. Imp., c. 13, p. 88, toi'IiT/,g /.ai àyc>â//yaTOi.

(5) Mortreuil, loc. cit.

(Cl) Cont. sur Michel, III, c. -26-30, p. 185-I9îi. Cédrénus, t. Il, p. lGo-171.

(7) Tous les biographes de Constantin,
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On ne peut se dissimuler que par cette concentration excessive, le

gouvernement avait un grand pouvoir pour produire, soit un abais-

sement, soit une recrudescence dans le mouvement des études. Il y

a pourtant quelque réserve à faire sur les jugements, si unanimes

qu'ils soient, des écrivains byzantins.

Ce qui souffrait tout d'abord de lïncurie du gouvernement, c'était

l'enseignement public
;
quand un grossier soldat, comme Phocas, né-

gligeait de payer les professeurs et de distribuer les charges publi-

ques aux étudiants les plus distingués, l'Université, forcément, se

voyait abandonnée des maîtres et des disciples. Mais le travail

intellectuel se perpétuait, soit dans les maisons des particuliers, soit

surtout dans les monastères, où l'on continuait, quoique avec moins

d'activité qu'auparavant, à copier des manuscrits, à rédiger des chro-

niques, à composer des ouvrages de sciences. II est certain que

renseignement public fut négligé sous Michel II et Théophile : autre-

ment Bardas n'aurait pas eu à le réorganiser. Et pourtant, tout mouve-

ment intellectuel n'avait pas cessé : autrement, comment expliquer que

des hommes de la valeur de Léon le Mathématicien et de ses disciples,

Théodore le Géomètre, Théodége l'Astronome, Cosmetas le Grammai-

rien, dePhotius, le futur Patriarche, de Constantin-Cyrille, l'apôtre

des Slaves, se soient trouvés à la disposition du gouvernement aussi-

tôt qu'il eut daigné les rechercher ? Photius, quoiqu'il semble affi-

cher cette prétention, n'a pas tout appris par lui-même ;
il connaît

trop bien la nomenclature et les divisions de l'école pour n'avoir pas

été écolier (1) : bien que sans doute, de fort bonne heure, il ait com-

mencé ces immenses lectures solitaires qui en firent le plus érudit

desBszantins. Léon le Mathématicien n'avait pas attendu les encou-

ragements de l'Empereur Théophile pour étonner le savant khalife

Al-Mamoun et pour éclipser tous les mathématiciens de l'Empire arabe
;

et lui aussi avait eu des maîtres : à Byzance , disait-il lui-même, il

avait été initié à la poésie et à la grammaire ;
et c'était dans l'île

d'Andro qu'il avait appris la philosophie, la rhétorique, l'arithméti-

que etlesautres sciences ("2). Constantin et son frère Méthode n'avaient

demandé d'encouragements ni à Michel II, ni à Théophile, pour se

rendre savants dans toutes les sciences de la Grèce civilisée et pour

commencer, avec les Slaves de Thessalonique, ces grandes études de

(1) Hergenroellier, Pliolius Palriarch von Cuuslanlinopel. Regensburj:, 1867, t. I,

p. 3-22- 3-23.

(-2) Cédfénus et Coiil., loc cil.
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philologie slave qui devaient aboutir à la création du Cyrillisme (1).

Constantin Vil, après Lécapène , ne fut pas plus embarrassé que

Bardas, après les Iconoclastes, pour trouver des hommes distingués

à mettre à la tète des Ecoles qu'il réorganisait. Or, si Héraclius, si

Bardas, si Constantin VII trouvèrent, quand ils le voulurent, des sa-

vants et des philosophes, si ces savants à leur tour avaient trouvé

des maitres pour les instruire, c'est que les écUpses de la science

n'étaient pas aussi complètes que le prétendent les historiens.

Sans doute, c'était un affligeant spectacle que celui de TUniversité de

Constantinople, la seule de l'Empire, privée tout à coup de ses

mo\ ens d'existence, que de voir le palais académique déserté, les

maitres et les disciples oubliés du gouvernement, végétant parfois

dans la misère et Tobscurité, au lieu de vivre dans l'aisance et les

honneurs. Quand la lumière s'éteignait en si haut lieu, une certaine

obscurité semblait se répandre sur le monde. Mais le mouvement

continuait par en bas. La nation restait lettrée, en dépit de ses maitres

barbares. Chassés du palais, les savants et les philosophes, avec

moins de splendeur sans doute, étaient accueillis chez les particuliers;

et la science se trouvait toujours prête, dès que le trône se trouve-

rait occupé par un ami des lettres, à répondre à son appel

C'est donc l'enseignement officiel, rétribué et glorifié par l'Etat,

mais non le mouvement intellectuel lui-même, qui souffrait de « cette

négligence ou de cette barbarie de certains Empereurs. »

Les écrivains orthodoxes ont fait surtout ce reproche aux Em-
pereurs iconoclastes : à les entendre, leur tentative contre les images

aurait plongé l'Empire dans la barbarie. Mais si nous consultons

l'histoire littéraire de cette époque, que voyons-nous ? Une pléiade,

plus nombreuse peut-être qu'à aucune des périodes précédentes,

d'écrivains remarquables. C'est Théodore , du monastère de Slu-

dium, avec ses innombrables discours , dissertations, réfutations,

lettres, propositions, toute une littérature de guerre, tout un arsenal

de polémique contre les Iconoclastes. C'est Jean Damascène qui, du

fond de la Syrie, lance contre le Copronyme ses pamphlets théo-

logiques. C'est Méthodius qui, par une série de persécutions cruel-

les, mérita son futur Patriarcat, qui se laissa enterrer vif dans un

sépulcre, entre un voleur et un cadavre, pour ne pas renier ses con-

victions : avec cela, il faisait agréablement des vers dans le goût du

(1) Diiilik, Gf&rliichte iMdcInins, t. I. — Giiizcl, Gtsch. dfv Slauen .'Jpuntel, Cy-
ijill. vitd MclhoiL, — W'iitlciibaili : Jhitiaeyi' zur (juscli. d. chrisUuhtn Kivche in

Jiœhmeii u. Maehren. — Louis Léger : Cyrille et iVélhudif, etc.
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temps (1); il était assez savant pour que TEmpereur Théophile le

rappelât de sa prison et l'emmenât avec lui contre les Sarrasins ;

« car il espérait par sa science pénétrer les secrets inaccessibles au vul-

gaire et dissiper tonte obscurité (5). » C'est Théodore de S'-Sabas

et son frère Théophane qui, admis dans le palais môme à controver-

scr avec l'Empereur, lui prouvent que ses textes sont falsiliés, l'impa-

tientent de leur liberté et quittent la conférence pour aller recevoir,

dans la galerie du Lausiacon, deux cents coups de fouet, pour avoir

le front marqué au fer rouge d'une inscription en vers de la façon du

tyran et pour être envoyés en l'exil (3). Ces savants controver-

sistes tournaient aussi de jolis vers et faisaient assaut d'esprit avec

Méthodius enfermé dans son tombeau (4). Ce courageux Théophane,

c'est le célèbre chroniqueur byzantin (5). Citons encore trois histo-

riens: Michel Psellus, un des maîtres de Léon le Mathématicien (6),

Nicéphore le Patriarche, Georges le Syncelle. Citons trois poètes sa-

crés : l'Empereur Théophile lui-même, dont on citait trois chants

d'Eglise (7), la religieuse Ikasie qui avait failli épouser ce prince et

qui se consola de sa déconvenue en écrivant des cantiques au fond

d'un couvent (8), saint Joseph IHymnographe qui, né en Sicile, étu-

dia dans un couvent de Thessalonique , fut pris par les corsaires au

moment où les orthodoxes l'envoyaient en ambassade auprès du pape,

et fut en fm exilé par Théophile dans la Chersonnèse (9). Un autre

Sicilien, Grégoire Asbestas, versé dans toutes les sciences, fut peut-

être un des maîtres de Photius (lOV On voit que la période iconoclaste

ne fut en aucune façon, pour l'Empire grec, une période de ténèbres

et de barbarie.

Sans doute, les Empereurs Iconoclastes négligèrent l'enseignement

public : Théophile ignora la valeur de Léon le Mathématicien jus-

qu'au moment où le khalife Al-Mamoun lui envoya une ambassade

(I) Cédr., t. II, p. H6.

{i) Cont. sur Théophile, c 24., p. 116.

(3) Cédrénus, ibid., H4-U7.

(4) Ibid.

(3) Identité établie par le titre d'ô:'oW/r-r.i ou confesseur, (ju^n retrouve dans le pas-

sage précité de Cédrénus et t. I, p. 3-4.

(6) Cédrénus, t. I, p. 4, et t. II, p. 170.

(7) Cédrénus, t. II, p. 117-118.

(8) Sym. surThéeph., c. 1, p. 625. — Georg., c. 1, p. 790.

(9) Amari, Sloria dei Musulmani di Sicilin, t. I, p. 502-504. — Georg. sur Théo-

phile, c. 26, p. 808.

(10) Aman, p. 499-500. Le Patriarche Méthodius était aussi de l'île de Sicile.
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pour obtenir que le grand homme lui fût envoyé : comme d'autres

réclamaient Léon, il parut bon à garder et on le fit évéque de

Thessalonique (1).

Sans doute encore, les Empereurs iconoslastes persécutèrentles let-

trés. Léon III extermina à lui seul toute une académie : douze sa-

vants religieux sous la direction de l'un d'eux qu'on appelait le

professeur universel, olzovy.c\iLy.rjç ^i^dny.yj.oq, tenaient une école cé-

lèbre à Constantinople et gratuitement enseignaient toutes les scien-

ces. Léon III, n'ayant pu les convertir à l'Iconoclastie, fit entourer

leur école de bois sec et les brûla tous les treize, avec leur maison,

leur bibfiothèque, leur trente-six mille volumes et le célèbre manus-

crit d'Homère écrit sur une peau de dragon (2). Sous Copronyme,

d'innombrables manuscrits, arrachés aux archi\es des couvents,

furent brûlés avec les reUques des saints (3).

Et malgré toutes ces violences, je crois, avec M. Âmari (4), que le

siècle des Iconoclastes fut une époque de réveil pour l'esprit byzan-

tin. Toutes les biblothèques de l'Orient furent remuées dans leurs

profondeurs pour fournir des arguments aux Iconoclastes comme
aux Iconolâtres. La théologie, la dialectique, l'art du pamphlet, l'his-

toire religieuse, firent d'immenses progrès. Dans les deux camps, il se

rencontra des esprits remarquables: Léon le Mathématicien était évé-

que iconoclaste de Thessalonique. La poésie, les beaux-arts eux-

mêmes, malgré la proscription dont ils étaient l'objet, furent poussés

à une plus grande perfection. Il fallait bien, contre les déclamations

des Iconoclastes, donner au culte des images de nouvelles séduc-

tions, appeler au secours de l'orthodoxie tous les prestiges de la

poésie et de Fart helléniques.

Les beaux-arts , comme les lettres et les sciences , bravèrent le

dédain ou les efforts des tyrans. Inutilement, on persécutait les

peintres et l'on détruisait les tableaux. Le gouvernement se troj^ivait

impuissant contre la résistance du peuple. Deux dynasties icono-

clastes passèrent sans pouvoir modilier l'esprit national. L'Empire

entier conspirait contre l'Empereur. Le dernier Empereur icono-

claste étendu sur son lit de parade, les images inuiiédiatement repa-

(1) dàr., cl (.oiU., lue. cil

.

("2) Cédr., i, 795-0. — Zonaras , XV> 3. — Maiiiiliourg, lltst. des Icuuonlusias. — Se

délier du ces histoires de manuscrits d'Homère, sur peau de dragon, liphricniius en raconte

une semlilai)ic à la date de 447.

(3) Tiiéopli., a. G263, p. 689.

(4) Sturia dei Musulm., etc., p. 504.
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nirent sur tous les autels. Théophile avait beau torturer le moine

peintre Lazare et lui faire brûler les mains (1) : de ses mains brû-

lées, il continuait à peindre. C'était sa manière à lui de confondre

Thérésie : il peignait en confesseur, en martyr (2).

Dans la génération qui suit les Iconoclastes, le mouvement ne se

ralentit pas, et pourtant le schisme est dans TEglise.

Quels hommes pourtant que Photius, le plus grand des savants

de Byzance
;
que saint Cyrille, savant théologien qui disputa contre

Photius sur la doctrine des deux âmes, qui fut le plus grand philo-

logue du moyen âge, qui suivant la tradition, aurait discuté en leur

propre langue contre les rabbins khazars, contre les docteurs arabes,

qui créa, pour une chrétienté nouvelle, un alphabet nouveau
;
que

saint Méthode, le fondateur de l'Eglise morave ! Nous ne parlons que

pour mémoire d'historiens de mérite, comme Georges, moine du

désert de Nitrie, historien de Léon V, Michel II et Théophile (3) ;

d'un certain nombre de « philosophes » que nous ne connaissons

que par les lettres de Photius : tels que Jean , Léon , le moine

Nicéphore, le moine médecin Acacios (i). Nous ne parlons que pour

mémoire des illustres adversaires de Photius, de ce groupe d'écri-

vains qui se serra autour de la personne ou de la mémoire d'Ignace :

Ignace le Diacre, Théognoste le Moine, Métrophane de Smyrnc,

le fougueux historien Nicétas le Paphlagonien (5), enfin l'auteur ano-

nyme du pamphlet contre « ceux qui foulent aux pieds la croix. »

Le schisme comme l'hérésie avaient la vertu de réveiller le uénie

byzantin (6).

11.

Nous avons plusieurs caractères à faire ressortir dans le mouve-
ment intellectuel de Byzance à cette époque.

(1) Conl. sur Tliéophile, c. 13, p. 102-lOi. — Cédrén. — Zon., etc. — Krause : Di-;

Byzunliner des Slilli-lalters, Halle, 1869, p. 65.

(2) Sous le Dis du persécuteur Théophile, ce fut un peintre moine, A'élhodius, qui, \\;\v

son tableau du jugement dernier, aurait commencé la conversion des Bulgares. Cont. .sur

M. m, c. lo, p. 163-105. Mais Tanecdote n'est pas parfaitement authentique : Louis Léger^

Cyrille el Mélliode, p. 87.

(3) Cf. de Murait, Essai de chron. hyz., préface, p. XVIH.
[i) Edition Hoeschœll du Myriobihlon, p. 91-2, 909, 913, 910.

(5) Hanckius, De scripturibus byzantinis, pars I, c. 13-17.

(6) Autres contemporains de Léon VI et Photius : Philothée, Léon le Magister, sur-

nommé Catacylas, rédacteurs de Livres de cérémonies : Céré-n., appendice, p. -436. —
Tout le 1. H, c. 32 des Cérém. est de Philothée.
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D'abord, la classe artiste et lettrée de l'Empire se confondait avec

la classe sacerdotale ou monacale. La plus célèbre académie de

Constanlinople, sous Léon III, était, nous l'avons vu, celle des treize

religieux. Des couvents, comme celui de Studium, « étaient des jar-

dins où toutes les sciences, grammaire, philosophie, théologie,

étaient cultivées, des pépinières de savants distingués (1). » Tous les

beaux esprits que nous avons nommés, étaient prêtres ou moines :

Icasia, comme en Occident Ilrosvitha, était une religieuse. Tous les

peintres étaient des moines, et la plus célèbre école de peinture dans

l'Empire était un couvent de Thessalonique. Les mots de moine et

de philosophe, comme le fait remarquer M. Dudik (2) en parlant de

saint Cyrille, étaient synonymes.

Pourtant, lorsque Bardas eut reconstitué l'enseignement public,

lorsqu'il eut ouvert des écoles pour les différentes sciences, lorsqu'il

eut installé dans le palais de la Magnaure, les mathématiques et la

philosophie en la personne de Léon le Mathématicien (3), et de ses

trois disciples, Théodore, Théodège et Cosmetas (4), l'élément laïque

commença à se mêler davantage, dans le mouvement intellectuel, à

l'élément sacerdotal. La restauration de Bardas semble avoir été

principalement scientifique : droit (5) , mathématiques
,

philoso-

phie (6). Les sciences sacrées n'étaient point bannies des programmes

laïques : Photius, avant d'entrer dans les ordres, enseignait la théo-

logie (7)^ Cela n'avait rien d'étonnant dans une société où le civil et

le religieux étaient confondus. 11 n'y avait pas d'éducation complète

sans théologie ; fonctionnaires et Empereurs devaient être savants

dans la controverse : c'était une des faces de la politique. 11 n'était

pas rare, en outre, de voir un laïque subitement élevé aux plus

grands honneurs de l'Eglise ; ainsi Tarasios, Nicétas, Photius, Nico-

las (sous Léon VI), qui, des charges de Secrétaire, de Protoasé-

cretis et de Mysticos (8), furent subitement portés au Patriarcat.

Une autre caractère particulier à cette littérature, c'est son peu

(1) Midi. Stud. Vita S. Theodori. — Hergenroellier, Photius, l. I, p. 324.

(2) Geschichte Maehrcns, t. I, p. 133. — Liiilprand, « Apiid moiiaclios philosopliaii. »

Anlapod., \oir page 21.

(3) Destitué alors de son évêché de Thessalonique.

(/*) Cont. sur Micli. III, c. 29, p. 192.

(y) Ibid., c. 30, 193. — Mortrpuil, t. I, p. 374.

{%) Tliéopli. Cont., loc. cil.

(7) Hprirenra'llier, P/ioliux, t. 1, p. 332.

(S) Taraisc, A secrclis ((li'dr., t. il, p. -1-1). — IViiétas, un eunuque de Conslantin

Copronjine, l'inuius, Proluasccrelis ; Nicolas, ily&iicos.
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d'originalité. Byzance vivait sur Théritage de Rome et de la Grèce

antique. Le fonds d'idées ne se renouvelant pas dans une société

profondément stationnaire, il n'y avait pas de renouvellement dans

la littérature. En histoire, en théologie, dans les sciences, combien

peu d'ouvrages originaux ! Qu'on cite un système philosophique

inventé par les Byzantins.

L'héritage de l'antiquité païenne et chrétienne paraissait bien

assez vaste, sans que l'esprit humain essayât de l'augmenter. Il suc-

combait, au contraire, sous la m.asse des livres ; il se perdait dans

l'océan des bibliothèques. C'est de ce malaise de l'esprit byzantin

que sortit une vaste entreprise de compilations. On demandait que

tout ce que l'antiquité avait laissé de bon fût resserré dans quelques

centaines de livres. On voulait que l'héritage fut ameubli. Le plus

grand homme des savants de Byzance, Photius, est surtout célèbre

par une compilation : sa Bibliothèque (le Myriobiblon) (1). Tout le

x'' siècle fut occupé aux immenses compilations de la maison

macédonienne.

Et dans l'art même, dans l'art par excellence, l'architecture, n'y

avait-il pas compilation ? Une église était bâtie souvent des débris

de vingt monuments anciens ou modernes. Un Empereur s'érigeait

une colonne à peu de frais, en renversant d'une colonne déjà exis-

tante la statue du fondateur pour y substituer la sienne (2). S^'-Sophic,

de Jusiinien, ne fut qu'une vaste compilation de colonnes, de mar-

bres, de pièces d'orfèvrerie, dans tous les temples et dans toutes les

églises de l'Orient. Basile, l'aïeul de Constantin VII le compilateur,

est accusé d'avoir pillé les églises de Constantinople pour construire

les siennes (3). Il semblait que la Grèce du moyen âge ne pût avoir

tles idées ni des matériaux qu'en les dérobant à la Grèce ancienne.

Un troisième caractère, c'était l'universalité des connaissances dans

chacun des savants de Byzance, ou, si l'on veut, le défaut de spécia-

lité. Pour des sciences qui ne sont point en progrès, devant lesquelles

ne s'ouvre point le champ immense des découvertes, on ne sent pas

le besoin de diviser le travail. Aussi, le grand homme du ix'' siècle,

Photius, aurait-il pu rivaliser avec les prodiges du xvi'' siècle : non-

seulement la philosophie dans toutes ses divisions et subdivisions, la

grammaire et la httérature dans toutes leurs minuties et leurs délica-

(1) Edition Bekiier, Berlin, 1824-25 : 2 4°.

(2) Codinus, De AnUr/uitnlihiis. Anaslase voie sa colonne à Tliéoiiose I'

(3) Sym. sur Basile l'"'', c 1-2, p. G'Jl. — Geo. Mon., c. 13, p. 8-43.
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tesses, non-seulement les sept sciences du trivium et du quadrivium

lui étaient familières, mais il était grand jurisconsulte, témoin la Syna-

go(jè et le Noinocanôn ; comme médecin, on le comparait à Hippocrate

et à Galien, et Févêque de Chalcédoine, Zacharie, buvait en toute con-

fiance une potion amère inventée et préparée par Photius (1). Les

sciences occultes elles-mêmes ne lui étaient pas plus étrangères

qu'au fameux Gerbert ; et, comme lui, devenu pape, pape de TOrient,

Photius trouva des gens qui le crurent en relations avec Satan (5).

m.

C'est cet héritage du ix'' siècle qui, sans interruption, avec ses

avantages et ses défauts, son actif et son passif, fut transmis à la

génération dont firent partie Léon VI et le Porphyrogénète. Car le pro-

grès de l'élément laïque a continué après Bardas. Si au ix" siècle

c'est le couvent qui est le centre du mouvement intellectuel , au

x" siècle, c'est le palais,

L'Empire pouvait avoir pour maître un barbare de la Phrygie, de

rillyricum ou de la Macédoine. Mais les Empereurs, comme tous les

autres barbares, subissaient l'influence du milieu où ils se trouvaient

jetés, étaient saisis par la civilisation. Ils arrivaient au trône ne sa-

chant ni lire ni écrire, et leurs fils étaient les plus savants de l'Em-

pire. Ils avaient été élevés dans les camps, dans la brutalité et la

grossièreté de la vie militaire ; leurs fils étaient élevés dans les bi-

bhothèques, les musées, au milieu des grammairiens, des jiffiscon-

sultes, des théologiens, des architectes, des philosophes. L'intelli-

gence qui avait permis à un Justin, à un Michel d'Amorium, à un

Basile, de s'élever à TEmpire, encore fruste et grossière chez eux,

se raffinait déjà dans leurs héritiers. Après Justin I'', qui signait son

nom avec un pinceau et une plaque de cuivre évidé, le grand législa-

teur Justinien ; après le grossier Michel II, le controversiste et poëte

sacré Théophile ; après Basile
,
qui , dans les derniers temps de sa

vie s'essayait péniblement à écrire, Léon le Philosoplic. Mais nulle

part la transformation ne fut plus remarquable que dans la famille

macédonienne. Cette maison qui devait fournir tant de savants Ehi-

pereurs, se civilisa dès la première génération, dans l'auteur même

(1) llergciir'ClluT Photius, t. I, p. 383. — Connaissances aussi universelles attribuées

à S. Cjrillc. Louis Léger, p. 58.

(2) Hergcnr., p. 325.
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de la dynastie. Tout illettré qu'il lût, Basile ne se trouva nullement

embarrassé pour rivaliser avec Justinien, pour bâtir et légiférer comme

lui ; il eut sa Sainte- Sophie dans la Nouvelle Eglise et son Corpus

Juris dans les Basiliques. Mais ce barbare si merveilleusement

perfectible savait bien ce qui lui manquait. Sur une des murailles de

son palais, raconte son petit-fils, il avait fait représenter en mosaï-

ques toute la famille impériale. -^ Les jeunes princes tenaient à la

main des livres contenant les divins préceptes qu'on leur apprenait

à observer ; les filles elles-mêmes tenaient des livres, où la loi di-

vine était écrite. L'artiste voulut sans doute indiquer que non-seule-

ment les hommes, mais les femmes étaient instruites dans les saintes

lettres et avaient été initiées à la science de Dieu. Bien que leur

père n'ait pas été dès Torigine, à cause de la vie qu'il avait menée,

initié aux belles lettres, il voulut cependant que tous ses rejetons y

hissent instruits. Et il voulut que non-seulement l'histoire, mais ces

peintures elles-mêmes le déclarassent au spectateur (1).

N'est-ce pas Thistoire de tous les fondateurs de dynastie, dans l'Eu-

rope du moyen âge? Charlemagne, presque illettré, et son fils Louis

le Débonnaire, élève d'Alcuin ; Hugues-Capet et Robert, disciple de

Gerbert ; Geysa de Hongrie et le savant saint Etienne, son fils (2) ?

L'instruction semblait un moyen de consolider une dynastie
;

la

science, une seconde légitimité.

La période macédonienne fut, au point de vue littéraire, une pé-

riode remarquable dans l'histoire de l'Orient. Non-seulement ces

princes protégèrent les lettrés et les savants, mais eux-mêmes fu-

rent des lettrés et des savants. Les Empereurs écrivains ne sont pas

rares à Byzance. 11 y en eut avant les Macédoniens, et il y en eut

après eux. Je ne parle pas seulement des travaux législatifs : légiférer

était un apanage de la royauté impersonnelle plutôt que du prince

lui-même, et il y a peu de princes qui n'ait publié quelque recueil de

loi.- ou quelque constitution. Mais dans l'ordre littéraire, nous ren-

controns tout d'abord Théodose II, qui, faute de génie pour com-

poser, se mit à copier des manuscrits : il mérita tout au moins le

surnom de Calligraphe, tandis que sa femme, la belle Athénais-

Eudokia, fille du professeur athénien Léontios , achevait les Home-

roccnira ûeVéhgius (3). Maurice écrit en douze livres ses Strale-

(i) Vie de Bnstlo, c. 89, p. 334.

(2) Mailath , Gesch. d. 3Iagy nen, t. I, p. 37.

(3) Schœll., Lut. gr., t. VI, p. 105.
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()icn (l)Théophile compose des chants d'Eglise. Plus tard (2), l'Impéra-

trice Eudokia, femme du savant Constantin Doucas, mère du savant

Michel, composait sur les dieux et les héros de l'antiquité son Champ
de Violeltcs {lonia), et écrivait sur les Occupaiions qui conviennent

aux Inipérntrices (3). Anne Comnène écrit VAlexiade (4) ; Nicéphore

Brienne, le César, sa propre histoire ; Isaac Comnène, ses Schohes

sur Homère , ses Caraclères des chefs troyens , ses Parcdipomènes

homériques ; Andronic Comnène, son Dialogue contre les juifs (5) ;

Manuel Paléologue, ses Sermons sur le péché, sur la Providence et

l'humanité, sur sainte Marie Egyptienne (G); Jean Cantacuzène, son

Ilisfoire Bijzanline ou plutôt ses Mémoires politiques, sans parler

de nombreux ouvrages théologiques ; Mathieu Cantacuzène, son lils,

le Commentaire sur le Cantique des Cantiques (7), etc.

Mais aucune dynastie, peut-être, dans l'histoire byzantine tout

entière , ne produisit un si grand nombre d'Empereurs écrivains

que la maison de Macédoine. Les plus grands noms de la littérature

byzantine au x'' siècle sont ceux de deux Empereurs, Léon YI et

Constantin VIL

Non-seulement Basile T' entreprit l'immense labeur des Basi-

liques , mais quelle que fût son inexpérience dans l'art d'écrire,

il voulut écrire ses Conseils à son fils, dont chaque paragraphe com-

mençait par l'une des lettres qui servaient à tracer le nom et le titre

impérial de ce fils (8) : c'était la morale en acrostiches.

Son fils aîné, Constantin, qui l'accompagna dans ses expéditions

sur FEuphrate, écrivit la Tactique (9).

Son second fils, Léon VI, non-seulement fit la seconde édition des

(1) Publié <7rœce-/a/me, dans les Tactica d'Arrien, par .lean Schel'fer, Upsal, 1663,10-8".

(2) Constaiilin IX Moiioniaque, au dire de ftlichel Atlaliolle, fui aussi un savant distin-

gué Micli. Altaï., p. '21. — Krause, Div Bijzanliiur, p. 294.

(3) Fabricius, Biblioth. grœca. Hambourg, t. VllI, p. 55. — Le Violarium, édité

par D'Anse de Viljoison, Venise, 1782, dans ses Anecdola grœca.

(i) Fabricius, t. VIII, p. 726.

(5) Fabricius, ibid., p. 730.

(G) Allaiius : Dialribain Sym. Scripl., p. 102- — Hase : Manuel Paléologue : En-

tretiens avec un professeur musulman. Notices et Extraits, t. VIII, p. 313. — Berger

de Sivrey, dans les Mém. de l'Acad. des Insc, t. XIX, an. 1853.

(7) Fabricius, ibid.. p. 787-793, voir Hase, dans les Notices et Extraits, t. VIII, p. 313.

'8) -Apud Banduri , Imperium Orientale, t. L. — Une autre exhortation (eT='p«

TTiyp'/ivîois). de Basile V à Léon VI plus âgé, dans Mai, Vel. Script., t. Il, p. 679-681.

(9) Meursius, Opéra G. Porphyr., et l. VI p. 1238 de ses œuvres. Voir notre chap.

sur In T(trtif/ue.
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Basiliques (1), mais écrivit les Oracles, vingt-sept pièces de vers

rèiroqrudes, qu'on pouvait lire dans les deux sens ('2), un autre

Traité de la Tacti(|uc (3), un Opuscule sur la Tactique navale (4),

vingt-trois discours sur des sujets théologiques, une homélie contre

son maître Pliolius, une lettre au khalife Omar sur les vérités de la

religion chrétienne, une Lamentation en vers iamhiques sur le triste

état de la Grèce, où Ton ne trouve pas une ligne qui puisse nous ap-

prendre quelque chose sur les affaires du temps, enhn une Médita-

tion sur le jugement dernier, etc. (5).

L'empereur Alexandre ne s'occupa que de magie (6), mais le

quatrième fils de Basile, le Patriarche Etienne, avait un grand renom

de savant (7).

Nicéphore Phocas, qui ne tenait à la famille que par les femmes,

écrivit, dit-on, un troisième traité de tactique sur les Evolutions

militaires (8), et Basile 11 dirigea la grande entreprise du Menolo-

(/ium (9). L'exemplede tous ces 5as//e/.s- lettrés agissait sur les princes

du voisinage, et le belliqueux Tsar de Bulgarie, Siméon ,
« nourri à

Constantinople dans la rhétorique de Démosthène et dans la dialec-

tique d'Aristote (10), » à l'exemple de Léon Vi, dirigeait des compi-

lations d'écrits des Pères et faisait lui-même des extraits de saint

Jean Chrysostome.

IV.

L'éducation de Léon VI fut soignée : c'est Photius lui-même qui

s'en chargea ainsi que de celle d'Etienne, frère de Léon (11). Même
après sa déposition, l'ancien patriarche resta le commensal de la fa-

mille, le précepteur de la dynastie. Nous ne savons quels furent les

maîtres de Constantin VII : l'histoire, qui parle du dévouement de son

(1) MorlreuiL, l. II, p. 62 et suiv, — Basilicorum, libri LV, édit. Heimbaeh, a vol.

m-i . Leipsig, 1833-SO.

(2) Allatius Excerpta rjrœc. rhet. Rome, 1641, p. 398.

(3) Publié avec les Tactica d'Elien. Lejde, 1612, m-i". graece-Iatine. — Cf. Notices

et Extraits, t. VIII, p. 313.

(4) Dans Fabricius, édit. Harles, t. VII, p. 707.

(5) Fabricius, l. VII, p. 693-713.

(6, Cont. sur Alex.

(7) Cont. sur Léon VI, c. 1.

(8) Publié à la suite de Léon le Diacre, édit. Hase. Voir dans Ii-s IVulices et extraits,

t. VIII, p. 313, l'opinion de Hase.

(9) Menolugiuin /iusilianum, Urbin. 1727, 3 vol. in-f".

(in) Luitprand. Anlnp., I. III.

(1 1) Cont. sur Léon VI, c. 1, p. 353.
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pédagogue Théodore, ne sait rien de son érudition (1). Il seraitoiseux

de chercher, par des conjectures sans fondement, à faire honneur de

cette éducation à tel ou tel des contennporains illustres.

Le fils de Léon le Philosophe, le neveu du saint chroniqueur Théo-

phane (2), semblait prédestiné à un grand rôle littéraire. Eloigné des

affaires par Romain, il s'était établi au rez-de-chaussée du Triclinium

Carien, c'est-à-dire du palais qui lui était réservé, et c'est là qu'on le

trouvait, toujours pâlissant sur les livres « hbris incumbentem (3) »

employant à Tachât de manuscrits les faibles ressources que lui

laissait son beau-père, toujours entouré d'artistes et de savants dont il

partageait les travaux. La passion pour l'étude lui resta, même après

la chute de son oppresseur, au point qu'il en oublia les affaires de

l'Empire. La première chose qu'il voudra placer dans les bagages

d'un Empereur qui partira pour l'armée, c'est une bibliothèque de

campagne. Cette bibliothèque est même assez singuhèrement compo-

sée et témoigne du goût bizarre de cette époque ; on devait y trou-

ver, 1" le Rituel ecclésiastique ;
2° des livres de tactique ; des livres

de mécanique, où l'on expliquerait la manière de construire les ma-

chines à prendre les villes et de les mettre en mouvement ; des his-

toriens, mais principalement des écrivains militaires, comme Polyen

et Syrien ;
3" V OneirocriU; ou Livre des songes, d'Artémidore ; un

Traité des présages à tirer des différentes rencontres qu'on peut faire;

un Traité sur le beau temps, les orages, les tempêtes, sur la pluie,

les éclairs, le tonnerre, les vents, les tremblements de terre et tous

les signes que doivent observer les navigateurs : ouvrage composé

par lui même (4). Ainsi, dans ce choix bizarre se révèlent trois côtés

de l'esprit byzantin : le formalisme orthodoxe, la conflance dans les

recettes militaires laissées par les anciens, la croyance aux sciences

divinatoires.

Parmi les savants et les littérateurs dont s'entourait Constantin YII,

des uns nous savons les noms et nous avons les écrits; d'autres nous ont

laissé des ouvrages, mais sont restés eux-mêmes ensevelis dansTano-

(1) Le. pcdafjof/ue, en général, n'avait d'autre attribution que la haute surveillance sur

l'éducation physique et intellectuelle d'un jeune prince. Des professeurs spéciaux étaient

chargés d'enseigner à celui-ci les diverses sciences dont l'ensemble formait Viyy.r/.lLOî

TtdZz'Jvs- Le pédagogue était souvent un eunuque. Anna Comncna , Vlll, 9, p. ^10. —
Krausc, Die Byzanliner, p. 291.

(2) Cf., page 6.

(3) Labarle, le Palais impérial de C. P., p. 73. — Luitprand, AiUap. 1. V, c. li,

p. 331.

(4) r.rréuK'tiii's, Aiijund. ad lilir. I, p. idl

.
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nyme ; de quelques-uns nous savons le nom, mais nous n'avons plus

les écrits.

Parmi les liistoricns, Tillustre Syméon, patrice, puis Magister,

(îrand Logothète de l'Empire, l'auteur des célèbres Métaphrases, (1)

l'historien de Léon l'Arménien et de ses successeurs, jusqu'à l'a-

vénement de Constantin VII : de 813 à 912 (2) ;

Jean Caméniate qui, peu de temps avant l'avènement du Porphy-

rogénète, encore prisonnier des Arabes de Tarse, avait raconté la

destruction deThessalonique par Léon de Tripoli, amiral sarrasin (3) ;

Joseph Génésius, l'historien de Basile I"' et de ses quatre

prédécesseurs (4) ;

Léon le Grammairien, historien des mêmes Empereurs, historien

aussi de Constantin VII et de Lécapène : son ouvrage s'arrête à la

mort de ce dernier
;

Théodore le Petit et Jean de Constantinople, deux rédacteurs de

la fameuse Collection historique (5) ;

Théodore Daphnopatès, patrice, Préfet de la Ville sous Romain II (6),

auteur d'une Chronique qui s'est probablement perdue (7), et d'un

célèbre Discours sur la translation d'une main de saint Jean-Baptiste

à Constantinople (8) ;

Manuel, protospathaire et Grand Juge, auteur d'une histoire en huit

livres des campagnesde JeanCourcouas, ouGourgen, que le Continua-

teura pu consulter, mais qui est perdue pour nous (9).

Léon le Diacre, l'historien de Nicéphore Phocas etdeZimiscès, né

en 950 (10), fut élevésans doute dans les écoles du Porphyrogénète.

(1) Allatius : Dinlrilm de Symeonum scriplis.

(2) Le reste de ce que nous avons sous le nom de Syméon Magister est d'un Conlinua-

liur. — Sur celte question, consulter De Murait, Essai de Cltrouograp/iie hijzantinf,

préface, p. XIV et suiv.

(3) J. Caméniate : De Excidio TItessaL, dans les Sci'iplores post T/ieupli., c. 78,

p. 599.

(4) Publié dans la Coll. de Bonn, à la suite de Tiiéoplijl. Simocalta.

(a) Excerpla e legationiùus , édit. de Bonn, p. XXXN I. — ^diller : Cntalugue des

1USS. de l'Escurial, p. 27-28.

(6) Cont. sur Rom. II, c. 1, p. 470.

(7) Cédrénus, initio , déclare l'avoir consultée. — Leiehius, Vita Cotist. Poipli.

(pr;ef. ad Caerim. aulae bjz., p. LVII), dit que celte chronique, prétendue perdue, est pré-

cisément cette Liograpliie de Constantin VII, qui forme le VF livre de la Continuation de

Tliéophane.

(8) Dans les Acia SS., 24 juin, t. IV, p. 739.

(9, Cont. sur Lécap., c. 41, p. 4-27-428.

(10) Hase, dans les Nulici-s et Exlruiis, t. VIII, p. 313.
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Combien d'autres dont le temps a respecté les écrits, mais effacé

le nom ! Tels sont, par exemple, Tauteur du Miracle de saint Georges,

témoin oculaire de cette merveille qui se produisit en Asie , sous le

commandement militaire de Léon Phocas (1) ;

L'auteur des quatre premiers livres de la Continuation de Tliéo-

phane, qui s'appela peut être Léonce de Byzance (2), et qui se vante

de ses rapports intimes avec le Porphyrogénète
;

Le continuateur de Georges le Moine, de la mort de Théophilo à

celle de Lécapène, et à l'extinction de sa famille (3) ;

Le continuateur de l'histoire de Syméon, jusqu'à 9G2 (4) ;

Le biographe ou panégyriste de Constantin VU, le même peut-être

que Théodore Daphnopatès (5), et qui se vante d'avoir écrit en outre

contre le rapace Questeur de ce prince, le jurisconsulte Théophile,

un vigoureux pamphlet (6).

Parmi les hommes de science qui fréquentèrent la cour : Théophane

Nonnus, l'auteur du De Caralione morborum et du Traité de

ta dièle (7) ; les auteurs anonymes des Géoponiques, des Ilippia-

triques, etc.
;

Jean l'Astrologue, qui découvrit par ses opérations magiques que

la vie du redoutable Syméon, Tsar de Bulgarie, était attachée à la

conservation d'une statue du Xérolophos et qu'en brisant la tête à la

statue, on le ferait mourir subitement (8) ;

Nicolas le publicain, qui, du fond de la Syrie, lut dans les astres

que la révolte de Constantin Doucas ne serait fatale qu'à lui-même (9) ;

Basile, tils illégitime de Romain, patrice et Parakœmomêne sous

Constantin VII, auteur d'un Traité sur la tactique navale (10) ;

Théodore de Carie, ancien partisan de Photius, continuait les tra-

ditions polémiques du ix'^ siècle et écrivait, contre les Mahométans,

ses Dialogues et ses Disputes (11).

(1) Allalius, D/'atrilja de Sym., p. 101

(2) Cilé par Cédréims, iniliu. — Leicliius, ouvrage cilé, p. LVII.

(3) Cf. De Muriilt, prôfucc, p. XVIIl.

(4) Ibid., p. XVII.

(5) Leichius, ibid.

(6) Cont. sur C. Porpli., c. 8, p. ii.<i.

(7) Voir notre ciiapilre sur les travaux scicntiliques.

(8) Coiil. sur Lécap., c. 21. p. AU. — Sym Mag., c. 33, p. 740.

(9) Cont. sur C. Porph., e. 3, p. 383. — Sym. Mag., c. 3, p. 7-20.

(10) Fabricius-llarlcs, l. IX, p. 97. — Voir page 38.

(11) Dans la liibliolheca l'ulrum,— Cf. Hollman : Lcxicun bibliugiophicuiii, au mol

T/ieodo7'us.
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Parmi les jurisconsultes, Théophile, successivement Eparque de la

Ville et Questeur, nu grand voleur suivant le Continuateur, mais

profondément versé dans les lois civiles et qui rédigea la plu-

part des Novelles de Constantin (1); Théodore le Décapolitain qui

fntMagister et Questeur, chargé de la rédaction des Novelles sous

Constantin Vil et sous Romain II (2) ; Cosmas,Magister sous Romain

le Vieux, pendant la minorité de Constantin VII, et auteur de plu-

sieurs opuscules juridiques (3j -, enfin, dans les écoles ou dans les

r.my s inférieurs de la magistrature s'élevait une génération nouvelle de

jurisconsultes, comme Eustalhios qui fut Grand Juge (Àtrô? yoi-ii)

sous Romain II et Nicéphore (4), et Syméon qui fut patrice et

Protoasecretis sous Mcéphore et qui rédigea la fameuse Novelle sur

les monastères (5). Que d'autres encore dont le nom est inconnu et

dont les ouvrages ne peuvent être rapportés à une date certaine (G) !

D'illustres artistes embellirent le palais et la capitale. De la plupart,

on ignore même le nom ; des autres, on ne connaît le talent que de

réputation. Tels furent rarchilecte Théodore Bélonas qui recons-

truisit pour Constantin l'église des Saints-Apôtres et qui parvint à la

dignité de patrice (7) ; le peintre André qui « surpassa Apelle,

Agalharque, Héraclide et Philoène de Byzance » (8) ;
peut-être le

prêtre ou moine Théophane, peintre lui-même, auteur d'un ouvrage

sur la peinture, et dont la date de naissance peut se déplacer, suivant

les différents critiques, du x'- au xi'^ siècle (9).

La peinture religieuse, malgré les persécutions, avait continué à

fleurir, non-seulement à Conslantinople, mais surtout dans l'école de

Thessalonique. L'histoire nous a conservé les noms de plusieurs des

maitres de celte école célèbre ; mais comme la peinture byzantine et

comme les procédés de cette peinture ont toujours eu quelque chose

(1) Cont. sur C. Porph., c. 10, p. 44i. — .Mortreuil, II, 301. 11 rédigea la grande

Novelle de 947 sur l'acquisition des biens des pauvres. — Zacharia;, Jus Grwco-Roma-

num, t. 111, p. 2".3.

(2) Mortp., II, p. aO-2. H rédigea la Novelle Je Constantin VII sur les fonds militaires.

— Zach., 111, 2GI.

(3) Mortreuil, p. oOO et 469.

(4) Ibid., p. 503-dOd, p. 403 et 472-477.

(5) Ibid., p. 502.

(6) Ibid., p. 437-462 et 466-467.

(7) Cont. sur C. Porph., c 27, p. 452.

(8) Ibid., c. 2, p. 382.

(9) Publié dans les Mémoires d'hisl. tl de (Ut. tirés de la biblioth. du duc de Wolfen-

biJlU'I. Brunswicb, 1781, 6*^ partie.
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d'immuable, on ne peut fixer avec quelque précision l'époque où

vécurent ces artistes : soit qu'ils nous aient laissé des tableaux , soit

qu'ils nous aient laissé des traités de peinture, rien n'indique dans

ces productions que l'artiste ou l'écrivain ait été contemporain d'Hé-

raclius plutôt que de Constantin Dragasès. Tel est le cas de Denys

d'Agraplia, moine de Fourna, auteur d'un Guide de la peinture (1) :

on le place soit au x*^, soit au xv- siècle. 11 raconte dans sa préface

comment il a voulu propager « cet art de la peinture qui, dès l'en-

fance, lui a coûté tant de peine à apprendre à Thessalonique. » Lui-

même fut l'élève de Manuel Pansélinos de Thessalonique {'•2) et eut

pour disciple maitre Cyrille de Chio. La chronologie est incertaine,

mais ce qui est intéressant à constater, c'est cette chaîne non inter-

rompue de maîtres et de disciples, cette perpétuité de l'école de

Thessalonique et la certitude de son existence au temps du Porphy-

rogénète.

Il y avait encore à la cour de Constantin d'illustres personnages,

renommés pour leur savoir, mais sur les œuvres desquels nous

ne possédons aucune donnée. Ainsi le moine Sergios, cousin de

Photius, favori de Romain I''" et son ami lîdèle, même après l'exil de

celui-ci, vrai sage, à la fois moine vertueux, savant, homme de

cour (3) ; Thomas, Logothète de la Course, distingué par ses

connaissances philosophiques, iv cpiÀo^oo^t^ àV.ooç (4) ; Constantin le

Protospathaire , successivement Mystikos et Eparque de la Ville

sous Constantin VU, magistrat intègre et savant distingué (5) ; le

rhéteur Alexandre, métropolite de Nicée ; le géomètre Nicéphore,

patrice ; l'astronome Grégoire, secrétaire impérial (a secretis) (G).

V.

Constantin VII mérite qu'on lui fasse honneur de ce grand mou-

vement intellectuel ; car il contribua à le provoquer ou à l'entrete-

nir : r par la réorganisation de l'enseignement public ;
2" par

les grandes entreprises littéraires ou artistiques qui eurent lieu

(i) Traduit par le (loolciir Piiul lîiiraml, iivcc inlroiliiilion par M. DiHron.

(2) Pansélinos a laissé do liés-belles pciiidires dans les nionaslèies du mont Allios.

Elles disparaissent tous les jours. Voir le rapport de M. Miller à l'Empereur, Arvliives des

Missions.

(3) Cont. sur Hom. Lécap., c. yo, p. 433-434-.

(4) Vie de Bas., c. 12, p. 229.

(5) Cont. sur C. Porpli., c. 10, p. 4i4.

(fi) ll)id,, ibid., c. 14, p. 44n.
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SOUS ses auspices ;
3° par ses propres travaux. Et les historiens

qui lui font le plus de reproches sur son gouvernement déclarent,

en véritables Hellènes, que les services rendus par lui à l'instruc-

tion rachètent amplement tous ses torts politiques.

« Les sciences, nous dit Cédrénus, c'est-à-dire l'arithmétique,

la musique, l'astronomie, la géométrie, la stéréométrie, et celle

qui est la maitresse de toutes les autres, la philosophie,... il les res-

taura par son activité personnelle. 11 rechercha les maîtres les plus

illustres et les plus distingués en chacune d'elles, accueillit et

rassembla autour d'eux les étudiants (1). »

Ce passage de Cédrénus est remarquable, non-seulement parce

qu'il mentionne l'organisation des écoles, mais parce qu'il donne une

précieuse indication sur les méthodes et la division des sciences

au temps de Constantin VII.

Cet éloge de la philosophie " qui est la maîtresse de toutes les

autres sciences, ry;v iv -jc'craj; f'-o/w -LtAo^oftscv, rappelle celui qu'en

faisait Jean de Damas : elle était, suivant lui, l'art des arts efla science

des sciences, -Àyyf, -iyyjj-j /.yX ïr.i'jvhrr, ïr.i'j-rmTj . L'arithmétique,

la musique, l'astronomie, la géométrie (dont la stéréométrie est une

partie), ces quatre sciences, énumérées par Cédrénus, sont les

mêmes que Jean de Damas réunit sous le nom commun de malhé-

maliques, Alcuin sous celui de physique, le biographe du Patriarche

Nicéphore sous celui de y.xWjj.x-iy.À tî-o^/.rjc ou quadrivium. En

d'autres termes, le système de classification des sciences auquel

Cédrénus fait allusion dans ce passage, est celui que nous retrou-

vons, avec très-peu de variantes , en Orient comme en Occident.

C'était à peu près la division des sciences en physique, éthique et

logique, ou encore en quadrivium (arithmétique, musique, astro-

nomie, géométrie) et en triviuiu (rhétorique, grammaire, dialec-

tique). Cette dernière division était connue dès le commencement
du VP siècle (3).

(1) Cédrénus, II, p. 326.

(1) Cette division est fort ancienne. On la trouve dans Théon de Smyrne, De CulilUé

des viathémuliques pour la lecture de Platon. La partie de cet ouvrage qui traitait de

l'arithmélique est perdue ; la partie astronomique a été publiée par M. Théod.-H. Martin,

d'après un manuscrit de Paris. — Dans Grég. de Tours, 1. X, c. 19, énuraération com-

plète des sept sciences du trivium et du quadri\ium. — Marcianus Capella (né vers4-70), a

consacré les sept derniers livres de son Satiricon (en 9 livres. — Ed. Grotius, Leyde, 1399,

et Kopp, Francfort, 1836) aux sept sciences en question. — Cf. Hergenroether ; Pholius,

p. 324-330.— Krause, Die Bi/zantiner, p. 286. — Erasme Millier : De genio, moribus

et luxu aevi Theodosani, t. 11, p. 154. — Chez les Arabes, Maçoudi, t, 11, p. 320, etc.
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Nous connaissons le nom de quelques-uns des professeurs nom-

més par le Porphyrogénète. Il mit à la tête de Técole de pliilosophie

proprement dite, zo rwv q^t/oTÔcpo^v r.y.ioorpi^zïoy, Constantin le Pro-

tospathaire, qui n'était encore que Myslicos : c'était la chaire qu'au

temps de Bardas occupait Tex-évêque de Thessalonique, Léon le

Mathématicien
;
pour la géométrie, Nicéphore le Patrice, gendre

de l'Eparque Théophile; pour Pastronomie, Grégoire le secrétaire
;

pour la rhétorique, Alexandre, métropolitain de Nicée : nous ne con-

naissons pas les professeurs d'arithmétique, de musique, de gram-

maire, dialectique, droit, médecine, etc. (1) Tous cesmaitresporlaient

le titre de -/.x^rr/r-xî ou Recteurs: z5:6-/;7/,r/;v rwv 'T.(/o7Ôcpr,;v (2). Plus

tard, nous verrons figurer dans les listes officielles des fonctionnaires

de l'Empire, le Prince des Rhéteurs et le Consul des Philosophes :

Pr.rôpoov TTpwroç, ÏTraro; twv ^lÀo^ôcpwu, ce dernier titre porté par

le grand Psellus (3). On va avoir officiellement des archi- savants

comme on avait déjà des archi-médecins, et les littérateurs auront

leur costume officiel et leur place indiquée dans les cérémonies du

palais comme l'ont déjà les médecins (4).

Ces écoles du Porphyrogénète étaient organisées avec une ma-

gnificence vraiment royale. Non-seulement les étudiants y trou-

vaient l'instruction, mais leurs propres maîtres, revêtus des plus

hautes fonctions de l'Etat, étaient des exemples de ce que l'on pou-

vait devenir par la science. C'était en effet dans un but pratique,

pour le recrutement des fonctionnaires, que Constantin avait orga-

nisé ces écoles, de même que c'est surtout pour Finslruction des

jeunes fonctionnaires, généraux, gouverneurs, ambassadeurs, qu'il

a fait rédiger ses compilations. Dans l'fjnpire grec, les humanités

semblaient indispensables, et en même temps elles semblaient suffi-

santes pour faire des hommes d'Etat. Avec Ménander, on croyait

créer des ambassadeurs, avec Polyen des tacticiens. Il n'y a pas eu

d'Empire dans le monde, sans même excepter l'Empire chinois, où

ces deux qualités de savant et de fonctionnaire aient été plus souvent

réunies. Le caprice de l'Empcroui- d'un ignorant pouvait faire un

(1j Coiit. sur Coiist. l'orpliyr., c. 1 i, |) 446. Coinpai'LT l'oi,Miiisiitioii des Écoles sous

Hantas, Ccdréii., Il, 170-171.

(2) Coiil. sur C. l'<.r|ili , c. 10, p. 444.

(3) Cf. dans les Noies sur Codinus, listes de Médonius el de l'Anonyme.

(4) Code Juslinien, XII, 13: archinlri. — CJrémomes, II, 52, p. 753, y.(^xi»-;.oi. —
Notices et ExlrailSj i. XI, p. iY>l

.



riùlJ': I.ITTKRAIRE DE CONSTANTIN. 71

juge(l) ; maisdepuis Lydus jusqu'à Constantin VII, quede hautsfonc-

tionnaires qui sont les premiers savants de TEmpire (2) ! Donc « Tauto-

craior Constantin VII prenait le plus grand soin et souci des étudiants;

il les admettait chaque jour dans son palais et à sa table, il leur

donnait de l'argent, il les encourageait par de bonnes paroles ; et

il ne se passa pas longtemps avant que, grâce aux caresses et à

la sagesse de Tautocrator, ils eussent appris les sciences et les arts

les plus éîevés ; alors il choisit parmi eux des juges, des secrétai-

res et des évêques (3). » Ainsi les écoles d'humanités à Byzancc se

trouvaient être en même temps dts écoles spéciales et des séminai-

res : on en sortait, à volonté, juge, général ou prélat.

VI.

Personnellement, Constantin joua un grand rôle dans ce mouve-

ment intellectuel. Étudions ce qu'il a fait pour les arts
,
pour les

sciences, pour les lettres : nous empruntons à Cédrénus lui-même (4)

et à l'auteur des Géoponiques (5) cette division.

Passionné pour l'architecture, il construisit plusieurs édifices ma-

gnifiques : il en restaura surtout, car ces hâtives constructions by-

zantines, éblouissantes de mosaïques et d'orfèvrerie, n'avaient point

la solidité des sévères monuments romains ou helléniques ; les édi-

fices construits par Basile avaient déjà besoin de réparations sous son

petit-fils Constantin, comme les édifices de Justinien en avaient eu

besoin sous Basile I" (ti).

Ce fut le goût personnel de Constantin qui présida à la restauration

et à la décoration du Triclinium des Dix-neuf Lits, où l'on admira

surtout une treille sculptée sur le plafond, peinte au naturel et dont

les gouttes de rosée surtout forçaient l'admiration. 11 bâtit le palais

d'Eria, et le palais de son fils Romain II ; il orna le port particulier du

Palais, le Boucoléon, de statues « amenées de divers heux « (encore

une compilation) ; il restaura le Triclinium dOretl'éghsedesSaints-

(1) Adm. Imp , c. ol, p. 238 : Podaron l'illettré, juge de la Phiale.

(•i) Lydus, du Mag., Il, 26, p. 190, fait l'éloge de Fetrus Magister.

(3; Cont. sur C. Porpli.. c. 14, p. ^i%. Rapprocher le discoursde Charleraagne aux étu-

diants de l'école palatine, dans Eginliard.

(4) Cédrénus, t. il, p. 326.

(5) Dans le Proœmium.

(6) Vie de Basile, c. 7D, p. 322, réparation de Sainte Sopliie et autres monuments. —
Ibid., c. 80, p. 3'i3, réparation sous Basile F"^ des SS. Apôtres, qu'il faut encore réparer

sous Constantin VU. Cont. sur C. Porph., c. 21, p. 4oO.
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Apôlres(l). Enlin, une inscription retrouvée sur le grand obélisque

de pierre de Tllippodrome annonce qu'il a restauré cette « merveille

aux quatre lianes » digne rivale du colosse de Rhodes (2).

11 aimait les peintres, prenait plaisir à critiquer leurs productions,

était peintre lui-même (3). Son biographe assure même qu'il était le

premier peintre de son temps, « et c'était un grand étonnement

pour ceux qui voyaient ses tableaux de songer qu'il n'avait jamais

eu de maîtres (4). » J'avoue que ces derniers mots m'inspirent

des soupçons, et je crains que la peinture du l'orphyrogénète n'ait

été admirable surtout pour ceux qui faisaient cette réflexion : je

crains que ce tour de force qui consistait à peindre, sans avoir

appris la peinture, n'ait été pour beaucoup dans la réputation de cet

amateur couronné.

11 cultivait la musique, dit le panégyriste, qui en parle comme le

moine Ilelgaud du bon roi Robert : «t 11 était tellement plein de la

grâce divine qu'il formait des chœurs , leur choisissait des chefs, et

il se tenait parmi eux au premier rang, les écoutait chanter et se

réjouissait et se délectait en son âme (5). » Je vois bien ici le dilettante

de musique sacrée ; mais où est le musicien ? Le panégyriste, par

trop d'enthousiasme , fait tort à son héros. Il eût mieux fait de citer

quelques-uns des chants d'église composés par Constantin, comme

le premier continuateur a cité ceux de Théophile. Zonaras, pourtant,

dit positivement que Constantin a écrit des poésies (6), etFabricius

lui attribue un recueil de cantiques ou zc.y.r.oi-zù.âoix qui fait partie

des manuscrits de la Bibliothèque de Turin (7).

« 11 s'occupait, dit Cédrénus, même des arts techniques et des mé-

tiers, et leur ht faire de grands progrès (8). »

Le Continuateur confirme ce témoignage : « les marbriers , les

charpentiers, les orfèvres, les argentiers, les ouvriers en fer appre-

naient de lui à faire mieux (9). » Il est probable qu'il dut s'occuper de

quelques compilations en faveur des arts techniques et qu'elles se

(1) Coiit. sur C. rorpli., c. 18-27, 4i!J-4tJi. — -Sur les SS Aiiùlios , voir page 43.

(2) Corpus iiiscriplioiniiit (jiœcuruin, iiiscr. christ., ii" 8703; p. 3*27.

(3) Luilpr., Anlup., III.

(4) Coiil., c. 22, p. 4^0.

(5) Ibid., c. 3G, p. 457.

(G) Zoiiaras sur Conslantin.

(7J Faljiicius-IIaHfS, l. VIII, p. li (V|, 4'JO).

(8) Céiiréiius, 11, 326

.

(9) Conl. sur C. Purpli., c. 22, p. iliO.
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sont perdues. Il avait du goût pour Torfévrerie comme d'autres sou-

verains en ont eu pour Tari du tourneur (1) ou pour la serrurerie :

Torfcvrerie était d'ailleurs une passion byzantine. Lui-même travailla

aux portes d'argent du Triclinium d'Or. Il avait aussi fuit une table

d'argent, autour de laquelle il se plaisait à recevoir ses convives,

et qui était enrichie de niarquetterics de bois précieux (5). Le Corps-

de-Gardc de porphyre reçut de lui un vrai chef-d'œuvre : c'était,

sur un jet d'eau, un aigle d'argent qui, de ses serres étouffait un

serpent (3).

11 excellait également dans les mosaïques (4).

Comme Pierre le Grand, il voulut être ingénieur de vaisseaux :

« il savait comment on devait construire les navires de guerre, quel

bois employer dans les pleins et dans les jointures, quelles propor-

tions on devait conserver entre les diverses parties (5). >

Nous parlerons plus tard de ses élucubrations scientifiques, de ses

compilations agricoles (les Géoponiques), médicales {De curalione

morborum. De diaetà) et hippiatriques.

En histoire et en politique, il a écrit ou fait écrire un grand nom-

bre de livres. Il a fait écrire la Collection des Extraits historiques,

dont il ne nous reste que des débris, la continuation de Théophane,

ïImage iCEdesse, les Métaphrases. Les plus importants de ces ou-

vrages ont été les Extraits et les Métaphrases, immenses compila-

tions, Tune en cinquante-trois livres, l'autre de plusieurs centaines

de vies de saints ou homélies : vraies pandectes historiques et hagio-

graphiques à mettre en parallèle avec les pandectes législatives de

Justinien, Basile I'-' et Léon VI (6).

Il a écrit :
1" la Vie de Basile ;

2° la Translalion de saint Jean-

Chrysoslome ;
3" les Céré)nonies ;

4" les Thèmes ;
5" VAdminis-

Iration de l'Empire.

Ces écrits avaient presque tous un but d'éducation. Si les compi-

lations ordonnées par Constantin avaient pour objet de former des

hommes d'État, des généraux, des ambassadeurs, des fonctionnaires

(1) Cf. une lettre de !a correspondance de Catherine 11 et Voltaire ; elle lui envoie une

labalière ([u'elle a tournée de ses propres mains.

(2) Cent., ibid., c. 23; p. 4iJ0.

(3) Ibid., c. 24, p. 51.

(4) Ibid., ibid.

(b) Ibid., c. 23, p. 431.

(6) Dans l'édition du Fragment de Pciresc [De la vertu et du vie), par H. de Vailois,

page 6, une pièce de vers grecs où l'on glorifie tous ces travaux de C. VII.



74 CONSTANTIN PORriIYROGÉNÈTE.

de toutes sortes, les livres qu'il écrivit lui-même, notamment la Vie

de Basile (1), les Cérémonies, VAdminislralion, eurent pour but de

former un Empereur. C'est à Romain II qu'ils s'adressent surtout
;

Romain pour l'éducation duquel Constantin prit tant de souci (2),

Romain que dès 945 il associa à l'Empire, et qui, comme tant d'autres

élèves de race royale, fit peu d'honneur au maître illustre qui s'était

dévoué à lui.

Le temps nous a ravi une partie de l'œuvre de Constantin. Il

avait écrit .
1'' le livre des présages à tirer de l'orage et du beau temps,

de la pluie, de la foudre, du tonnerre, des tremblements de terre.

« C'est un livre que j'ai travaillé avec soin et compilé de beaucoup

d'ouvrages, moi, Constantin, Basileus des Romains, en Jésus-Christ,

Basileus éternel (3) ;
»

2" Des épitres, qui, « sans être des modèles de l'art oratoire, bril-

laient pourtant des fleurs et des figures de la rhétorique (4) ;
»

3" « Des poésies et des vers de toutes sortes. » Nous avons parlé

plus haut du recueil de cantiques qui lui est attribué (5).

(1) Vie de Basile, c. \, p. I^l.

(2) Cont. sur C. Porpl.., c. 38, p. 4b8.

(3) Cérémonies, appendice 11 au livre I, p. 467.— Voir Ilaeiu'l, Calalogiismanuscript.,

qui indique la Bibl. de Middlehill comme possédant en mss : Conslantini VU, u&lrunomica

ex diversis, et : Anonymi prognoslica aeris snrenilatis ex diversis.

(4.) Zonaras, I. XVI, c. 21.

(5) Zonaras va plus loin et parie d'une pièce de vers qu'il aurait composée pour déplorer

la mort de sa femme.

Il y a là une erreuT manifeste : Ducange ne l'a point relevée dans ses notes sur Zonaras
;

M. de Saiiicy l'a partagée et a cru qu'en cftVt Hélène était morte avant Constantin [Essai

de classification, etc., p. 21 S). Or, le biographe de Constantin V|l nous montre Hélène

au lit de mort de son époux (c. 52, p. 466-467), partageant le pouvoir, après la mort de

Constantin, avec son fils Romain et sa bru Théophano (Cont. sur Uom. Il, c. I, p. 469),

pleurant sur la disgrâce de ses cinq filles condamnées par leur frère à embrasser la vie

monastique (Ibid., c. 3, p. 471). Enfin, Syméon Magister fixe la date de sa mort au

19 septembre 961 (c. l, p. 7î)8). Elle mourut donc deux années après Constantin, et

conmie Constantin V||, (|ui l'épousa à l'âge de 17 ans, n'a pas eu d'autre femme, l'erreur

de Zonaras est évidente.

Il y a <lans l'histoire byzantine deux autres Constantin Porpbyrogénète, qui ayant été, l'un

marié, l'autre fiancé, chacun à 'ine HéH'ne, ont pu |)roduire dans l'esprit de Zonaras une confusion.

[/un, c'est Constantin VlH l'orpiiyrogéoète, petit-fils de Constantin VII, qui épousa

Hélène , fille du palrice Alypios
, qui en eut trois filles et qui mourut sans doute après elle,

puisqu'il ne laissa que ses filles pour disposer du trône (Cédrénus, II, 484) ; l'autre,

c'est Constantin Doncas Porphyrogéuète, né en 1074, Empereur à un an, fiance à deux

ans avec Hélène, fille de Robert Guiscard, renversé du trône avant que le mariage pût

s'accomplir, et plus tard le fiancé d'Anne Comnènc, qui eut à pleurer sa mort prématurée.

Il ne peut s'agir ici (|ue de Constantin VIII.
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VII.

Les œuvres de Constantin VII annoncent chez lui des connais-

sances assez variées, outre celles dont les auteurs byzantins lui ont

fait honneur.

C'était un antiquaire d'une grande curiosité. Il n'aimait pas à

laisser perdre les reliques du passé : il restaurait les vieux monu-

ments (1) et les vieux usages, comme cette fête des Brumalia qu'il

remit en honneur (2). 11 renvoie parfois son lecteur à quelque mo-

nument curieux conservé dans le trésor impérial, comme ces deux

plats d'argent ciselés où Ton pouvait lire le nom d'un des gouver-

neurs de l'Asie (3). Ailleurs il décrit avec le plus grand soin les

ruines du palais de Dioclétien à Spalato , le mode de construction

des murailles et la nature des matériaux (4) ; il se préoccupe des

antiquités romaines de la région danubienne, du pont de Trajan (5),

des restes d'un vieux canal qui aurait servi, dans l'antiquité, à tra-

verser en navire la Chersonnèse taurique (6).

11 demandait aussi des lumières :
1° à la numismatique : pour

prouver les prétentions des rois de Macédoine à la descendance

d'Hercule, il cite un -j'yunuy. du temps d'Alexandre , sur lequel ce

prince est représenté avec la peau de lion (7) ;
2" à l'épigraphie :

malheureusement une des rares inscriptions qu'il nous ait citées (8)

et qu'il prétend exister sur un monument près de Smyrne (0), parait

manquer d'authenticité : M. Perrot, dans son Exploraho^}, en a

relevé les invraisemblances (10).

Comme étymologiste, il n'est ni pire, ni meilleur que la plupart

des anciens et de ses contemporains : suivant lui le nom de Pompéio-

(1) Le colosse de l'Hippodrome qui existe encore auj. dans l'Al-Méidan. Voir page 72.

(2) Cérém., Il, 18 ; 11, o2, p. 782 ; la lin, II, 53, p. 783. — Cont., c. 35, p. 456.

— Peut-être aussi les Jvn\ Golliiques, Cérém., I, 83.

(3) Thèmes, I, i, p. 15.

(4) De Adm. Imji., c. 29, p. 137-138 ; c. 31, p. 149.

(51 Ibid., c. 40, p. 173.

(6) Ibid., c. 42, p. 180.

(7) Thèmes, II, 2, p. 49.

(8) Inscription relevée par C. VII sur une des pierres du pont de Justinien sur le San-

garius, Thèmes, I, o, p. 27 ; autre sur les murailles de Ucandus, I, 12, p. 33 ;
autre

sur une colonne de marbre à Cbrjsopolis, II, 12, p. 63.

(9) Thèmes, 1, 1, p. l.j.

(lOJ Perrot, Exploration, p. 199, en note. • On peut sans hésiter la regarder comme

apocryphe. •
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polis viendrait de vjj'j-ri (1), par allusion au faste de ses habitants, et

celui de Myra (en Lycie), du baume que suppurait en quelque sorte

le corps de son patron, saint Nicolas (2).

Une autre face de ses connaissances philologiques, c'est une cer-

taine teinture qu'il avait des langues étrangères. Rien de plus com-

mun dans Tantiquité que Fignorance des langues considérées comme
barbares, c'est-à-dire de toutes les langues, à l'exception d'une,

pour les Grecs, et de deux, pour les Romains. Les lettrés byzantins

avaient continué cette tradition. Le grand savant Photius ne con-

naissait même ni le latin, ni l'hébreu (3). Nous devons savoir gré

à Constantin VII , ou peut-être aux écrivains qui ont travaillé

sous ses ordres, d'avoir quelque connaissance des idiomes qui se

parlaient dans le voisinage, et parfois dans les limites mêmes de

l'Empire. Dans un passage du De Administrando, il nous donne une

série d'étymologies Scandinaves et slavonnes qui, presque toutes, ont

été admises par les modernes (4). Il y en a bien d'autres dans les

chapitres qu'il a consacrés aux Slaves d'Illyrie.

On a pu y relever quelques erreurs : ainsi lîcva ou Bun (5) ne vient pas

du latin Bonus, comme le veut Constantin, mais du slave bun, chaux,

terrain calcaire (6) ; l'explication que donne Constantin de la déno-

mination de Serbes (7) est aussi absurde que répandue parmi ses

contemporains. Mais beaucoup de ses étymologies sont très-exactes :

ainsi celle du nom de Zachlumie, derrière la montaçjne (8) ; celle du

nom de Kanalè (9), via plauslri, quoiqu'on dise Schafarick (10), peut

très-bien se défendre puisque nous trouvons la localité de Via

Carri Colnic fi dims une source citée par Lucius(ll). Malgré le

même auteur (12), l'origine latine du mot de Paganiens (13) est fort

acceptable, car si le mot pogan se trouve dans les langues serbe,

(1) T/ièmes, \, 7, [>. 31).

(2) Um\., 1, 14, p. 37.

(3) llergenroctlier, PholiuSj p. 333.

(4) De Adm. Inip., c. 9, p. 76-78.

(3) De Adm. Imp., c. 33, p. 160.

(6) Schafarick, Slavisrhe AUnrlhutncr, t. Il, p. ^64.

(7) De Adm. Imp., c. 32, p. 152.

(8) De Adm. Imp., c. 33, p. 160.

(9) Ibid.^ c. 84, p. 161.

(10) Schafarick, t. II, p. 171.

(11) Ibid., ibid.

(12) Ibid., Il, 266.

(13) Dt Adm. Imp., c. 36, p. l63.
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croate, russe, polonaise, etc., et sert à désigner les païens, rien ne

prouve que ce mot panslave ne soit pas une imitation du mot latin :

les Slaves dllixrie ei du Nord sont tous voisins de peuples dont la

langue nationale ou la langue d"église était le latin.

Il y a plus d'iine erreur ethnographique dans les écrits de Cons-

tantin ; il fait des Vénitiens un peuple de race franque (1) et des Hon-

grois une nation turque ; il rattache à une même famille les Goths,

les Lomhards et les Avares (2) ; il assimile encore les Avares et les

.Slaves (3). Contrairement à tous les témoignages, il croit que les Na-

rentans, les Terbuniens, les Diocléens, etc., appartiennent à la race

serbe, tandis que cet ensemble de pays est désigné par le Preshytcr

Diocleas et les chroniqueurs vénitiens sous le nom de Croatie Rouge

par opposition à la Croatie Blanche ou septentrionale, et que le paysan

narentan ou terbunien, encore aujourd'hui, déclare appartenir à la

nation Croate : narodu firvalskoga. L'historien croate, M. Racki,

va même , à ce propos, jusqu'à déclarer que Constantin VII était

« un faible ethnologue. (4). » Mais on verra combien de services

rendus à Tethnographie rachètent ces erreurs de détails qui, toutes,

ont leur explication ou leur excuse.

Quant à l'histoire proprement dite, élevé paf ses maîtres suivant

les principes deTéducation byzantine au x'- siècle, Constantin VII se

souvient peu des Romains, un peu plus des Grecs (surtout au point

de vue littéraire), beaucoup des Israélites et des premiers siècles

chrétiens. Dans ses études sur les pays qui furent autrefois l'Empire

romain, les souvenirs romains lui viennent rarement à l'esprit (5) ;

ce sont plutôt les souvenirs homériques, bibliques, ecclésiastiques :

l'Iliade et TOdyssée, les Actes des Apôtres, les légendes hagiogra-

phiques, etc.

Pour l'histoire contemporaine, il connaît peu les pays de l'Occi-

dent. S'il parle de l'Espagne, c'est de l'Espagne antique et non pas

de celle du moyen âge (0), qui pourtant échangeait avec l'Empire

(1) D" Adm. Imp., c. 28, p. 123.

(2) Ibid., c. 2b, p. m.
(3y Ibid., c. 29, p. 126.

(4) • Slab narodopisac. • Ocjena slarijih izvora : Konstanlin Porphyrogenela, dans

le Knjiztvnik, Agram, 1864-, i"^ livraison, p. 64. — Odlomci iz drzavnoga prava

hrvatsfioga, Vienne, 1864, p. 16.

(3) Graves erreurs sur la Dalmatie ronnaine, sur Diocliic. De rldm. Imp., c. 29, p. 12o-

12C. — Singulier souvenir consacré à Dioclétien , Thèmes, 11, 9^ p. b7-o8, etc.

(6) De Adm. Imp., c. 23-24, p. 106-110.
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grec des ambassades (1) et qui était avec lui en étroites relations

commerciales. Lui qui nous donne tant de détails sur les principi-

cules arméniens, ne nous parle pas de l'Angleterre, fort peu de

TAllemagne et delà France. Plus un pays est situé à FOccident, plus

il est inconnu à notre auteur. 11 connaît mieux Iel Serbie que la

Croatie (2). Il se trompe sur les affaires d'Italie ; et, notamment sur

répisode du sultan agiabite pris à Bari, il est en désaccord avec

tous les historiens italiens (3). Sur la Serbie et la Croatie elles-

mêmes, un historien national a fait ressortir du texte de Constantin

une série de contradictions, d'anachronismes et derécits fabuleux (4).

Arrivons à Texamen des écrits qui nous sont restés de cette épo-

que remarquable, et qui à tort ou à raison, ont porté le nom de

Constantin.

CHAPITRE II.

LES TRAVAUX SCIENTIFIQUES DU RÈGNE DE CONSTANTIN.

Il nous reste de la 'littérature scientifique des Byzantins, un cer-

tain nombre d'ouvrages qu'on a cru pouvoir attribuer à des contem-

porains de Constantin VII : ainsi, parmi les ouvrag-es imprimés, les

Géoponiques (5), les Hippialriques (G), le i^î-or/ov de Théophane Non-

nus et YOpus aureinn do febribus qui lui est attribué (7) ; en manus-

crits, un traité anonyme sur la dièle (8) c'est- à dire sur le meilleur

(1) Voir notre cliap. sur les Arabes d'Occident.

(2) Noies de Banduri, sur le De Adm. Imp., édit. de Bonn, p. 349.

(3) Ibid., p. 341 . Voir notre chap. sur les Vassaux italiens.

(4) Racki : Konslantin Porphyrogeneta.

(5) Voir Fabricius-Harles, t. VllI, p.21.— Haenel, Cnluloyus luanuscriptorunt, signale

de nombreux mss : certains mss, comme ceux de Tours et de Tolède, portent ce titre sin-

f;ulier : G<iopo)dca, sive liiri Je viliis et virlulibus. — Edition greccpie de Jo. Alex,

lirassicanus, avec préf. de Simon (Irynaeus, Basil., 1539, 8". — tdit. Niklas, Lipsiac,

1781, 4 vol. in-8", avec de curieux prolégomènes.

((î) Colli;ilio llippiatricorum Edii. latine de Ruellius, Paris, 1ÎJ30, in-f" ;

—

édit. grec-

que du même, Basil., 1537, in-4", avec préface de Grynaeus. — Dans les Notices et

Extraits des mss, t. XXI, pars II, p. 1-113, M. Miller a publié une partie inédite des

Hippialriques, d'après le nis n» 2332 de la Bibliotb. imp. ; à la fia de ce travail une liste

très-délaillée des auteurs qui ont aidé à former celte collection.

(7) Theoplianus Nonnus, édit. Jo. Stepli. Bernard, Gotliae et Amstel, 1794-795, in-S*".

— Cf. Fabricius-Ilarles, t. VIII, p. 9 et X, p. 82.

(8) Signalé par Ducange, notes sur Zonaras, édit. de Paris, p. 102.



I

TRAVAUX SCIENTIFIQUES. 79

régime à suivre, un traité" de Théophane Nonrius sur le même sujet,

une compilation trAfricanus et autres écrivains médicaux (1), un

traité d'astronomie aarii)ué à Constantin VII (2), etc.

Parmi ces écrits, les uns peuvent être avec certitude attribués à

des contemporains du Porpliyrogénèle : ce sont les ouvrages précé-

dés d'une préface qui, formellement, en fait hommage à cet Empe-

reur. La plus remarquable de ces préfaces est celle des Géoponiques
;

nous la citerons par Cd motif, et parce qu'elle complète bien ce que

nous avons dit de l'activité scientifique du Porphyrogénète et de son

époque.

ï Cette grande ville (Constantinople) peut être fière de beaucoup

de bons Empereurs ; leurs belles actions et leurs vertus sont comme

(les joyaux inOniment précieux dont elle s'enorgueillit. Mais elle doit re-

connaître hautement qu'elle n'a jamais eu un meilleur Empereur que

toi ; elle ne pourrait montrer de plus belles actions que celle de ta Ma-

jesté. Car, dédaignant les objets que les autres princes avaient pris

pour but de leurs efforts, tu n'as voulu prendre pour émule que le pre-

mier des Basileis chrétiens, ce Constantin, le fondateur et le patron

de cette ville, et tu l'as laissé bien loin derrière toi, par tes actes

glorieux, par tes trophées, par tes victoires, et par tant d'autres

beaux faits. Les bienfaits que tu as procurés à tes sujets, les triom-

phes que tu as remportés sur tes ennemis, ce serait difficile à ra-

conter : il faudrait du temps et de longs discours. Mais parlons de ce

que tu as fait pour te rendre utile aux hommes, et h tous ceux qui

désormais entreront dans la vie. D'abord la philosophie et la rhéto-

rique qui n'existaient plus, qui étaient tombées dans le gouffre béant

de l'oubli, par ton génie et ta sagesse, tu les as ramenées à la lu-

mière, tu leur as tendu ta main puissante. Tu as donné aux sciences

et aux arts une renaissance ; ensuite, voyant que toute politique se

divise en trois parties, le militaire, la religion, l'agriculture, tu n'as

pas apporté un moindre soin à cette dernière partie. . . (Suit l'indi-

cation des matières que contiendra la compilation des Géoponiques).

« Que d'autres grandes et nombreuses choses encore tu as, par la

grandeur de ton génie et la profondeur de ton intelligence, rassem-

blées en un seul volume, ek vj a^jTj.tiy.u.vj'.z, et proposé à" tous dans

un ouvrage d'une utilité universelle. . . (Suit l'éloge de l'ouvrage).

(I) Fabritius, t. VIII, p. 9.

(-j) Haenel, Culaluijus numuscr., mss Je Bàle et de Jliddlehill, conlenaiU des geuponica

el dfs aslro7iomica attribués à Constantin VII. Voir page 74, note 2.
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« Car lu aimes le beau, ou plutôt tu aimes les hommes : en tout

genre, par tous les efforts, tu réunis ce qui est utile, rj-jvx/ti^ ; tou-

jours tu es occupé de rintérèt de tes sujets. Sois donc heureux, ô

Mailre très-juste, Constantin, rejeton charmant, fleur delà pourpre
;

puisse Dieu te conduire, puisses-tu triompher partout de tes enne-

mis, toujours, au sein de la puissance, méditant notre bonheur. »

Constantin VII est le seul Empereur auquel cette préface puisse se

rapporter.

r L'expression qu'emploie l'écrivain pour désigner l'Empereur,

fleur brillante de la pourpre , tcottvÔv rv^s -opcp-j^^c^ àVsj^^a, est une

évidente allusion h son surnom de Porphyrogénète. Manassès emploie

une périphrase tout à fait semblable pour désigner Constantin VU :

-r,q yj.rrjpyt^rj- orxyy:, le rejeton de la pourpre (1). Notre choix se

trouve donc restreint à ceux des Empereurs du nom de Constan-

tin, qui étaienten même temps desPorphyrogénètes.

2" L'auteur, dans sa préface, ne parle que d'un seul Empereur et ne

donne part dans ses adulations à aucun autre personnage. Il ne s'agit

donc ni de Constantin le Vieux, fils de Basile P', car forcément l'au-

teur eût parlé de son père, et peut-être de ses frères ; ni de Cons-

tantin VIII, car il eût fallu parler de Basile II, qu'il eut pour collègue

49 ans sur 52 années de règne ; ni de Constantin XI, car l'écrivain

n'eût pas manqué d'encenser la savante Eudokia, sa mère, ou son

collègue et tuteur Romain Diogène. C'est à Constantin Vil, après la

chute de Romain P', dans l'intervalle des deux années 944 et 959,

que les Géoponiques furent dédiées ; et même, pour que nulle

mention ne soit faite de son fils Romain II, couronné dès 945, il faut

choisir quelqu'une des années les plus voisines 944, l'époque où

Romain II était encore assez jeune pour qu'on eût la liberté de l'o-

mettre dans une dédicace
;

3° Tout dans cette préface se rapporte à Constantin VII; ces nom-

breuses compilations, 7:xyzL roo-oj . . . t-jv^'/îu- rà /or,'ji'j.x, auxcjuel-

les l'auteur fait allusion ; ce goût pour la philosophie et la rhétori-

que, pour les sciences et pour les arts, que tous les biographes de

Constantin VII louent à peu près dans les mêmes termes; celte solli-

citude pour « les trois parties de la politique », — pour « le mili-

taire », au moment où Constantin Vil confiait ses troupes aux Pho-

(t) Manassès. — H'>p-j;pôC)a-!Tfjs /Izooi , avOo» 7ropyJp^> , etc., appliqués à divers

princes. Corjius inucript. r/rwcaruvi, inscr. clir. n"' 872'2 il 87^0, p. 335 el 340.
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cas, les meilleurs généraux de TEuipire, — pour « lafeligion », au

moment, où il ven;iit de rendre ù l'Image d'Edesse un hommage
éclatant, — pour « l'agriculture i» au moment où il commandait la

rédaction des Géoponiques ; ces victoires, enfin, ces succès à l'exté-

rieur, qui, malgré la brutalité de certaines des flatteries de l'auteur,

furent en somme assez importants sous Constantin VII pour mériter

d'être loués plus délicatement : tout indique que c'est bien au fils de

Léon VI que les Geoponica furent dédiées
;

i° Un des passages de ce discours nous fait toucher au doigt une

des vanités de Constantin, une des faiblesses littéraires que l'adula-

tion avait développées en lui et qu'elle devait forcément continuer à

caresser. Il s^imaginait volontiers être le propre auteur des ouvrages

composés sous ses auspices. Aussi Fauteur des Géoponiques ne

manque-t-il pas delui dire : « Tant de belles choses que parla gran-

deur de ton génie et la profondeur de ton intelligence tu as rassem-

blées en un seul volume, » etc.: à peu. près comme le Continuateur de

Théopliane lui fait honneur de ses quatre biographies (Léon V,

Michel II, Théophile, Michel III), et déclare n'avoir fait que lui prêter

sa main et écrire sous sa dictée (1).

Quant à l'auteur de ce livre, on a cru d'abord que c'était Anato-

lios Berylios ; mais il vivait avant Photius qui le mentionne dans ses

écrits. Erasme aproposé Cassianus Bassus ; mais il est cité lui-même

dans les Géoponiques. Fabricius est d'avis qu'il faut se résigner à

laisser l'auteur dans les ténèbres de l'anonyme ('2) : c'est la juste

punition du manque absolu d'originalité et de personnalité dans

son livre.

Pour d'autres ouvrages, au contraire, rien n'indique avec certitude

que c'est au temps de Constantin VII qu'ils ont été composés : tel

est, par exemple, le célèbre recueil, en deux livres, des Hippiatriques.

En tète de ce livre, pas de dédicace : il débute par un morceau d'Ap-

syrtus sur la fièvre des chevaux. Ses éditeurs du xvi" siècle se sont

fort peu occupés du fils de Léon VI. Simon Grynaeus, qui l'a enrichi

d'une préface, ne fait d'autre panégyrique que celui du cheval : i Ju-

mentum optimum, singulari beneficentià Dei, fragilitati nostrœ sub-

sidio missum. » Du Porphyrogénète, pas un mot.

C'est uniquement sur le mode de composition de cet ouvrage,

mode caractéristique des compilations constantiniennes, qu'on s'est

(I) Cont., dans le Pioœmium.

(-2) Fabricius-Harles, t. VIII, p. 16-20 (t. VI, oOI-oOi).
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fondé pour en faire remonter la composition au règne ou Porphy-

rogénète. Les compilateurs de ce temps, soit pour les ouvrages scien-

tifiques, soit pour les ouvrages d'histoire, procèdent presque tou-

jours de la même manière. Dans les deux livres des Hippiatriques,

comme dans les vingt livres de Géoponiques, etc., on trouve tou-

jours une série de fragments des auteurs qui ont écrit sur la ma-

tière : et chacun de ces fragments est précédé du nom de son auteur.

Déterminer Tépoque à laquelle fut composé le larpzcv de Théo-

phane Nonnus est encore plus difficile. Les titres que donnent à cet

ouvrage les différents manuscrits, indiquent seulement qu'il fut

adressé à Constantin Porphyrogénète. Or il y eut sur le trône de

Byzance au moins quatre Constantin Porphyrogénète.

La dédicace de l'ouvrage est ainsi conçue : « Les abrégés que ta

Divinité m'a ordonnés de composer, Autocratôr venu de Dieu, afin

de rassembler les préceptes de la médecine, je les ai composés avec

soin selon ma capacité ». Donc aucune lumière de ce cùté. 11 en est

résulté que les érudits ont vu dans le Constantin Porphyrogénète

dont il est ici question, les uns, comme Lambeccius, René Moreau,

Fabricius, etc., Constantin VII ; les autres, comme Martius, Constantin

Doucas. Les raisons qu'on donne de part et d'autre n'or;t rien de

convaincant: Bernard, le principal éditeur du lalricon, penche pour

Constantin VII : il fait observer que le médecin de Constantin Dou-

cas est connu, que c'est un nommé Nicétas, mais il admet que cet

Empereur pouvait avoir plusieurs médecins (1). Les doctrines

médicales contenues dans le livre ne peuvent servir à fixer une

époque : la médecine, dans le moyen âge byzantin, a fait peu de

progrés d'une époque à l'autre. Sans doute, cette compilation en

297 chapitres n'offre pas le caractère des compilations constanti-

niennes : aucun nom d'auteur ne précède les div'crs morceaux dont

elle se compose ; ipais il serait possible que des manuscrits posté-

rieurs eussent négligé, comme inutiles, les noms qui auraient été

écrits par les rédacteurs du x*^ siècle. 11 vaut donc mieux se tenir sur

la réserve que d'attribuer sans motif suffisant, la composition du

locrpiy.ov à l'entourage de Constantin.

Il est bon de rappeler que l'idée de rassembler en un seul ou-

vrage des fragments appartenant à différents ouvrages de science

ou de médecine n'était pas nouvelle au x'^ siècle. Oribase n'o-t-il

pas écrit dès le iv*' siècle (325-400), ses collections médicales en

(i) Préface sur Tliéopli. Nonnus, p. XI.
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soixante-dix livres ? Parmi les compilations de Constantin VII, plus

d'une, sans doute, n'est que la réédition, sous son nom, de compi-

lations plus anciennes.

Quelle est la valeur intrinsèque de ces compilations du x^ siècle ?

Quelle influence pouvaient-elles avoir sur le progrès scientifique

ou économique des Byzantins ? Prenons pour exemple les Géopo-

niques : j'ai peine à comprendre l'enthousiasme qu'excitait au xvi*^

siècle, chez Simon Grynaeus, la découverte récente de cet ouvrage.

Ce livre « qui ne doit pas être compté, suivant le titre mis en tète

par Brassicanus, parmi les livres, mais parmi les trésors (1), » ce

livre qui , suivant Grynaeus , devait amener une renaissance de

l'agriculture occidentale, engagée dans la routine du moyen-âge,

donne à croire que l'agriculture byzantine au x^ siècle n'était guère

en progrès. L'idéal qu'on lui propose, c'est l'époque agricole de

Varron, de Diophane, de Berytios : tout ce qu'on lui demandait ap-

paremment, ce n'était pas de perfectionner la science antique, mais

de ne plus rétrograder au delà. Or, toute compilation pure et simple

d'anciens livres de sciences suppose qu'au lieu d'être en progrès, on

est en retard sur l'.époque qui les a produits.

11 ne faut pas croire que l'auteur inconnu des Géoponiques ait per-

fectionné la doctrine de ses devanciers. Ce qu'il prend chez eux, c'est

quelquefois ce qui, davantage, sent la routine et la superstition. 11 en

est encore aux incantations et aux procédés magiques de l'agricul-

ture barbare.

Voulez-vous empêcher le vin de tourner ? Ecrivez sur les tonneaux

ces « divines paroles » (jô-ïxypxu.y.xry?) du psaume XXXIV; « Goûtez

et voyez combien doux est le Seigneur 1 » Ou encore écrivez les mê-

mes divines paroles sur une pomme que vous jetterez dans le vin (2).

— Voulez-vous boire beaucoup de vin sans vous enivrer ? Il y a

pour cela bien des moyens : manger du poumon de chèvre rôti, des

amandes amères ou du chou crû, se couronner de branches d'ivette
;

mais le plus elTicace, c'est de prononcer, en buvant la première coupe,

ce vers d'Homère (3) :
i Mais sur eux, des hauteurs de l'Ida, le sage

Jupiter a tonné! ^ — Votre colombier est-il hanté des serpents?

Ecrivez seulement aux quatre coins du colombier le mot Aoxu,

composé des quatre lettres commençant le nom des quatre points

(1) • Non libris, sed thesauris annumeraiidus.

(2) Geoponica, édition Brassicanus, p. 191.

(3) Ibid., p. 203. Iliade, 1. VIII, v. 170.
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cardinaux (1). — Voulez-vous faire une pèche miraculeuse ? Pre-

nez un de ces coquillages marins qui vivent altacliés aux pierres,

nettoyez bien la chair, écrivez sur la coquille, ces simples mots ; h/,),

ay.cy.'jiB, jetez-la ensuite à l'eau : vous serez étonné de la quantité de

poissons qui accourront autour d'elle (2). Pour empêcher les fruits

de tomber de l'arbre, écrivez sur l'arbre un certain vers d'Homère;

pour les empêcher de se gâter sur l'arbre, un cerlain verset du

psaume V (3).

Le compilateur découpe ces belles recettes dans Africanos (p. 101,

203), dans Démocritos (p. 380), dans Oppien (p. 480), dans Sotion,

(p. 302-303), aussi scrupuleusement que toute autre indication de

procédés agricoles. On voit la confiance que peuvent inspirer les

unes et les autres et le genre de renaissance qu'ils pouvaient amener

dans la science rurale.

S'il lui arrive de se montrer sceptique, c'est que l'auteur qu'il co-

pie est sceptique lui-même. Il est superstitieux ou douteur suivant

les hasards de la compilation. Parlant d'une formule infaillible pour

la destruction des rats, il dit : « J'ai écrit cette formule, pour ne pas

paraître rien négliger. Mais je n'approuve pas ces procédés ; et je

ne conseille à personne de jamais employer aucune de ces recettes

grotesques (4). » Ce n'est pas lui qui parle ainsi : c'est Apulée (5).

Les sciences philologiques furent cultivées sous ce régne comme

les sciences agricoles ou médicales.

Au X'' siècle, à l'époque même de Constantin, plusieurs des grands

(1 ) Geopoiiicn, p. 380.

(2) Ibici. p. 480.

(.3) ll)id., p. 302-303.

(4) Ibid., p, 363.

(u) Mêmes bizarreries siipersliiicusos dans d'autres oiivratres, prétendus scienliliqucs^ de

la même école. On trouvera dans la partie des Ui|)pialri(|nes, publiée par .M. Miller, des for-

mules contre la maladie des ânes (y^-^'s), p. 1 5 et I G. \l\\ voici une : lîàf.Ca'.oj, CyA^Zy.r.CCaù-r/..

Çaêsc/wpa, êap6(!tf>wv TTùpi, TTupiTOj/xtDî, a'I>us tov oo[,o'y'jTx. Vous écrirez cette formule

sur un papier ou un parchemin et vous l'attacherez autour du baudet.

En voici une autre : a//i.)>!./a//ojpo'jaaT05azi/aôav , suTrpeTTîSTaTî
,
/^opovaôavavsjCfJîart

x'xt T5,ueiT«va, //«\/a, //.aoaSa, iriiOy/ya/y/jv, yojoTi /ai tmtiu-.

Miller, ibid., p. 10 : • On rencontre dans ces formules des termes, des mots inconnus,

mais qui évidemment remontent aux premiers temps de la magie : plusieurs même se recon-

naissent facilement comme d'origine gnostique. Si l'on trouvait des petits monuments en

métal (ou en papier : formules ts, xa' , x-/), semblables à ceux qui sont indiqués comme

devant recevoir les formules prescrites, on aurait l'explication de certaines (|iiestions archéo-

logiques et on comprendrait, sinon le sens de l'inscription, du moins l'emploi de ces petites
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recueils de lexicologie, déjà existants, durent recevoir de nou-

velles additions, être réédités et augmentés. On en a une preuve

dans VElfjiixAogicum Magnum, retrouvé dans la Bibliothèque Lau-

reniienne, par M. Miller (1). Le manuscrit est du x« siècle ; on y ren-

contre plusieurs citations de Pliotius (2). Il est donc fort probable

(]u'il a été écrit sous le règne de Constantin Vil, fils d^un élève de

iliotius.

CHAPITRE III.

LA TACTIQUE.

Plusieurs Empereurs byzantins ont rédigé des traités de tactique :

Maurice, Léon VI et peut-être Nicéphore Phocas (3).

Il nous est parvenu deux traités de ce genre, sous le nom de

Constantin Porphyrogénète. L'un d'eux, peu étendu d'ailleurs,

semble n'avoir rien de.commun avec cette époque : on y décrit avec

soin l'armement et la manière de combattre des Perses, des Scythes,

des Avars et des Turcs ; or, au x'' siècle, il n'y avait pas plus de

Perses que d' Avars (4).

L'autre traité (ô) nous transporte, à première vue, au ix' ou au

plaques de métal. J'ai donné ces formules magiques telles qu'elles se trouvent dans le ms.,

sans chercher à les expliquer. On voit que les copistes n'ont pas compris ce qu'ils étaient

chargés de transcrire et, de corruption en corruption, ces petites formules nous sont arri-

vées dans un état tel, qu'il est bien difficile de parvenir à un décLiffreraent probable. •

La science byzantine, en plusieurs siècles, faisait bien peu de progrès. (Cf. Erasme

Millier, De Genio, etc., t. II, p. Ib!, sur les médecins grecs du iv«= siècle.) Voici une

recette non non moins étrange d'un médecin du xiii® ou du xiv*^ siècle, pour savoir si une

fennme a conservé sa virginité : Vous coupez la langue d'une grenouille vivante ; vous

écrivez sur cette langue les paroles suivantes : /owé/'j or.ytvoô-j. Vous la placerez ensuite

sur le sein de la femme pendant qu'elle dormira : elle vous dira tout ce qu'elle a fait. •

Boissonade, Traité alimentaire du médecin Hiéropbile, dans les Notices et Extraits, '.. XI,

p. 178.

(1) En 1865 ;
— .Ms. n'' 304, S. Jïarci. — Miller, Mélanges de litlér. grecque, Paris,

1868, in-4.0.

(2) Ibid., p. 2.

(3) Voir page 63.

(4) Dans Meursius. Opéra, t. VI, p. 1410.

(o) Edité dans les Opéra de Constantin VII, par .Meursius : Const. Porph. Irnp., Libsr

Tacticiis, etc., d'après un ms. de la Bibliotb. Palatine. Leyde, 1617. —Autre texte, diffé-

rent tiré d'un ms. de Vérone et édité dans les Opéra de Meursius, t. VI, p. 1238 (174.3).

— C'est ce derniçr que nous suivrons et que nous citerons.
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x" siècle. Il ne s'agit plus d'Avars, de Perses ou de Scythes, mais

d'autres nations fort puissantes à cette époque, fort dangereuses

pour l'Empire: les Arabes et les Slaves. L'ouvrage est certainement

postérieur au temps de Basile I" puisqu'on y raconte ses négocia-

tions avec les Serbes et les Croates (1) et ses exploits contre les

Arabes (2).

Quant à l'auteur de ce livre, voici quelques passages qui permet-

tront de le déterminer.

Le premier est ainsi conçu : « 11 faut, général, que dans les en-

droits difficiles, tu sois là en personne et que tu y restes jusqu'à ce

que le dernier de tes soldats soit passé. C'est ce que fit notre père

et Empereur, lorsque nous marchâmes contre Germanikia et la

Syrie ; car il se rendit lui-même sur les bords du fleuve Para-

disos, etc. (3). i>

Second passage : « Ces peuples (les Serbes et les Croates) se

laissèrent persuader par notre père et Empereur, Basile, autocratôr

des Piomains et consentirent à obéir aux Romains et à recevoir le

baptême (4). »

Évidemment ces textes ne peuvent se rapporter qu'à un fils de

Basile I" : or, aucun historien ne nous a parlé de Léon VI et d'A-

lexandre, comme ayant accompagné leur père dans une expédition

contre Germanikia et la Syrie. Il est certain, .au contraire
,
qu'en

Tannée 880, le fils aîné de Basile I", Constantin, accompagna son

père en Asie et assista au siège de Germanikia et d'Adapa. Ceci se

passait au mois de mars, et, en août ou septembre delà même année,

Constantin mourut (5). C'est dans les quelques mois qui suivirent

sa campagne d'Asie qu'il rédigea cet ouvrage, où il éprouvait le be-

soin de consigner le fruit de ses lectures ou de ses observations

personnelles.

Si l'on réfléchit que peu de mois seulement s'écoulèrent entre

cette expédition et la mort du jeune prince, que pendant une partie

de ce temps il dut être empêché par la maladie dont il mourut, on

comprend très-bien que l'ouvrage qu'il a commencé ait pu rester

inachevé, et qu'il ait pu tenter le zèle d'un continuateur.

Il y a, en effet, dans ce livre certains passages qui accusent une

(1) Dans Meiirsiiis, Opéra, t. VI, p. 139i.

(ij Ibid., p. 13oS.

(3) Ibid., p. 1338.

(i) Ibid., p. 1391.

',5)Sym.Mas.surBas.,c. I5,p. C92.— Ccrem., spp., p. 449.— Fie de Bas., c. 43, p. ÎSI,
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autre main que celle du guerrier de Germanikia. Dans lun d'eux,

il est question de la clcmence qu'on doit témoigner aux vaincus pour

les engager à se soumettre. « Or, nous le savons, c'est par ces

moyens que Nicépliore, notre général, envoyé par notre Majesté, fit

tant de conquêtes (1). »

Qui a écrit ce dernier passage ? A la vérité, je ne serais pas em-
barrassé de trouver un général du nom de Nicéphore , contempo-

rain de Constantin le Vieux et de Basile I'^. Dans Cédrénus et dans

la Vie de Basile (2) il est question de Nicéphore Phocas, aïeul du

célèbre général et Empereur du même nom, qui, en 886, remporta

de brillants succès en Longobarclie , à la tète des troupes qu'il avait

amenées d'Asie. Il avait aussi fait campagne , à une époque anté-

rieure, dans le bassin de l'Euphrate, puisque, en Italie, nous le voyons

à la tète des légions asiatiques, des vétérans des guerres musul-

manes et manichéennes , accompagné même d'un personnage illus-

tre dans ces guerres, principal ministre de Chrysochir le Manichéen,

et ancien adversaire de Basile P"", Diaconitzès. Ce Nicéphore Phocas

a bien pu, dans l'une de ses expéditions, faire preuve de cette mo-
dération de cette humanité que préconise Constantin.

Mais voici un texte qui ne permet pas d'hésiter entre Nicéphore

Phocas
,
général de Constantin VII, futur Empereur, et Nicéphore

Phocas, générai de Basile !''''
: entre Faïeul et le petit-fils.

L'auteur des Taciica recommande aux généraux, en cas d'inva-

sion étrangère, de faire tous leurs efforts pour couper la retraite à l'en-

nemi et pour le cerner sur le territoire même de l'Empire. Il ajoute :

« Voilà ce qu'a fait Nicéphore, notre général : car Apylfè, émir des

Sarrasins, ayant ravagé la Cappadoce, lui-même courut Tarse, toute

la Cilicie et causa un dommage immense aux Sarrasins (3). »

Or ce récit se rapporte exactement aux événements de la cam-

pagne de 951, entre Nicéphore Phocas, général de Constantin VII,

et le grand émir sarrasin, Seif Eddaulah. Celui-ci ayant, en effet,

pénétré sur le territoire romain, se laissa enfermer dans un défilé :

son armée fut dispersée , lui-même n'échappa qu'avec peine, et les

Byzantins, à leur tour, portèrent le ravage sur le territoire de

Tarse et de la Syrie, jusqu'à Antioche et Alep (4).

(1) Tactique, p. 1346.

(2) Cédrénus, II, 236, 256. — Vie de Bas., c. 71, p- 312 ;
Cont. sur Léon VI, c. 9,

n
; p. 358-360.

(3) Tactique, p. 137j.

(4) Voir notre chapitre sur les Arabes d'Orit^nt.
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Voici un lextc enfin qui non-sciilemcnt ne laisse subsister nucun

doute, mais nous permet de fixer, avec une très-grande précision,

l'époque à laquelle fut rédigée la Tactique : « Voilà ce qu'a fait, il

y a peu de temps, celui qui a soumis à notre Majesté la ville de

'J'héodosiopolis, tombée au jiouvoir des Sarrasins (1). »

Or, Tbéodosiopolis parait avoir été prise deux Ibis par les Grecs,

la première fois sous Lécapène , en D^S, la secondé fois sous Con-

stantin, en 950 ("2). C'est donc pou de temps, -nob o/.îyrj-j, après la

seconde prise de Tbéodosiopolis (050), et la victoire sur Seif (051),

que certaines parties de la 'A/cr/V/^e furent rédigées par Constantin Vil.

Or si parmi les passages de ce livre, les uns appartiennent incon-

testablement à Constantin le Vieux , les autres, non moins incon-

testablement, à Constantin VII , il faut en conclure que tous deux

mirent successivement la main au même ouvrage. On sait que les

Byzantins ne se faisaient pas scrupule de faire des additions et dos

interpolations à l'ouvrage d'autrui. Le livre que la mort de Con-

stantin le Vieux avait laissé inacbevé a pu tomber entre les mains d .^•

son neveu Co/istanlin VII, qui, sans faire aucune correction dans le

cours de Fouvrage, s'est contenté d'y faire de nouvelles additions et

de publier le tout sous son nom. Mais Constantin le Vieux est le

premier auteur des Taclicn.

Bien entendu que nous employons le mot d'auteur avec toutes

les restrictions qu'il comporte, quand il s'agit des Byzantins. Il est

fort possible que Constantin le Vieux lui-même n'ait fait que s'ap-

proprier l'ouvrage d'autrui et qu'insérer dans une vieille tactique

certains passages nouveaux. Ce livre nous aurait donc été transmis

par une succession de ])lagiats. Auteur, éditeur, interpolateur, trois

idées qui, dans l'esprit des Grecs de Byzance, n'ont jamais été bien

distinctes.

Quant à la valeur intrinsèque de celle Tncliquc , on voit que, si

les préceptes guerriers au x'' siècle ne sont que la reproduction des

receltes militaires des anciens , si dans l'armement , dans les évolu-

tions, dans la castramétation, dans la poliorcétique , dans les strata-

gèmes de toutes sortes, les Byzantins n'ont presque rien invente, le

livre des deux Consfantin est du moins rajeuni par le choix des

exemples qu'ils apportent à l'appui de leurs recomn)andations, et qui,

presque tous, sont empnmtés à l'bisloire la plus (•ontemi)oraine.

({) T(tcli(jw, |i. l/i()-2.

(2) V'dir noire cliaiiilrc sur les Arades: d'Orient.
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j.a clémence (|ue Ton y recommande îi l'égard des vaincus, la

Itiéli'nlioii de Sa Majesté byzanUne de ne conquérir fjuu pour le

.'^alul, la liberté et le plus grand buiiheur des nations conquises (1),

auraient bien étonné les tacticiens de la décadence païenne. Ce qui

donne aussi à cette compilation des livres anciens un caractère

essentiellement original, c'est 1 esprit religieux qui se trouve par-

tout répandu dans ce manuel militaire. La Tactique se termine |)ar

une invocation à celui qui règne « maintenant et toujours, dans les

siècles des siècles. Amen (2). » On se tromperait fort si Ton croyait

que les Byzantins , avec leurs armées de mercenaires et leurs stra-

tagèmes renouvelés des anciens, négligeaient l'emploi des moyens

moraux, et surtout du plus puissant de tous, le sentiment religieux.

« Le jour du combat, dit la Tactique, l'armée doit avant tout

être pure de toutes les passions terrestres. Qu'on se livre à la prière
;

que dans la nuit qui précédera le combat, on chante des psalmodies,

<iue les prêtres oflrcnt le sacrifice, que l'armée tout entière comnm-
nie, et qu'ensuite elle marche au combat. Les soldats en deviendront

certainement plus allègres, puis(iu"ils auront à leur secours Dieu et

Marie, sa Mère (3). »

CHAPITRE IV.

TRAVAUX LÉGISLATIFS SOUS CONSTANTIN VII (4).

Après la création d'un grand ensemble de législation, il y a tou-

jours un ralentissement d'activité législative dans les génération?

les plus rapprochées. Après les grands travaux de Justinien, ses

successeurs immédiats paraissent avoir renoncé à la gloire de légifé-

rer : aussi n'avons-nous, sous les noms de Justin II, Tibère, Maurice,

qu'un fort petit, nombre de Novelles. Le même fait dut se produire

après la publication des Basiliques.

(1) Tactique, p. 134 G.

(2) Ibid., p. 1^10.

(3) Ibid., p. 1307.

(4) Mortrcuil, Histoire du Droit byzantin. Paris, 1843, 3 \ol. in-S". — Zacharia; de

Lingcnlhal, Jus Grœco-Homamnn. Lcipsig, 1837, t. IIJ. - Heimbach : fi«s//ico/7/'//

libri LX, 111-4". Leipsig, 1833-1830. — Meursius, Opéra Constantini Porphyroyeniti.
Leyde, 1617. — Bonefidius, Jiiris Orientalis, libri lli, in-8", 1573. — Leunclavius,
JiirlK Grmo-Iiomani. lonii duo. Francforl, 1596, 2 vol. in-folio, etc.



90 CONSTANTIN PORPHYROGÉNÈTE.

Poiir(an( Faiiteiir de la BihUolhccn (jrœca attribue au règne tîe

Constantin VU trois groupes de travaux législatifs : r L'c-x)////; vs,7wv

de Léon et Constantin ;
2'' une troisième édition des Basiliques

;

3" des Novelles.

J°Sur le premier point les travaux de Biener, de Zachariœ,

de IJeimbach (1), habilement résumés par Mortreuil (5), ont dé-

montré que VEcloqè n'était pas Toeuvre de Léon le Sage et de

Constantin VII, mais bien de Léon Flsaurien et de Constantin Copro-

nyme.

2" On avait cru longtemps qu'après les deux premières éditions

des Basiliques sous Basile F'' et sous Léon VI, une troisième et der-

nière édition , -zkzv-yJy. dvxy.xùocp'jiç, avait été publiée par Constan-

tin VII. Les partisans de ce système s'appuyaient sur le témoignage de

de Balsamon, diacre du xn'' siècle, qui déclarait s'être servi de

Vanacal/wrsis de Constantin VII. Les travaux de Witte, Heimbach

jeune, Zacharifo, ont décidément enlevé cette gloire au Porphyro-

génète (3).

Il ne reste plus à Constantin VU que ses Novelles ; et encore

plusieurs Novelles qui lui furent longtemps attribuées ont-elles été

restituées à leurs auteurs. Ainsi la Novelle sur les fonds arméniens,

que Meursius (4), malgré les observations de Leunclavius (5), per-

sistait à compter parmi celles du Porphyrogénète,' a-t-elle été adju-

gée à Nicéphore Phocas (6).

Il est cà remarquer que chaque progrès de la critique moderne

lui a fait perdre la paternité de quelque loi. Une Novelle sur la

restitution du prix des fonds militaires, que Mortreuil voulait encore

lui conserver (7) a été restituée à son fds Romain H (8). Une Novelle

sur l'anathème qui devait foudroyer les rebelles, se trouve être d'un

autre Constantin Porphyrogénète (D).

Sans parler de sept bulles d'or, qui, soit par lui-même, soit par

(1) Riencr, BcUrâege z-tir lie vision îles Jitsiinianisclien Codex, iS'i'i, in-8°. — Zacha-

riai, l'ioléijoméiies au Prochiron. ileidclburi,', 1837. — lleimbacli, Anecdola.

(2) lli&l. du droit byz., l, 3G3.

(3) Ilist. du dr. byz., H, 72 et suiv.

(4.) Opéra Conutanfini, II, 279.

(b) Jus Grœxo-liom., t. II, p. 169.

(G) Mortreuil, II, 352.— Zacharia) de Lingenlhal, Jus Grœco-Romanum, t. III, p. 289.

(7) Mortreuil, II, p. 340. D'après Meursius, p. 212-217.

(8) Zathariii-, III, p. 281.

(9) Mortreuil, 11, 349, l'attriliue encore à Conslantiii Vil ; mais clic est de Constan-

tin VIII, année 102G : Zaciiari;e, III, p. 320. Voir page IG.
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Romain Lécapène, furent souscrites en faveur des monastères du mont

Athos, de Thessalonique, et de diverses églises (1), les Novelles en

tête desquelles son nom a le droit de figurer sont au nombre de seize.

Cinq furent publiées sous le gouvernement de Lécapène : le nom
de Constantin VII s^y trouve associé aux noms de son beau-père et

de ses beaux-frères.

La première, c'est ce célèbre Tomus uiiionis, publié en 920, aussi

utile à la paix de FEglise qu'humiliant pour le jeune empereur; lio-

main n'était alors que Basiléopator (2).

La seconde, promulguée en 922, au nom de Romain, Constantin et

Christophe (3), et la troisième, en 935, au nom de Romain, Con-

stantin VU, Stéphane et Constantin, fils de Romain (4), étaient desti-

nées à régler un des intérêts sociaux les plus essentiels de l'Empire

byzantin : elles défendaient aux riches de se porter acquéreurs des

biens des pauvres et des mililaires ; elles instituaient contre ces

empiétements le droit de retrait et le droit de prélation {7:yjrLur,r;iç).

On attribue encore au gouvernement de Romain Lécapène, deux

autres Novelles, l'une qui ouvrait au vendeur contre l'acquéreur une

action de quatre ans en supplément de prix ; l'autre qui confirmait

la nullité des acquisitions faites au mépris du droit de retrait (5).

Les lois du gouvernement personnel de Constantin Yll, contre-si-

gnées des noms illustres de Théophile et de Théodore le Décapoli-

tain, qui remplirent successivement la charge du Questeur, sont inspi-

rées des mômes principes que celles de Lécapène.

En 947, parait une NoveUe qui renouvelle toutes les défenses de son

prédécesseur contre les acquisitions, contraires aux intérêts sociaux,

des biens des pauvres par les riches. Elle porte le nom de Théophile (6).

Une autre, portant le nom de Théodore le Décapolitain, confirme

les défenses antérieures contre l'acquisition des fonds militaires (7).

(1) ZacharisB, t, III, p. XV, XXVII, 241.

Slorlreuil, II, 333, avait cru pouvoir attribuer à l'cissociaiion de Constantin VII et de
Romain Lécapène une Novelle relative à la location des immeubles de l"Orpbanotrophion

de C. P. fondé par Justin H (Tliéo[.ti. a. COfii, p. 370. — Zacharias, 111, 17, no ] et

224). Elle a été publiée par Fréber, I, 102-103. Zacbarite II!, 224, la rapporte à l'associa-

tion de Léon VI et d'Alexandre.

(2) Zacbaris, t. III, p. 227-234. — iMortreuil, II, p.34S,

(3) Zacbaria, 111, 234-241. — .Mortreud, H, 33G.

(4) Zachariœ, III, 242. — Morireail, 11, 330. — Pourtant Codinus, De Orighiibus
p. 77, édil. de l'aris, donne la date do l'imliclion 11 ou 929.

(b) Mortreuil, II, p. 333-334.

(6) ZachariiE, III, 252. — Mortreuil, II, 338.

(7) Zacliaria;, 111, 261. — Mortreuil, II, 339. — Mcursius, p. 2u3-267.
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Une troisième ordonne que les biens de toute personne décédée

sans testament et sans laisser d'enfants n'appartiendront plus en tota-

lité, comme autrefois, aux cognats du défunt, ou, à défaut de cognats,

au lise. Les cognats ou le fisc n'en recueilleront que les deux tiers :

l'autre tiers sera consacré à Dieu, et dans ce tiers seront compris les

esclaves
;

ils recevront leur liberté (1). (3n peut voir dans cette No-
velle tout à la fois l'empire des idées religieuses sur les princes ma-
cédoniens et le progrès des idées sociales au sujet des esclaves.

Les autres Novelles de Constantin ont moins d'importance. On
peut dire que la législation de son gouvernement personnel eut

moins d'éclat, de grandeur, d'inspiratiun novatrice, que celle de son

association avec Lécapène.

La quatrième de ses Novelles traite de l'ouverture des testaments

et des salaires dus au chartulaire et au notaire (2) ; la cinquième

apporte des restrictions au droit d'asile quand il s'agit d'homicide

volontaire (3) ; ta sixième fixe les droits qui seront payés au Trésor

par le propriétaire d'esclaves ou d'animaux fugitifs rentré en pos-

session de son bien (4) ; on lui en attribue une septième contre ceux

qui font défaut en justice (5). Enfin, trois ou quatre autres Novelles

sont destinées à régler les consuetudines, droits ou épingles, que

pourront prélever certains fonctionnaires (G).

Nous reviendrons en particulier sur celles de ces lois qui ont un

grand intérêt social : sur celles qui ont pour objet de protéger les

propriétés des pauvres et des miiilaires, pour but, de conserver à

l'État sa classe moyenne, ses contribuables et ses défenseurs.

CHAPITRE V.

SYMEÛN MKTAPllRASTE ET LA COLLECTION DES VIES DES S.^INTS.

11 n'y a pas degloire qui ait été plus contestée au Porphyrogénète que

celle d'avoir été l'inspirateur de Syméon le Métaphraste ou le Tra-

(1) Zachari*, 111, 27G. — Morlrouil, 11, 34f.

(2) Zachari:L-, 111, 2t)(), — Morlreuil, H, 34o.

(3) Zacliaria; en donne deux textes, III, 270-'272 et 272-27G. — Mortreuil, II, 347.

(4) Zachariai, III, 230.

(d) Mortreuil II, 3i3. — Meursius, p. 22iO-222.

(6) Ce sont les 7% 8% 9'^ et 11^ de Mortreuil. — Cf. Zacliaria', n" 7, p. 2SC, n» 9>

f 267-270.
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diicteur : on lui a refusé même celle (ravoir été son contemporain.

Avant la savante Diatribe de Léon Allatius sur les écrits des Sy-

niéons (1), l'époque à laquelle a vécu le Métaphrasie était totalement

inconnue. Les uns la plaçaient , avec Baronius, dans la première

moitié du ix'' siècle, vers 859 (2), les autre», avec Vossius, dans la der-

nière moitié du xi'' siècle, à Tépoque de Constantin Doucas (3) ; d'au-

tres voulaient qu'il eût vécu vers l'an 1200, d'autres vers 620,

d'autres en faisaient un contemporain d'Alexandre-Sévère (à).

Tout ce qu'on savait de lui, on l'avait puisé dans l'éloge de Syméon

Métaphraste par Psellus. Or, s'il y a beaucoup de Syméons dans l'his-

toire et la littérature grecques, il y a au moins trois Psellus. Double

difficulté. Lequel de ces trois Psellus a écrit cet éloge, où l'auteur

déclare tenir ses renseignements de gens qui ont assisté ou lit de

mort de Syméon (5) ?

Dans l'œuvre même du Métaphraste, dans les Vies de saints qui

lui sont attribuées, peu de lumières à recueillir. Car, à lire certaines

de ces biographies, il serait presque contemporain des apôtres : à en

lire d'autres, il aurait vécu bien postérieurement à Constantin Doucas.

Cela s'explique : même dans les biographies qu'on peut lui attri-

buer avec certitude, il a pu reproduire dans sa compilation tel

passage où l'auteur primitif, contemporain des premiers siècles

chrétiens, parlait de son temps ; des biographies rédigées par lui ont

subi, à une époque postérieure, des additions ou des interpolations;

combien de biographies qu'il n'a point écrites, combien de Vies

de saints qui ont vécu après lui, ont été ajoutées après coup à sa

collection, classées parmi ses biographies de tel ou tel mois ! Et ce

n'est pas une œuvre facile, même avec le signalement littéraire que

donne de ses écrits VEncomion de Psellus, que de déterminer avec

une certitude absolue la paternité du Métaphraste sur telle ou telle

biographie de l'immense collection aujourd'hui dispersée (6).

(1) Leonis A\\aU\,de Sijmeonum scriptis Diatriba, snwh de Symeonis Melaplirasiœ

laudatio, offidurn, auctore Michaele Psello, etc. Parisiis, 166i. — Hanckius, p. il8-460,

a admis toutes les conclusions d'Allatius.— Oudin (Dissertatio de œtate et scriptis Symeo-

nis Melapitrastœ, dans ses Commentaria de scriptoribus ecclesiaslicis) n'a pas réussi

à les l'Ijranier.

(-) Baronius, ad ann. 8b9. Autwerpia;, 1618, t. X, p. 176.

(3) Vossius, De Historlcis Grœcis, 1. JI, c. 26. — Dans Allatius, p. 38.

(-i) Allatius, p. 38. — Hanckius, c. 7-1 S.

(5) Metapfirasiœ laudatio, dans Allatius, p. 335.

(6) Voir "les essais de classification d'Allatius, p. 76 et suiv., dans Fabricius, t. IX,

p. iS-152 et t. VIII, p. 29, édit. Harles, Hambourg, 1811.
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Parmi les biographies qui ont paru, avec une grande certitude,

être Tœuvre même du maître, il en est une qui a fourni à AUatius

les éléments de son calcul chronologique. C'est celle de sainte Théoc-

tiste. On y trouve le passage suivant :

« J'étais un jour dans l'ile de Parcs
;
j'y allai, au moment de mon

voyage en Crète, où je fus envoyé par PEmpereur Léon de bienheu-

reuse mémoire, par ce Léon vraiment fortuné, dans le tombeau du-

(juel a été ensevehe la fortune du peuple Romain . J'étais envoyé

pour faire campagne sous les ordres du cet illustre Himérius, le

plus habile des généraux, Logothéte de la Course, et commandant

de toute la flotte.... Mais, en ne faisant de lui qu'une aussi brève

mention, je fais tort à ce grand homme. J'en reviens donc à mon

propos, et je parlerai de lui à l'occasion. Je fus donc envoyé pour

faire campagne avec hii, pour accroître mon expérience militaire;

et, comme un poulain aux côtés de sa mère, je bondissais de joie à

ses glorieux stratagèmes. Tel était le but que se proposait l'Empereur

de bienheureuse mémoire ; mais j'étais aussi envoyé en ambassade

auprès des Arabes de Crète (1). »

Or, l'histoire nous parle à plusieurs reprises de cet Himérius. Il

dirigea vers 902 ou 903 (2), en 904 (3), en i)08 (4) et en 911 (5),

quatre campagnes contre les Sarrasins : à laquelle de ces quatre

expéditions a pris part Syméon ? J'incline vers la date de 903,

parce que les faits qui se sont produits à cette époque cadrent mieux

avec les indications de la Vie de sainte Théocliste. Cette expédition,

de même que la mission de Syméon , avait apparemment pour but

d'empêcher une entente entre les Arabes de Crète et ceux de Syrie,

dont on connaissait les préparatifs contre l'Empire. Les Cretois

n'attendirent pas sans doute qu'on débarquât chez eux, car en 903,

l'histoire ne mentionne pas de guerre contre la Crète. Ils durent

faire leur paix avec l'Empire, et , en effet , ne prirent aucune part

au sac de Thessalonique en 904 ; ils se contentèrent de recevoir

leur part des dépouilles (G). Si nous plaçons en 903 cette ambassade

de Syméon chez les Arabes de Crète , nous nous étonnerons moins

du rôle que lui attribue Jean Caméniate et le Continuateur dans le

(1) Vie de suinte Théocliste, c, 3 ; dans Surius, XI ; dans Allaliiis, p. 50.

(2) Cérém., II, 44.

(.3) Conl. sur Léon VI, c. 20, p. 366-36 8.

(4) Ibid., c. 26, p. 371.

(Ji) Ibid., c. 31, p. 376. Voir aussi Coût, sur Alexandre, c. 5, p. 370-380.

(6) .1. Cameniata, De Excid. T/iessal., c. 70, p. b83 et suiv.
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rachat de Thessalonique en 904. L'amiral sarrasin Léon de Trigoli

pilla cette ville
;

il voulait d'abord Tincendier, mais il l'épargna pour

une rançon de deux talents ou 100 livres d'or, que lui compta un
certain Syméon, auquel le Continuateur donne le titre d'dnrr/.oîizi:,

que Caméniate nous représente comme un homme d'une sagesse

alïermie, dune expérience mûrie par beaucoup d'affaires, et le plus

élevé en dignité de tous ceux qui traitèrent avec l'amiral sarrasin (1).

Donc vers 903, Syméon, partant pour la Crète, s'arrêta dans Tile

de Paros, et, suivant le récit de la même biographie pieuse, y ren-

contra Siméon l'Anachorète
,
qui l'exhorta à entreprendre la grande

œuvre des Vies des saints. Le jeune diplomate s'en excusa en allé-

guant <c son inexpérience dans l'art d'écrire, ses fonctions, sa femme
et ses enfants, les embarras domestiques. y> Il finit cependant par
céder à ces pieuses instances.

Voici une date établie. Vers 902 ou 903, il était assez jeune pour
apprendre avec Himérius le méiier militaire, et pour se comparer
à un poulain qui bondit au côté de sa mère (2) ; assez âgé pour
avoir femme, enfants, train de maison (3), puur être employé à des
missions importantes, à des ambassades chez les Arabes, auprès
desquels, comme dit Allatius, « on n'a pas de sagesse si on n'a pas
de barbe au nienton (4), * pour pouvoir arriver, un peu après, en

904, avec des protections, s.ms doute (et il avait celle de Léon VI),

h la charge importante d\i secrelh , enfin pour mériter le titre

« d'homme d'une sagesse éprouvée et d'une grande expérience
des affaires ^ que lui décerne Jean Caméniate. 11 avait donc de trente

à trente-cinq ans. L'expression même de Jean Caméniate, firmala
sapienlia, ^^ryjvr^'ztL cizrr/M;, nous donne bien l'idée d'une sagesse deve-
nue adulte, d'une maturité juvénile (5).

Le premier de ses écrits fut la Vie de sainte Théoctiste. C'est une
strophe de l'office consacré à sa mémoire qui nous l'apprendra :

« T .n premier écrit, admirable Syméon, fut le résultat de la provi-
dence divine et de ton entretien avec le saint vieillard et anachorète
Siméon. Ta as dignement célébré les illustres et divins combats
de la Lesbienne Théoctiste, etc. (6). »

(!; J. Caraeniata, c. 39, p. S69-70 ; c. G2-6i, p. 573-576. — Cont. sur Léon VI,
c 21, p. 368.

(2) Allatius, p. 30.

(3) Ibid., p. 35.

U) Ibid., p. 50.

(3) De Excid. Thessal., c. 6-2, p. 574 et siiiv.

(t.; Psellus, Metaplirastœ ofjicium, ode 6^ dans Allatius, p. 240.
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C'est donc par la biographie de sainte Théoctiste, qu'il com-
monra ce labeur immense : or, à quelle époque fut- elle rédigée ?

Certainement après la mort de Léon VI, puisque dans cette biogra-

phie, il le traite de bien heureux, zov y.ocy.xfÂ-rjv Azovzoc, ce qui est

l'expression officielle pour désigner un empereur défunt (1), et qu'il

déclare que la fortune des Romains a été ensevelie dans son tombeau.

C'est même après la mort d'Alexandre ; car autrement aurait-il osé

publier un si magnifique éloge d'Himérius , alors enfermé dans son

cloître
, disgracié par Alexandre , non-seulement comme respon-

sable de la défaite de Samos, mais comme un ennemi personnel,

qui, du vivant de son frère Léon VI, l'avait desservi auprès de

lui (2)? S'il y a eu un moment où l'on pouvait regretter « la fortune

de Rome ensevelie avec Léon VI, ^ c'était bien à cette époque d'a-

narchie, d'intrigues de palais, de guerre étrangère, de guerre civile,

de révoltes des généraux, qui constitue le déplorable gouvernement

des tuteurs de Constantin Vil.

Le Métaphraste étant un contemporain de Léon VI, Alexandre et

Constantin VII, il ne peut plus être question ni de la date de 859,

ni de Michel Psellus l'ancien, que Baronius a proposé comme l'an-

feur de VEricouiion et de VOfjiciion de Métaphraste (3). Il s'agit

désormais d'un autre Psellus, l)ien auti'ement illustre, qui en 1057,

sous Michel Straliotique, était un des premiers personnages de l'Em-

pire (4), et qui a fort bien pu, dans son enfance, s'entretenir avec

des vieillards qui auraient assisté aux derniers moments du Méta-

phraste (5).

S'il a commencé à écrire sous le règne du Porphyrogénète, on

ne peut refuser de donner part à ce prince dans ces encouragements

impériaux qui, suivant l'Encomion, décidèrent Syméon à entrepren-

dre son œuvre (b). Sans doute Léon VI avait déjà pu joindre ses

exhortations à celles de l'anachorète Syméon ; mais l'œuvre, com-

mencée, au plus tôt, en 913, demanda de longues années avant son

achèvement ; et le Métaphraste eut besoin, dans cette longue élabo-

(1) Le divus lies Latins.

(2) Coiit., loc. cil., p. 379-380. — Sym. Mag., 717. — Georg. M., 873.

(3) Haronius, ad ann. 859, l. X, p. 17G.

{i) De Murait, ail niin. 1057, p. G-iC. — Voir Miller : Amlxiimaih's lU' Michel l'sclliis

nnjirès île ivsiiipatenr Jean Ouitmène. Mémoire lu à l'Acad. des Inseript., 2 août 1807.

(5) '^'s 'j(!a<v;!,)pv./.'JT£i '-pa^jt'v, coiuiiie le racontent les témoins oculaires. Psellus, Ulcfap/ir.

laud., p. 335.

(G) Mrfiiii/ir. lauil., p. 233.
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ration, de bien des encouragements ; il lui fallut, pendant plus de

quarante ans peut-être, non-seulement l'appui moral, mais les se-

cours matériels du prince.

Quel que fût le prince qui occupât le trône, Léon, Romain, ou

Constantin, il ne pouvait se défendre de prendre part, par ses en-

couragements et ses libéralités, à cette vaste entreprise , la plus

nationale, parce qu'elle était la plus religieuse, du x'' siècle byzantin.

Or la plus grande partie de ce travail , dont Syméon avait dû com-

mencer à réunir les matériaux dans les dernières années de Léon VI,

dont il rédigea les premières pages vers 913, fut certainement exé-

cutée sous le régne de Constantin Porphyrogénète.

Quelques mots sur ce collaborateur de Constantin VII (1). C'est

une bonne fortune pour nous, au milieu de ces écrivains anonymes

ou de ces ligures indécises de chroniqueurs et de compilateurs, que

nous ne connaissons que par de pâles écrits, de pouvoir nous pren-

dre entin à un véritable personnage, sur le caractère, les habitudes

et lavie duquel nous avons des données certaines.

II a été fort attaqué par les écrivains protestants du xvi« siècle,

qui lui reprochent sa crédulité, son manque de critique, se moquant

de ces * charretées de contes à dormir debout » (licnnaxanus anilium

fabulanim) (2). Peu versés dans les institutions byzantines, ils ont

cru, sur la foi de son titre de Magister, que c'était un pauvre diable

de maitre d'école byzantin, ludi magister, un magister de carre-

four, trivialis (3). AUatius n'a pas de peine à venger son héros de

CCS dédains peu fondés , et à montrer quel était à Constanlinople

réclat de ces deux titres, Magister et Logolhète ; l'un constituant le

premier grade de noblesse après les membres de la famille impé-

riale, l'autre, une des premières fonctions de l'Empire.

« D'abord, dit son panégyriste, il participa aux aflaires les plus

secrètes (av7Tt/-ojrc'o:ziç), et aux délibérations les plus intimes des

Empereurs. Puis, lorsque la confiance des princes l'eut distingué

parmi ces occupations, il partagea, dans le sanctuaire impérial, les

(1) Nous ne donnerons pas l'énuméralion de ses nombrfcux écrits. M. de Murait, Chron.

Ijyz., p. XIV, a établi d'une manière incontestable : 1° que l'auteur de la chronograpbie

f|ui nous est parvenue sous le nom de Sjméun Magister est le même que l'auteur des Méta-

phrases et que l'a secrelis qui, en 90-4, racheta '1 hessalonique de l'incendie ;
2° qu'une

partie seulement de celte cUrooograpbie, de 813 à 912, est l'œuvre de Sjniéon et que le

reste est une continuation d'une autre main. — Voir pages 05 et 66.

(2) Allatius, 43-48.

(3) Allatius, p. 25.

7
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soucis du gouvernement. Il portait au Souverain les communications

des étrangers,, et aux étrangers (tor,- içwScv) les ordres de l'Empe-

reur. Il était comme le lien vigoureux de Padministration publique.

Le globe du soleil est tantôt de notre côté, tantôt sur un autre hé-

misphère
; mais lui, il était toujours et tout entier à l'Empereur et

aux affaires publiques... Son esprit s'appliquait à tout; il discutait

les résolutions dans le conseil de l'Empereur, et, discutées, il les

exécutait, il repoussait les barbares loin des frontières de l'Empire,

ou les forçait à la soumission, les uns par la force des armes, les

autres parla diplomatie (1). » Et dans une de ses lettres, lui-même

écrivait : « Mon talent est peu de chose en lui-même ; mais comme
le grand Empereur se sert pour les discours, r.pô; liyrjLç, de ce talent,

tu as bien voulu le louer. Depuis que ce prince s'est appliqué une

fois à la philosophie, depuis qu'il s'est passionné pour elle comme
jamais Empereur à ma connaissance, il prise la frugalité et se con-

tente pour le tout de ma faible éloquence, qui n'a, comme lu le dis toi-

même avec une franchise tout amicale, ni élégance ni grandeur {^). »

PourSyméon, la succession des charges qu'il a remplies, son

Cursus honorum
,
peut s'établir de la manière suivante : d'abord

sans doute secrétaire dans quelque bureau de l'administration cen-

trale, puis attaché à quelque tribunal (3) ;
puis, à l'époque de sa mis-

sion de Crète, Sxoù.r/.o^ ou chargé d'une mission (4) ;
puis, entrant

comme pj^rt/.ôç (5) dans les conseils de l'Empereur ; à l'époque de sa

mission de Thessalonique, a secretis (6) ;
plus tard revêtu de la fonc-

tion de Proloasecretis et de la dignité de palrice(7) ; enfin, dans les

derniers temps de sa vie, Magister et Logothète de la course (8).

Comme l'explique très-bien Psellus dans l'Encomion, le minis-

tère du Logothète n'avait pas seulement pour objet la direction de

(1) Metaphrasiœ laudalio, p. 225 et suiv,

(2) Syméon Mélapli., Epist., 4, dans Allât., p. 257.

(3) ^/yiJS EtîTàvat Tw ê/i«aTOî. Metaphr. Lnud
, p. 225.

(4) De Adm. Imp., c. 7, 8 et pussim sur cet emploi des G«ai)wot.

{b) Metuphr. laud,, p. 22G, le mot /^tJa-rwooTJpatj;.

(6) Coiit. sur Léon VI, c. 21, p. 368. — Georg. le M., c. 30, p. 863, Cédr., II, 263,

s'accordent a lui donner le liire de simple a secrelis. Lui seul se donne celui de Proloa-

secretis. Sym. Mag., c. 14., p. 707. Dans le De Adm. Imp., c. 46, p. 209, un certain

Syméon, a secrelis, employé dans les alïaires d'Arménie : c'est sans doute un autre per-

sonnage.

(7) Sym. Mag., ihid.

(H) Tel est le douhle titre (|u'il se donne à lui-même en tète de sa (llironograpliie.
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la course publique (1) , mais il avait encore la police générale de

FEmpire qu'il faisait au moyen de ses Curiosi^ èr.ôr.rxt (2), sortes

d'inspecteurs ou d'espions ; mais il était chargé des Kc'/s-j'jsiç à en-

voyer aux gouverneurs de province et aux vassaux de l'Empire (3),

des bulles d'or à expédier aux rois et aux princes étrangers (4) ;
il

était chargé de présenter à l'Empereur les ambassadeurs étrangers,

(le leur faire , au nom de l'Empereur, les questions sur la santé de

leurs princes que prescrivaient les usages diplomatiques, et de

transmettre à l'Empereur les réponses que l'usage leur dictait éga-

lement ; bref à remplir l'oflice dont il est question dans les Cérémo-

nies (5).

Ainsi, le biographe des saints, l'auteur ou le directeur de celte

immense compilation, n'était point un simple savant de bibliothèque,

comme Constantinople en avait tant à cette époque, encore moins le

magister de carrefour imaginé par ses détracteurs du wf siècle :

tour à tour administrateur, diplomate, ambassadeur en Crète et à

Thessalonique, apprenti général sur la mer Egée (6), et bientôt, si

nous en croyons le panégyriste, général accompli (7), enfin membre

du conseil privé et chargé d'une des plus hautes fonctions de l'Empire,

il eut tous les genres d'activité. C'était un de ces hommes complets,

nullement enfermés dans une spécialité, tels que Rome les enfantait

autrefois, et, après elle, son héritière Constantinople.

Fort avant dans la confiance des princes (8), courtisan accompli,

prodigieusement riche, et il fallait l'être pour tenter cette colossale

entreprise, ami de la magnificence, du luxe et des plaisirs, c'était

avant tout un homme de goût, un homme du monde : ses lettres sont

pleines de cet esprit raffiné, de cette préciosité, un peu pédante

peut-être, qu'affectionnaient les Italiens et les Grecs du moyen âge.

Dans aucune des lettres que nous avons de lui, il n'y a le motif d'une

(1) Allaliiis, p. 32, recherche si le Métaphraste était Logothète delà Course ou Grand

Logolhète. Au temps de Codinus, au xiv'' siècle, ces deux dignités existaient séparément

{De Offtciis, c. 2 et 3) ; au x^ siècle, elles n'en faisaient qu'une [Cérém., II, 32, p. 718) :

la Grande Logothétie est une créatiou d'Andronic Paléologue (Grégoras, VIII, 19). —
Krause, die Byzanliner, p. 216-217, s'est complètement trompé au sujet de cette dignité.

(2) Cérémonies, II, 52, p. 718.

(3) Cérémonies, II, 48. — Codinus, De Officiis.

(4) Cérémonies, II, 48.

(o) Cérémonies, II, 47.

(6) Vie de sainte Théoclisle, c. 3.

(7) Meinphr. tuud., p. 226.

(8) Melaphr. laud. , c 225.
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letlre. Elles sont eniièrenicnt employées à s'excuser de ne pas écrire

assez souvent ou à faire le même reproche à son correspondant. Le

fonds manque ; mais l'auteur excelle à dire* de ces riens, charmants

pour des hommes de ce temps. Nous avons déjà cité une lettre de

Mélaphraste où il discute agréablement le jugement porté par son cor-

respondant sur son propre talent. En voici une autre où il répond à

quelques reproches : « Bien que ta lettre soit un peu dure pour ce-

lui que tu accuses, celui qui sait la déguster sent très bien la dou-

ceur qui est en elle, et le miel de Tàme qui y est mêlé. Et il me
semble que celui qui est en butte à des invectives si gracieuses doit

s'imaginer non pas recevoir des injures, mais être couvert de roses.

Les roses ont beau être hérissées d'épines ; elles n'en ont pas moins

d'attrait pour ceux qui sont amoureux de leur éclat. Elles n'en sont

qi!e plus désirables et plus charmantes. C'est comme ce suave bois

des hides, la cinnamome, qui mord le palais, mais en même temps

irrite et éveille le désir. L'amour lui-même, ne dit-on pas qu'il aime

à lancer des traits, et qu'il ne donne jamais de plaisir sans dou-

leur? etc. » (1). Même genre d'esprit dans ses poésies alphabétiques,

dans les pièces de vers (2) qu'il adressait à divers personnages de

la cour, au fameux Stylianos, par exemple, alors -çfjKox'jrr/.pr-L;, et

destiné à être une sorte de beau-père de Léon VI et son premier

conseiller.

Cet homme de cour, riche, mondain, spirituel, un peu superfi-

ciel , ne voulut, dit son panégyriste, être ni un orateur, ni un

philosophe (3). Il fuyait toute spécialité, comme toute contrainte.

« 11 ne voulut rien changer dans son costume, rien diminuer de son

magnilique train de maison, il ne voulut pas déshonorer sa race par

ces nouveautés, ni travailler et retravailler des plaidoyers, ni faire

le vain métier de sophiste » ; cet homme de loisir, vrai patricien,

vrai gentilhomme, méprisait les longs et ingrats labeurs du barreau

et de l'école, par lesquels les plébéiens de Gyzance gagnaient péni-

blement quelque obscure renommée ; on lui eût fait hausser les

épaules de dégoût, si on lui eût proposé de revêtir le manteau troué,

c les longues barbes, inutiles moissons, l'air rcfrogné et morose, » que

portaient à Constantinople les philosophes de profession.

Ces indications du panégyriste sur le genre de vie de son liéros

(1) Sjm. Mélaplirastc, Episi., 2, p. 255-250.

(2) S)m. Mi'lii|ilira.ste, Cariniua, dans Allât., p. 132-135.

(3) Mrhiiihr. hiii,l., p. 22/1-225.
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prouvent encore que ce n'est point dans sa jeunesse môme, mais

seulement la première passion pour le monde et le plaisir un peu

apaisée, qu'il se consacra au rude labeur des Biographies.

Il fallut d'abord, avec des peines infinies, recueillir, acheter, em-

prunter les milliers de manuscrits qui dormaient dans les poudreu-

ses bibliothèques des couvents d'Orient et d'Occident, de l'Asie et de

la Grèce, de Constantinople et de Venise, du mont Aihos et du mont

Cassin, de l'Italie et de l'Egypte C'est alors surtout qu'il fallut no

pas être économe et qu'il fût heureux que « deux choses dans Syméon

fussent grandes : la richesse et la volonté (1). » Le crédit dont

1 Empereur jouissait alors dans tout le monde chrétien lui était aussi

fort nécessaire pour vaincre les résistances de tant de monastères.

Pour traduire (/cra^c2C7u-)en grec toutes ces Vies écrites en cophte,

syriaque, hébreu, arménien, arabe, germain, latin, dans toutes les

langues de l'Occident et de l'Orient, il fallait disposer de ce per-

sonnel ù'Éyj.ryvj-y}, « d'interprètes des diverses nations, » attachés

à la Logothélie de la course (-2).

Quand toutes ces richesses furent rassemblées, il fallait, suivant

l'expression de Mcéphore CaUistos, « composer de ces aliments

de toute espèce un mets nouveau, un merveilleux festin pour la

chrétienté tout entière. »

Jusqu'alors, dit le panégyriste, « les Biographies des saints,

avaient l'une ou l'autre de ces défauts : ou elles étaient pleines de

mensonges, ou elles n'étaient pas écrites d'un style qui répondit à

la grandeur du sujet ; on ne savait pas dépeindre avec assez d'élo-

quence la cruauté et la férocité des tyrans, la sagesse avec laquelle

répondaient les martyrs. Une composition sans élégance, des pen-

sées absurbes ou sans suite, un style trivial et bas, excitaient l'hila-

rité ou le dégoùi du lecteur ; les combats et les trophées des servi-

teurs du Christ devenaient un objet de dérision (3 ;.

Comparer les textes et les manuscrits, supprimer les récits qui ne

portaient pas le cachet de la vérité, corriger la barbarie des vieux

hagiographes, rédiger pour la première fois les Vies que la tradition

seule avait jusqu'ici conservées, revêtir ces légendes de tous les en-

chantements et de toutes les élégances de son style , faire de toutes

(1) Metaphr. laud., p. 226.

{•2] Céréin., I, 52^ p. 718, — \ulilia dvjnituluni, u. lu : " Interprètes di\ersaritm

naliunuin. • «

(3) Metaphr. laud., p. 227-228.
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ces biographies éparses un vaste et harmonieux ensemble, telle fut

la tâche que se proposa Syméon. Car toutes ces Vies furent par lui

rédigées à nouveau (1), écrites de son style, empreintes de Tesprit

moderne du x*" siècle.

Il fallait voir le grand homme siéger dans une des grandes salles

de son palais, entouré d'un cercle nombreux de copistes penchés sur

leurs cliarlœ, laissant tomber de ses lèvres cette prose divine , et

berçant sa pensée au grincement des roseaux des tachygraphes. Car

les écrivains byzantins, Constantin VU tout le premier (2), écrivaient

peu de leur propre main et préféraient dicter leurs élucubrations.

D'ailleurs, il fallait ici un grand nombre de copistes pour qu'il y eût

un grand nombre d'exemplaires. Après cette première classe de

copistes qui recueillaient la pensée du maitre au moyen de signes

abréviatifs, une seconde troupe se mettait à l'œuvre et recopiait

ces notes avec tous les agréments et toutes les perfections de la calli-

graphie byzantine ; enfin , des hommes parfaitement versés dans ces

matières, vérifiaient les manuscrits et corrigeaient les fautes échappées

au copiste ; « car il était impossible à Syméon, vu la multitude de

ces écrits, de feuilleter et d'inspecter ces manuscrits aussi souvent

qu'il le fallait. »

« Mais si le labeur fut grand, si la peine fui excessive, la récolte

dépassa les espérances et l'on fit une moisson comme on n'en n'a

jamais vu jusqu'à ce jour (3). » Une grande partie de cette moisson

a péri pour nous. De tous ces écrits, Allatius (4) n'en trouve que

12^, tant biographies qu'homélies ou panégyriques, dont le st\le

présente tous les caractères de celui du Métaphraste : la plupart

n'ont été livrés à l'impression que traduits en latin dans les recueils

de Surius el de Lippomanus, et de la grande association des Méla-

pltrasles modernes, les Bollandistes.

Des contemporains, assure le panégyriste, reprochaient à ces écrits

trop de simplicité : c'est une recommandation auprès de nous. Ils

eussent voulu trouver dans ces biographies ce qu'on trouvait par-

tout alors : quelques hors-d'œuvre philosophiques, quelques disserta-

lions sur la puissance des nombres, sur la géométrie et l'astronomie,

sur les mouvements du ciel et des planètes. Mais « il dédaignait ces

(1) Allalius, p. 73-75. Contra Baronius, ad. a. 8îi9 • non fuisse a Mclaplirasta con-

scriptas, sod colleclas lantuni, • elc.

(2) Coiit., in l'roœinio.

(3) Melaph.. luud., p. ÎSS-ÎSI.

(4) Allatius, p. 12i-130.
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superfluitcs, et ne se servait de ces ornements que de temps à autre et

toujours à propos (1). »

De temps à autre, en eflet, il décrivait la pairie de ceux dont il

faisait l'éloge ; il disait quelques mots des fleuves, dissertait sur

les causes naturelles de quelque phénomène, sur le site avanta-

geux de telle ou telle ville, sur la salubrité du climat, sur l'har-

monie des saisons (2).

Le caractère essentiel de son style, c'était une simplicilé qui ne

nous paraîtrait pas exempte d'afféterie, mais qui pour les Grecs du

x'' siècle, semblait pur alticisme, élégance fleurie, douceur, harmo-

nie : on ne l'appelait que le doux Métaphraste, y'/rjy.-Ji 'jvyypy.z,-iiç (3).

Il savait encore, suivant le panégyriste, dépeindre avec grandeur

et majesté, en style rapide comme l'action, la constance des martyrs.

Mais c'était dans la description de la vie monastique qu'il se surpas-

sait lui-même. « Son éloquence réjouissait l'oreille quand elle esca-

ladait les montagnes, quand elle pénétrait au fond des cavernes,

(juand elle asseyait l'ascète au pied d'un chêne ou d'un sapin, quand

elle lui improvisait avec quelques herbages une grossière nourriture

et le désaltérait av(>c Peau des sources (4). »

Ce biographe des saints, tout courtisan qu'il fût, était un saint.

Psellus raconte avec édification ce qu'on a raconté à lui-même de ses

derniers moments : i II ne semblait pas retranché, arraché de la vie,

mais délivré de quelque chaine ; il s'élançait d'un visage joyeux vers

les anges, ses guides, pour se livrer entre leurs mains et sortir plus

vite de ce corps (5). » A force de glorifier toutes ces saintetés, le

diplomate et l'homme d'Etat s'était sanctifié. Il éprouvait à ses der-

niers moments cet élan, vers la béatitude, que, tant de fois, il avait

attribué à d'autres; et, après sa mort, ce narrateur de miracles fit

des miracles. Son corps répandait une odeur délicieuse ; et si cette

merveille avait cessé de se produire au temps de Psellus, c'est qu'on

avait eu la malencontreuse idée de placer un autre corps à côté de

la dépouille de ce délicat patricien (G). Psellus termine son histoire

en Tinvofiuant comme un saint: comme pour les saints les plus vé-

nérés, il lui a composé un olfice. Au '21 novembre, l'Église grecque

(1) Allât., p. 230.

(2) Ibid., p. 232.

(3) ll.id
, p. 3b.

(i) Metaphr. Uiud., p. 233.

(5) Ihid
, p. 235,

(6) Melaphr. officium, trupnrlu
^ p. 237.
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chantait donc des hymnes en Thonneur de celui « qui avait honoré

Dieu de sa vie et de sa plume » (1), en l'honneur de « cet admirable

Logothéte (2), * de ce « membre du Sénat terrestre qui avait placé

son but politique dans les cieux et qui était devenu l'ornement du

Sénat d'en haut (3). »

« bienheureux, s'écrie Psellus, dans tes savants écrits, tu as

couvert d'opprobre les démons et les tyrans qui ont torturé les mar-

tyrs et les saints du Christ. . . Irréprochable dans ta vie terrestre, ô sage,

tu as mérité de contempler dans le ciel les splendeurs des anges,

que tuas si savamment célébrés ; avec eux, sans hn, prie le Christ,

notre Dieu, pour nous tous (4). *

On voit que Syméon n'est pas le seul homme d'Etat qui ait glorifié

les saints ; le « Prince des Philosophes » à la cour de Monomaque, un

autre homme d'Etat qui n'a pas toujours été aussi irréprochable dans

sa vie politique, le grand Psellus, imite le Mélaphraste en le prenant

lui-même pour le héros de son panégyrique.

On ne peut se faire une idée de la célébrité dont a joui le Méta-

phraste dans l'Église et dans la littérature byzantines. Allatius a relevé

un grand nombre de passages où on ne le cite qu'avec les épithètes

de seigneur, de grand, de doux et de suave, de bienheureux, où son

autorité comme écrivain fait absolument loi (5). On le plaçait au

rang des saints et des docteurs (G) ; on le déclarait, comme les Évan-

gélistes, inspiré de Dieu ; avec le grand Basile et le grand Chry-

sostome(7), il formait une trinité sainte et savante, l'oracle delà Grèce

chrétienne ;
encore aujoud'hui, l'Église orthodoxe chante les hymnes

(|ue le Métnphraste a composées (8), comme elle chante l'auteur

même de ces hymnes.

(1) nietaplir. offuium, trofaria, 240.

(2) ll)id., 238. Remarquer le jeu de mois : composer, arranger des mois, coinina écri-

\ain, ou être Logolliète

(3) Ibid., 239.

(4) Ibid., 2/*0'241,

(ri) Allatius, p. 34-37.

(6) ih'tapliv. hiiiil., p. 2il.

(7) Allatius, p. 37.

(8) Allatius, p. 131.
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CHAPITRE VI.

AUTRES (KUVKES llAGIÛGRAPHigUES DU KÈGNE DE CUNSTANTIxN Vil.

VImage d'Edesse (1).

La plupart des critiques (.2) attribuent à Constantin VII la com-
position de Topuscule pieux intitulé VImage d'Edesse. Deux d'entre

eux (3) ont contesté cette paternité, mais pour en faire honneur à

d'autres princes du même nom.

Nous nous proposons de démontrer : 1' que Topuscule n'est pas

lœuvre de Constantin VII ;
2' qu'il a été certainement écrit sous le

règne de Constantin VII et sous son patronage.

La seule raison pour laquelle on puisse .attribuer la rédaction de
cet écrit, soit à Constantin VII, soit à un Constantin Porptiyrogénète
quelconque, c'est le titre que Combefis a trouvé en tête du manuscrit

de la bibliothèque royale : Koj>c7r5ivr£vo-j iv Xr^ii-jh cy.nù.z-ji Vwj.y.w,,

-'yj Uop(^vpoyvjyr-rjv, dirr/r^iiç, etc. Mais qui ne sait que nombre de
manuscrits dont le titre s'était perdu ont été attribués par les copistes

et les libraires à quelque auteur illustre pour donner plus de prix au
livre qu'ils voulaient vendre ? Un opuscule, uniquement pour avoir
été trouvé parmi d'autres manuscrits du règne de Constantin VII,

peut très-bien avoir été adjugé à Constantin VII lui-même.
Si l'on veut s"en tenir à l'indication donnée par le titre, comment

expliquera-t-on le passage par lequel se termine l'ouvrage, l'invoca-
tion adressée par l'orateur à l'objet de son panégyrique / « divin
portrait de Celui qui est le portrait immuable de son Père,
préserve, protège éternellement celui qui règne sur nous avec tant
de douceur et de piété, et qui célèbre avec éclat la commémoration
de ton arrivée parmi nous, celui que par ta présence tu as élevé
sur le trône de son père et de son aïeul. Garde le rejeton de ce
prince pour la perpétuité de sa race et l'éternelle hérédité du sceptre.
Donne à la chose publi(jue la paix et la tranquillité, etc. (A). j> Or, peut-

(1) Dans Combefis, Oriyinum rerumque C. l\ mnnipidus. Paris, 1664, p. 73.—
Dans Lipporaanus et Surius, t. IV, mais seulement en latin.

(2) Hanckius, édit., 167-2, p. 47:j. - Fahricius Harles, t. V, p. 6. — Combefis.
(3) Lipporaauus et Baroniiis.

[i) Combefis, ibid., p. 101.
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on admettre que Constantin VII, parlant de lui-même, se soit appelé

cymlîvwj •/7yojv, qu'il ait loué sa propre douceur et sa propre piété?

L'ouvrage n'est pas de Constantin VII; mais il a été certainement

écrit sous son règne et probablement sons son inspiration. On voit par

cette même péroraison que le Basilcus en présence duquel le pané-

gyrique a été prononcé :
1" est un Porphyrogénète, puisque son

père et son aieul ont occupé le trône ; T qu'à ce moment il occu-

pait seul le trône, puisqu'on ne fait pas mention de son collègue

ou de son associé ;
3" que cependant il avait un fils qui serait un

jour son héritier ; i'' qu'il était monté sur le trône de son père et

de son aïeul, à l'époque de l'arrivée du S. Suaire à Constantinople
;

5° qu'il célébrait à ce moment même une fête commémorative de

l'entrée du S. Suaire dans la capitale.

Toutes ces circonstances' s'appliquent admirablement à Constan-

tin, filsde Léon VI, petit-fîls de Basile l*", père du jeune Romain,

et qui, précisément vers l'époque du rachat de l'Image, recouvra son

trône usurpé par les Lécapènes.

Il est même facile de préciser l'année et le jour où ce panégyrique

fut prononcé. C'est en janvier 045 que Constantin fit son coup d'Etat

contre ses deux derniers collègues Lécapène, et c'est en avril de la

même année qu'il associa son fils à la couronne et cessa d'être seul

Empereur. C'est donc dans l'intervalle de ces deux dates qu'il fau-

drait placer la célébration de la fête et de la lecture du panégyri-

que. Mais cette fête était l'anniversaire de l'entrée de l'Image par la

Porte d'Or, entrée qui eut lieu le l(i août de l'année précédente. Elle

fut donc célébrée le IG août 945. L'orateur, à la vérité, ne parle que

d'un seul Empereur -, mais Romain, couronné en 945, n'avait que sept

ans, et il se peut très-bien que le 16 août de cette même année, l'o-

rateur sacré n'ait parlé dans sa péroraison que d'un seul Basileus, et

nous ait présenté, dans « le rejeton de l'Empereur, » moins un associé

à la couronne que le futur héritier du Irône et Tespérance de l'avenir.

Ce discours, prononcé en public devant Constantin VII, avait dû

lui être soumis à l'avance. Bien plus, l'orateur avait dû recevoir

directement l'inspiration du prince ; car je vois dans ce discours

deux intentions politiques : c'est d'abord de la part de Constantin

une grande manisfestation religieuse, rallirmation de la polilicpie

orthodoxe de la maison de Macédoine, après les visées iconoclastes

de la maison Phrygienne qui l'avait précédée sur le trône ;
5" c'est

une célébration de la victoire récenunent remportée par le prince

légitime sur les usurpateurs de son trône.
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La maison Phrygieniio n'avait pas laissé un bon ?ouvci)ir dans la

mémoire dés fidèles : Michel II et Théophile avaient été d'ardents

iconoclastes, de cruels persécuteurs des moines et des prêtres ; si

Théodora, la «sainte Thcodora», avaient relevé les images, l'impiété

et le scepticisme de l'aïeul et du père revivaient dans Michel l'Ivro-

gne. 11 ne persécutait plus les patriarches et les moines, mais il ba-

fouait les saints mystères avec la plus sacrilège témérité.

C'est ce que le Continuateur de Théophane, un des collaborateurs

de Constantin VU, avait eu soin de bien mettre en lumière dans

ses Vies de Michel II, Théophile et Michel III. Avec non moins de

soin , l'auteur de la Vie de Basile I" avait montré dans ce prince le

restaurateur de la religion, le zélateur du culte des saints, le bâtis-

seur d'églises. Les princes Phrygiens jetaient au vent la cendre des

saints ; les princes Macédoniens étaient toujours en quête de reliques.

Lécapène ne pouvait suivre, très-dévot d'ailleurs, une autre ligne

de conduite, et ce fut pour lui un coup de fortune que de pouvoir

mettre la main sur une des reliques les plus vénérées de l'Orient,

sur le S. Suaire de Jésus-Christ, autrement dit l'Image d'Edesse.

Celte image avait toute une histoire. Formée par l'impression du

visage du Christ sur un morceau de toile, envoyée par lui au prince

d'Edesse Abgare, source de miracles innombrables et de la guérison

du prince, elle avait été appliquée par lui, en manière de fresque,

au-dessus d'une des portes d'Edesse, exposée à la vénération de

tous ceux qui entraient et sortaient. On l'avait ensuite murée dans

sa niche, avec une lampe devant elle, pour la soustraire à l'impiété

du petit-fils d'Abgare, et, des siècles après, instruits par une appari-

tion, les gens d'Edesse avaient retrouvé leur palladium, avec la

lampe toujours allumée. Elle avait sufti pour obliger Chosroès à

lever le siège d'Edesse et pour exterminer son armée ; elle avait en-

suite guéri la fille du roi possédée du démon.

Il n'était bruit dans l'Orient que de ses miracles. Quand les pères

du Synode Oriental voulurent prouver à Théophile la légitimité du

culte des images, en lui racontant les miracles opérés par elles, ils

lui citaient en première ligne le portrait de Marie par saint Luc,

l'image de sainte Marie à Diospo'is, mais surtout l'Image d'Edesse (1).

Il y avait bien des copies de cette fameuse image ; le portrait mi-

raculeux avait le don de se reproduire : des tuiles et des pierres,

contre lesquelles il s'était trouvé appliqué, avaient conservé les traits

()) Orlenlalium Sijnodicn ad Theoph. Imp., dans Combefis, p. Ho-liG.
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du Christ. En outre, pour mieux le dérober aux impics, ou eu

avait tiré, par les procédés ordinaires, des copies extrêmement res-

semblantes ; et même ces copies, faites demain d'homme, avaient,

quoique à un degré moindre, le don des miracles (I).

On peut s'étonner que cetle précieuse relique eût échappé aux

agents du gouvernement romain qui, depuis Constantin P', n'avaient

cessé de dépouiller les provinces pour embellir Constantinople. Heu-

reusement peut-être pour les habitants d'Edesse, leur ville tomba au

pouvoir des Arabes, qui respectèrent la dévotion des habitants. Bien

souvent depuis , les Empereurs grecs avaient agi auprès de l'émir

d'Edesse pour obtenir la précieuse relique (2); Romain Lécapène, tout

récemment, avait offert de lui rendre deux cents prisonniers du plus

haut rang et de lui compter douze mille pièces d'argent. L'émir mu-

sulman crai;jmait une révolte de ses sujets et de son clergé chrétien.

Enfin
,
quand les armées romaines reparurent , sous Lécapène , sur

les bords de l'Euphrate, l'émir effrayé demanda la paix : une des

premières conditions fut naturellement de livrer l'Image convoitée.

Lécapène d'ailleurs ne marchandait pas : avec la paix, il donnait

encore à l'émir les deux cents prisonniers et les douze mille pièces

d'argent (3).

A cette époque, on dépouillait un sanctuaire de ses reliques comme

certains archéologues de notre époque ont brisé les sculptures des

monuments helléniques pour en emporter les fragments. On croyait

témoigner de son zèle pour un saint en le volant à ses adorateurs.

La main de saint Jean-Baptiste avait été dérobée à Antiociie par un

diacre, le corps de saint Marc à Alexandrie par les Vénitiens ; dans

ces deux occasions, les pieux ravisseurs avaient enivré les gardiens

pour les dépouiller. La dévotion menait les hommes du x*" siècle au

sacrilège, comme le culte pour la Grèce antique a conduit parfois

ceux du Mx" au vandalisme (4).

11 y avait une ville sur l'Euphrate, ville chrétienne asservie par

(1) Imiigc il'EcIrssi'j p. !),3.

[-1) lliid., p. 9!j.

(3) Ibid., p. \)i. — Cont. sur Uom. Léo., c. 48, p. iZ'l, — Sym., c. SO, p. 748.

— Georg., c. ÎKi, p. 918. — I.Oon le Gi'aiiim , — Céciréiius, — Zonaras. — Elmacin,

cdit. Vallicr, p. 222^ avec beaucoup de détails sur les fêles célébrées à C. P. — Aboul-

fcda, édil. Ucinaud, II, i'ib, sur la résistance opposée par les conseillers du khalife. —
Ibn Chaldun, dans Weil, Gescli. il. Khalifrn, l. Il, p. 680-690. — Maroudi, édil. B. de

.Mcjnard, l. Il, p. 331.

(4) Sur les vols de reliques par les Vénitiens, cf. Arniini;aud, J'cnise et le lias-Empire,

p. 83, 84. Une vraie dévotion de corsaires.
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les infidèles, qui avait pour unique consolation dans son esclavage

la possession de rimage du Christ, qui voyait en elle son palladium

contre de plus grands malheurs, et, dans l'histoire de cette relique,

Ihistoire même de leur cité. Les Grecs de Byzance n'eurent pas

scrupule de lui prendre cette reli([ue que les barbares eux-mêmes

avaient respectée, de traiter avec ses oppresseurs musulmans, d'arra-

cher à cette ville ce qui était toute son âme, pour ajouter une

nouvelle relique aux milliers de reliques que renfermait Constantino-

ple(l). Les habitants d'Edesse résistèrent vainement: ils employèrent

la ruse, essayèrent de faire passer pour l'image une de ses copies
;

mais on envoya l'évèque de Samosate, grand connaisseur en cette

matière, et, pour plus de sûreté, on se fit livrer avec l'original toutes

les copies, sauf à renvoyer ensuite ces dernières. Les habitants vou-

lurent s'opposer par force à l'emballage du talisman ; mais l'émir

musulman les contint , ceux-ci par la persuasion , ceux-là par la

force a ou par les menaces de mort », d-zû.yJ.i ^zy.y?,:. Un orage qui

éclata au moment du départ et qui parut un signe du ciel, exaspéra

les habitants et une insurrection éclata : l'orateur n'ose dire que les

« menaces de mort » furent mises à exécution, et que l'Image sortit

d'Edesse au milieu de l'effusion du sang chrétien (2).

Pendant tout le voyage d'Edesse à Constantinople, les miracles se

multiplient. Toute l'administration des ^Aèrne*- d'Asie, toute la popula-

tion est en mouvement pour lui rendre hommage. Le Protovesliaire

et les premiers personnages de lEmpire vont la chercher en Asie (3)

et lui font escorte comme à un roi. De toutes les villes sortent au-de-

vant d'elle évêque, clergé et fidèles en procession. Mais rien ne put éga-

ler la splendeur des fêtes qu'on lui donna à Constantinople : stations

de l'image dans les diverses églises de Byzance et dans les divers

édifices du Palais impérial
;
processions à travers la ville, les Empe-

reurs à pied avec tout leur Sénat, le Patriarche portant Timage ; tout cet

immense clergé de Constantinople, toute cette foule des évéques de

l'Empire accourus de toutes parts, toute cette masse de population,

pieds nus (4), roulant ses flots par les rues semées de fleurs, ou

(r Corpus inscript, rjrœcarum ; inscr. clirist., p. 323, n° 8695, une curieuse inscrip-

tion sur une cassette du temps de Basile F"", transportée en 1205 à Nassau : rénumération

des reliques qu'elle contenait.

(2) Image d'Edesse, p. 93.

(3) Dans le ilième Optimale, ibid., p. 97.

(4) Luilprand, L-yatto, dans Fisse, p. 347; dans Pertz, p. 349: « Accessit et ad dede-
coris bujus augmeiitum

,
quod vulgi potiorpars, ad Jaudem ipsius, nudis processerat
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inondant les toits et les terrasses des maisons ; le chant des psau-

mes et des cantiques, la splendeur des vêtements sacerdotaux tout

raides d'or, Téblouissement de myriades de cierges ; une théorie

solennelle dans des barques splendidement ornées, le long des quais

de Constantinople, sur le Bosphore et sur la Corne d'Or, une

promenade de l'Image autour des murailles n)aritimes comme au-

tour des remparts continentaux de la grande ville, afin (jue celles-ci

comme ceux-là devinssent imprenables parla protection du Suaire et

fussent comprises dans le cercle, infranchissable à l'ennemi, qu'il tra-

çait dans sa marche autour de la ville.

Telle fut la grande manifestation religieuse imaginée par Lécapène;

Constantin, sans doute, ne voulut pas lui en laisser la gloire et I0

profit ; débarrassé de ses collègues, il dut s'empresser de fêter l'an-

niversaire de cette solennité avec un éclat qui fit oublier la solennité

elle-même. Après le rachat de l'Image par Lécapène, le panégyrique

de l'Image en présence de Constantin VII : deux épisodes d'une même
manifestation.

Il paraît que Romain Lécapène ne fut pas compris dans les bé-

nédictions que l'Image répandait sur la ville et sur les princes. L'o-

rateur ne manque pas de faire remarquer qu'il n'assista point à la fa-

meuse procession et qu'il fui retenu par la maladie dans son palais(l).

Quatre mois après la fêle, il était renversé ; cinq mois après, sa dynas-

tie avait cessé de régner. C'est le souvenir de sa propre délivrance,

tout autant que le souvenir de la venue de limage, que fêtait Cons-

tantin le Ui août 935. Celte joie personnelle au milieu de la joie pu-

blique, ce triomphe de Constantin au milieu du triomphe de 1 Image

devaient se faire jour dans le panégyrique inspiré par lui. Le passage

suivant renferme de ces choses que l'Empereur pouvait prendre

plaisir à entendre dire en public et qu'il ne pouvait guère dire lui-

même. Dans le passage de l'Image à travers le thème Optimale, un

homme, possédé du démon, faisait entendre, par je ne sais quel

bizarre caprice du mauvais esprit, l'éloge le plus magnifique de

l'Image. « A la lin, il rendit une sorte d'oracle : Reprends, ville de

Constantin, ta gloire et ton bonheur, et toi, Constantin Porphyro-

génète, la royauté. — Ayant ainsi parlé, l'homme fut guéri, et sur-

le champ délivré de l'obsession du démon. De ces paroles , il existe

pedibus. Credo sic eos pulasse saiiclatn ipsam polius orriare TTf.oOîJ'stv. » — « Discalcea-

lani njullitudiiieni. » Description d'une procession sous Nicépliore Pliocns.

(1) liiKKic d'Kik'ssr, p. !J8.
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beaucoup de témoins ; car l'Empereur pour recevoir honorable-

ment l'Image désirée, avait envoyé au devant d'elle presque tous

les sénateurs et toiis les hauts fonctionnaires ; en outre une grande

multitude les avait accompagnés pour leur faire escorte. Et non-

seulement les Magistri et les palrices, mais leurs olliciers inférieurs,

se trouvèrent auditeurs et témoins. Et comme ces paroles furent

promptement suivies de réalisation , on a droit de se demander d'où

pouvait venir au démon cette connaissance de l'avenir, etc. (1). »

Dans la péroraison, autre allusion au même événement (2).

Enfin dans la conception de ce panégyrique, je retrouve les habi-

tudes d'esprit de ce qu'on pourrait appeler l'Ecole du Porphyrogé-

nète. D'abord une certaine prétention philosophique dans le préam-

hule où Ion cherche à établir les droits et la raison d'être du surna-

turel : puis la comparaison des différentes traditions qui nous sont

parvenues sur un même fait, la préocupation d'écarter d'un récit

merveilleux toutes les particularités qui n'ont pas pour elles une au-

torité suffisante, cet obscur instinct d& critique qui s'attaque aux

détails sans s'en prendre à l'ensemble. « Sur la chose capitale, c'est-

à-dire sur l'impression des traits divins, par un procédé mysté-

rieux, sur la pièce de lin, tout le monde est d'accord ; on discute

seulement sur un fuit de détail ; (|ue celui-ci ait eu lieu avant ou après,

la vérité n'en reçoit aucune atteinte (3). » C'est pourquoi i! nous ra-

conte d'abord le récit qui veut que le Sauveur ait envoyé l'Image à

Abgare par un serviteur de celui-ci, puis la tradition qui fait du Suaire

un legs du Christ marchant à la mort ; sur la levée du siège d'Edesse

par Chosroès, il expose; fia narration la plus généralement accep-

tée, 2" la narration un peu différente d'Evagrius. Nous avons affaire

évidemment à quelque rédacteur d'un des recueils hagiographiques

ou historiques entrepris sous la direction de Constantin VII : à un

Métaphraste ou un Daphnopatès.

II.

La Translaiio7i de la 7nain de saml Jean.

Au reste, cette grande solennité pour la translation d'une relique,

ce panégyrique prononcé en présence de l'Empereur et presque de

(1) Ibid., p. 97.

(-2) Ibid., p. 101.

(.3) Ibid., p. 83.
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tout TEmpire, n'est pas un fait isolé dans Ihisloire de Constantin VU.

En 056, la main de saint Jean-Baptiste lut enlevée par un diacre aux

liahilants d'Ântioclieet fut transportée à Constantinople (1). Théodore

Daplinopatès, un des plus célèbres chroniqueurs de Byzance, prononça

à cette occasion un discours qui nous est resté (2). La descripiion

qu'il nous donne de rentrée de cette relique dans la capitale, de la

pompe ecclésiastique et civile, des chants, des illuminations est tout

à fait semblable à celle que nous trouvons dans VImage d'Éclesse.

On serait tenté d'attribuer cesdeux discours au même auteur. Mais

pourquoi ne pas voir dans ces ressemblances l'influence d'une même
Ecole littéraire. Les discours religieux des Byzantins se ressemblaient

comme se ressemblent leurs tableaux religieux. L'impersonnalité hié-

ratique est un caractère de leur éloquence comme de leur peinture.

III.

La Translaiion de sahil Jean Chri/sostome.

Parmi les panégyriques qui nous sont re>tés de l'époque de

Constantin VII, il en est un qui doit attirer spécialement notre atten-

tion, parce que les manuscrils l'attribuent à Constantin VII en per-

sonne, et parce que cette attribution parait beaucoup mieux fondée

que celle de l'Image d'Edesse.

Le litre est ainsi conçu : a Discours de Constantin, Basileusen Jésus-

Christ, le Basileus éternel, fils de l'Empereur Léon le irès-sage et

d'éternelle mémoire : Comment la sainte et Facrée dépouille du

Chrysostome a été ramenée de la terre étrangère et a été déposée

comme un trésor de bénédiction et d'amour, dans celte royale et

splendide Cité (3). » C'est en effet le récit de la disi;ràce du 'saint

ho.nme, de sa mort et de son exil, de son exhumation sous le

règne même de Théodore II et de sa translation à Constantinople,

Voici quelques faits qui pourraient conlirmer l'attribution faite par

les manuscrits :

Le biographe de Constantin VII nous raconte que ce prince avait

« pour le beau génie du Chrysostome » une affection et un culte

(1) Corpus inscripl. (iraicariim, inscr. ihrinl,, p. 334, n" 8719 ; six jolis vers d'Anne

Comnène, avec jeux de mots, sur le carpe de saint Jean-Baptiste.

(2) Arin SS., 2i juin, t. IV, p. 739.

(3) Fabricius, édil. llaries, t. VIII, p. 4, nous signale ([ualre niss de celle Translallini :

deux se trouvent à la Bilil. Imp., sous les n"* 137, 9, et 3100, 4. Ce dernier est une copie

qui paraît remonter au xvii*' siècle.
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tout particuliers, et qu'il fit l'éloge «t du savant arrangement de ses

développements et de ses pensées, de Fampleur de ses périodes et de

sesenthymèmes (1). '^ Nous ne trouvons, à la vérité, d.ms le discours

qui nous occupe, rien qui rappelle ces éloges un peti scolastiques

dont nous parle le biographe. L'éloquence duChrysostoine y est louée

cependant avec chaleur (2). Constantin a pu faire d'ailleurs plusieurs

panégyriques du même saint. Celui-ci était fort en faveur dans

la maison Macédonienne ; le père de Constantin VII, dans un de ses

nombreux panégyriques, avait déjà traité de la Translation de saint

Jean Chrysostome (3). Surtout au x^ siècle, le grand évèque de

Constantinople était le saint à la mode; et le Tsar Siméon, contem-

porain de Léon YI et de Constantin Yll, de sa propre main, écrivit

un recueil de morceaux choisis de ses ouvrages.

Il semblerait même qu'on pût préciser l'époque à laquelle fut

prononcé notre panégyrique. Un^des passages de cet opuscule fait

allusion à un froid rigoureux, qui n'aurait pourtant pas empêché

les populations d'accourir autour de l'orateur (4) ; or, les chroni-

queurs nous ont conservé le souvenir d'un hiver extrêmement rude,

qui signala les mois de décembre 928, et janvier-février 929 ; la terre

{{) Conl sur C. VII, c. 37, p. 457.

(2) Chrysostome est pour notre orateur « le grand régulateur de l'orthodoxie , la mer

intarissable, aux eaux délicieuses , de l'éloquence, l'acropole delà sagesse, la voix \rai-

nient céleste, l'hôtellerie de l'esprit divin, la trompette de la proclamation de salut, le so-

leil qui ne se couche pas et qui éclaire ie monde, la parure de l'édifice inébranlable de l'Eglise,

il a illuminé toute la terre habitée : le monde entier, aux rayons fulgurents de son éloquence,

s'est réjoui ; dans cette prairie , à la féconde humidité, aux doux parfums, le genre humain a

cueilli les fleurs éclatantes et multicolores des vertus, etc. • Ms 31 UO, folio 23.

(3) Allalius, De Symeonum scriptis, p. 83.

(4) Qui donc, comme à un saint rendez-vous et comme par un mot d'ordre, vous

a rassemblés? Où a-l-elle pris sa source, celle affluence de fidèles que nous voyons,

pleins de zèle et d'ardeur, accourir ici ? Qui a rassemblé celle panégyrie de tout un

peuple ? Qui, de celle sainte maison, comme d'une ruche, a forcé à se répandre au dehors

ce prodigieux essaim de pieuses abeilles ? Et cela au milieu d'un hiver d'une si étrange

àprelé ! Qui donc , comme une armée, vous a mis en mouvement ? Qui vous a montré les

chemins qui mènent ici, ces chemins devenus trop étroits pour la multitude des pèlerins?

Et cela dans les horreurs de l'hiver, lorsque le Scythe et le Barbare, lorsque les plus bel-

liqueuses et les plus guerrières peuplades apprennent à s'apprivoiser par la rigueur du froid

et sont arrêtées court dans leurs importunes pérégrinations. Voyez, la mer est vide de

navires, désertée par les navigateurs. Le paysan laisse de côté sa charrue et les soucis de

l'agriculture: ses bœufs laboureurs, il les soigne, il leur donne à l'élable une plantureuse

pâture. N'est-il pas évident que, comme une trompette aux sons éclatants et joyeux , c'est

cette divine et auguste solennité qui vous a tous convoqués, tous ceux qui aiment Dieu, qui

aiment le Chrysostome, qui aiment lour père ? •

8
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fut, suivant leur expression, « cristallisée « pendant cent vingt jours.

Une famine et une mortalité considérable sévirent en même temps
;

et Romain Lécapéne, pour abriter contre le froid et la neige la mul-

titude des pauvres, fut obligé de faire mettre des planches devant

les portiques. Par son ordre, dans les églises, on faisait des distribu-

tions de secours aux indigents; et les libéralités montèrent jusqu'à

1-2000 livres d'argent par mois (1). Or, il est très- possible que

pour distraire le peuple de ses souffrances, on ait fait appel à ces

spectacles qui passionnaient le plus vivement la dévote population

de Byzance, que Romain Lécapéne ait imaginé de faire célébrer avec

une magnificence particulière l'anniversaire de la première trans-

lation de saint Jean Chrysostome (27 février 438). C'est donc le 27

février 929 (2) que le Porphyrogénète, prêtant à cette solennité le

concours de son éloquence, aurait prononcé le panégyrique qui nous

occupe. »

Dans la péroraison, l'orateur supplie le bienheureux d'implorer

le ciel pour les souverains , ëx^û.zvii^ ce qui semblerait se rap-

porter à Lécapéne, à ses fils et à son gendre Constantin VII. Ailleurs

il demande pour l'épiscopat « le maintien de l'état de paix par

l'éloignement des scandales » : n'est-ce pas une allusion au schisme

qui avait récemment déchiré l'Eglise à l'occasion du quatrième ma-

riage de Léon, et à l'apaisement de ce schisme par Lécapéne, à la

promulgation de la Novelle des troisièmes noces en 920, huit ans

auparavant ?

CHAPITRE Vil.

TRAVAUX HISTORIQUES DU RÈGNE DE CONSTANTIN VII.

Les Chro7iifues et les CoUectanea.

Nous arrivons à la série la plus importante des travaux Constan-

tinicns : les ouvrages d'histoire et de politique. Nous parlerons :

(1) Conl. sur Lécap., c. 27, p, iM . — Sjm,, r. 38, p. 743. — Geo., c- 38, p. 909.

— Cédrénus, II, 312, etc.

(2) La date du 27 février 938 serait toutefois très-admissible : 1" il serait possible que

dans le passage que nous avons cité de ce discours, il ne soit pas question de l'iiivcr extraor-

dinaire de 928-929 plutôt que de tout autre hiver; 2° la date de 938 est plus solennelle que

928 ; 938 serait non-seulement l'anniversaire, mais encore le séculaire de la célèbre transla-

tion de 438. Conslanlin V|| aurait dix ans de plus, mais son état de dépendance ^is-à-vis de

liomain Lécapéne resterait le même.
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1° des histoires ou chroniques composées sous son influence ;
2° de

la grande compilation historique entreprise par ses ordres ;
3", dans

des chapitres particdiiers, de ses propres écrits.

Il nous est resté du x'' siècle deux chroniques, en tête des-

quelles les auteurs n'ont pas fait difficulté de déclarer que c'était par

ordre de Constantin qu'ils écrivaient l'histoire : YHisloire des Rois

de Génésius et la continuation de Théophane , l'oncle de Constan-

tin VII (I).

La plus ancienne de ces chroniques est celle de Génésius, qui

commence à « l'Amalécite * Léon V (2) et qui s'arrête à la mort de

Basile V\ En tète de son ouvrage, on trouve quatre vers de dédi-

cace : ï Autocrator, maintenant que j'ai terminé, à grand peine

et à grand travail , ce livre d'histoire que tu m'avais commandé,

w; iv.z/.vj'zy.;, voici, je te l'offre en présent : on verra bien que je l'ai

composé par amour et par affection pour mon maitre, èx.cptXoSecTTrouaç. »

Dans le préambule du livre I, l'auteur ajoute que cet ouvrage, il l'a

composé « par ordre de l'Autocrator Constantin, si distingué par ses

qualités naturelles et par son éducation, le plus savant des basileis

qui furent jamais, fils de Léon, ce prince très-sage et d'éternelle

mémoire. »

La déclaration du Continuateur en tète de son histoire est tout aussi

exphcite. Il félicite Constantin VII de ne pas imiter l'ignorance et

l'incurie de quelques-uns de ses prédécesseurs , de s'efforcer de

faire renaître et ressusciter, zoô? Tra/tvÇwtay ocvdiç xal ncù.vjyzvz'^io'.-j
^

ce qui par l'action du temps s'était écoulé et avait disparu. Il se

donne pour un de ceux qui prêtaient le ministère de leur main et

de leur plume aux doctes élucubrations du prince. Dans le titre

même de l'ouvrage, nous remarquerons cette mention : « Chronogra-

phie composée par ordre de Constantin Porphyrogénète ; » plus loin :

« Le basileus Constantin lui-même a rassemblé avec soin, article par

par article, tous les faits, et en a composé un ensemble facile à saisir,

afin que l'histoire des Empereurs présente plus de clarté à la posté-

rité (3). » Si l'on prenait à la lettre cette mention, la collaboration de

Constantin à cette histoire serait plus active qu'on ne l'aurait cru

d'abord. Mais nous savons quelle était l'habitude des savants de sa

(1) Aim. Imp., c. 22, p. 106. — Voir page 6, note 3.

(2) Hislorla Regum, 1. I, p. 4, édit. de Bonn, à la suite de Tbéophjlacte Simocatta.

(3) T'jv oè zaO é'/.xoTz ràj Jtto9îîî[î à avrôs êaji^sùj Kcovo-navTtvo, ç>t),07rôvajj <}jvi\t%i

xa! eûaJVÎTTTWî î^s'Oîto, v/; r-iv fi.îriTTinx o/,>a yîv (lacune) rr,i êaii/îtaj.
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cour : faire honneur à la plume du prince de tout ce qui s'écrivait

par ses ordres.

La continuation anonyme est plus récente que ï Histoire de Géné-

sius, puisque celui-ci déclare dans son préambule, qu'il vient ra-

conter des événements qu'aucun historien n'avait racontés avant lui.

Les sources de Génésius furent principalement les écrits polémiques

que suscitèrent d'abord l'hérésie iconoclaste, puis le schisme pho-

tien. L'Histoire Ecclésiastique de Nicétas le Paphlagonien, la lettre de

Théognoste de Smyrne au Patrice Manuel sur le schisme, le libelle

anonyme sur les Slauropates ou insulteurs de la croix, le mémoire

envoyé par le moine Théognoste au pape Nicolas P'' sur les mauvais

traitements infligés au Patriarche Ignace, les biographies des divers

Patriarches (1) ont dû fournir les principaux éléments de cette pre-

mière continuation de Théophane par Génésius. Quant au Continua-

teur proprement dit, il a eu les mêmes documents, plus le secours de

Génésius lui-même. Enfin, à l'un comme à l'autre, Constantin VII a

pu fournir un grand nombre de renseignements précieux sur la

guerre et la politique.

Cédrénus et Scylitzès, au début de leur histoire, ont mentionné un

certain nombre d'auteurs qui ont écrit sur le schisme d'Ignace et de

Photius : outre Nicétas le Paphlagonien et Léon le grammairien, Jean

de Sicile, Nicéphore le diacre ou le Phrygien, Théodore de Sidè,

Théodore de Sébaste, Démétrius de Cyzique, Jean le moine, Jean le

Protovestiaire ou le Thracésien. Malheureusement, nous ne savons

presque rien sur ces auteurs : nous ignorons même s'ils ont fourni

des renseignements à ces deux continuateurs de Théophane, Génésius

et le Continuateur anonyme, ou si, au contraire, ils sont venus

après eux.

On a essayé de faire sortir le Continuateur de l'anonyme où il se

dérobe ; on a voulu voir en lui ce Théodore Daphnopatès dont parle

Cédrénus dans le passage mentionné. Rien ne confirme cette conjec-

ture (2).

Ces deux historiens auraient pu se dispenser de nous dire qu'ils

écrivaient par Tordre du Porphyrogénète : on s'en aperçoit de reste

à la manière dont ils présentent l'histoire du fondateur de la

dynastie.

Au contraire, Léon le grammairien et le continuateur anonyme de

(i) Hiinckiiis, p. 223 el siiiv.

{'i) Voir page 6i), noie 7.
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Georges le moine échappèrent complètement à Tinfluence de Cons-

tantin : ils sont franchement hostiles à Basile V. Chose plus étrange,

Syméon, collahorateur de Constantin dans les Métaphrases, grand

fonctionnaire de TEmpire grec, Magister et Logothète de la course,

fait cause commune avec les historiens indépendants contre les

écrivains dynastiques.

Arrivons enfin à la fameuse Collection historique en cinquante-

trois livres.

L'idée mère de cette vaste compilation, nous la trouvons dévelop-

pée dans les deux proœmia des livres des Ambassades et du livre

de la Vej'lu et du Vice

On y explique qu'autrefois les rois et les particuliers qui ne s'a-

bandonnaient point aux voluptés essayèrent de s'immortaliser, les

uns en agissant, les autres en écrivant
;
que par la suite des temps,

une immensité de faits ont été consignés par écrits et que le tissu de

l'histoire a pris des proportions infinies
;
que cette masse énorme

d'écrits rebutait les lecteurs et que, par dégoût, les recherches histo*

riques était abandonnées
;

que Constantin Porphyrogénète avait

pensé qu'il serait bon, utile à tous, avantageux pour le genre

humain : r de faire une recherche de tous les livres dans tous

les pays et 'de les rassembler de toutes les parties de la terre:

2° de résumer ce fatras énorme « dont on s'épouvantait rien qu'à

en entendre parler : » 3° de partager les extraits en cinquante- trois

titres ou livres {hypoiheseis). Alors ces abrégés « exciteraient chez les

nourrissons des lettres une attention plus soutenue , imprimeraient

plus fortement dans leur esprit les choses dignes de mémoire. »

L'idée de Constantin n'est pas absolument nouvelle. Avant lui,

comme après lui, à Rome et à Byzance, on avait fait non-seulement

des compilations délivres de médecine, d'agriculture, d'hippiatrique,

mais des compilations d'historiens.

Mai énumère un grand nombre de ces faiseurs d'extraits. Citons

parmi les plus connus : Athénée, Stobce , Photius. Tite-Live a été

abrégé par Florus, Trogue-Pompée par Justin, Dion Cassius par

Xiphilin, par Zonaras, par un Théodore, Denys d'Halicarnasse par

lui-même, Stéphane de Byzance par Hermolaiis, Strabon par Plétho

et un anonyme. On trouve un epilome de Polybe dans un manus-

crit du Vatican et de Diodore dans un manuscrit florentin , des

égtogues de Josèphe et de Procope dans la Bibliothèque Ambro-
sienne. Les auteurs sacrés, S. Augustin, S. Maximin , S. Jean,

Damascène, S. Jean Chrysostome, n'ont pas plus échappé aux fai-
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seurs d'extraits que les auteurs profanes
; les poètes pas plus que les

prosateurs ; les écrivains scientifiques pas plus que les littérateurs (1 )

.

Le nombre des eglogaria et des flovllegia est infini ; le florilegmm

Vaticanum, avec ses fragments de Dion, Diodore, etc., a fait quel-

que bruit en notre siècle.

Beaucoup des compilations de Constantin VII ne sont peut-être

que des rééditions de travaux antérieurs (2).

Veut-on des précédents que l'orgueil impérial de Constantin VII

ne puisse récuser : un autre empereur, Marc-Aurèle et son maître

Fronton, avaient faits des extraits de divers écrivains (3).

Il faut avouer pourtant que si Oribase n'avait rien laissé à faire à

Constantin VII pour les compilations médicales, en fait d'histoire, au

X** siècle, on n'avait encore rien d'analogue à la grande Collection

historique.

Ce n'est plus un auteur seulement qui se trouve, ou abrégé, ou

compilé : c'est la littérature historique de l'antiquité grecque tout

entière qui est soumise à une compilation méthodique.

Pour savoir si telle collection de fragments d'auteurs anciens,

parmi celles qui nous sont parvenues, faisait partie de ces cinquante-

trois livres, outre les indices que fournira au paléographe l'étude des

manuscrits (4), il y aura plusieurs choses à considérer.

1° Le mode de compilation qui consiste à placer en tète de cha-

que morceau le nom de l'auteur dont il est tiré semble avoir été uni-

formément employé pour tous les livres de la Collection. C'est ainsi

qu'on a procédé dans les Ambassades, dans le livre de la Vertu et du

Vice, dans celui <\qs Sentences , des Prises de villes, dans les Conspi-

rations, dans la PoUorcélique. Dans les proœmia des deux premiers

(1) Voir page 82. — Pour les poètes^ on connaît les Anthologies d'Agalhias de My-

rienne, de Céphalas, de Planudes.

(2J Pour la PoUorcélique, par exemple : M. Petelin estime que plusieurs parties du

ms de cet ouvrage sent antérieures au x^ siècle.

(3 Mai, Velerum script, nova collect, t. II, p. XI.

(i) Certains manuscrits de telle ou telle partie des cinquante-trois livres sont contempo-

rains de Constantin Vjl lui-même. Suivant M. Petetin , le ms de Minoïde Minas, conte-

nant la Poliorcétiquf, • remonte au x® siècle pour le moins, et certaines parties paraissent

même anicrieurcs à celte épo(iiie. C'est certainement un des plus anciens mss en écriture

ciirsivc (|iii soient parvenus jusqu'à nous. • Wesclier, PoHorc. des Grecs, avant-propos de

M. Pettelin, p. IV.— Voir dans l'édit. Didol de Josèphe, (. II, additions, p. 15, une compa-

raison entre un autre ms de Minoïde Minas, les Prises de Villes, et les mss du Vatican

(les Sentences) et de Peiresc (la Vertu et le Vice) : ils seraient tous trois de la même

époque, celle de Constantin Vil.
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de ces livres, cette façon de procéder est même posée en principe.

On donne d'abord à la fin de ces proœmia la liste des auteurs qui ont

servi à la compilation, sauf à reproduire ensuite leurs noms en tête

de leurs fragments respectifs. Il faut qu'on sache « quels pères ont

ces morceaux et par qui ils ont été enfantés ; on ne veut pas que les

Collecfanea (y.s'sxlxiôj^-i; v-rj'jimiç) soient sans nom, sans famille, des

bâtards et des enfants supposés. »

Nous sommes donc autorisés à rejeter, comme ne faisant point par-

tie de la collection, les opuscules qui ne présenteraient pas ce mode

de compilation. Ainsi en sera exclue la Tactique éditée parMeursius,

bien que par les matières qu'elle traite elle aurait pu se placer dans

la collection, à côté d'autres livres militaires (1).

Ainsi en sera exclu le livre de Constantin YII sur l'Administration

do l'Empire, bien que l'un des titres qui nous ont été conservés, -lù

e^vwy, SU1' tes nations étrangères^ lui convienne beaucoup mieux que

celui de De adminislrando impcrio , inventé par Meursius. Ainsi en

seront exclus le De Themalibus^ le DcCœrimoniis, bien qu'à l'un ou

à l'autre le titre de -^pl zohrmjyj ôtor/.v^^cojç, un de ceux qui nous ont

été conservés, puisse assez bien convenir ; ainsi la continuation de

Théophane et autres ouvrages d'histoire, bien qu'il existe un titre

T:eoï rûriVv/JfiZ hzooixç.

2" Cette compilation est essentiellement historique, ou encore

politique et militaire : nullement scientifique. Ce sont les proœmia

qui le déclarent : « Toute la masse prodigieuse de l'histoire sera

comprise dans ces cinquante-trois divisions. » Par là doivent être

exclus de cette bibliothèque tous les ouvrages purement scientifi-

ques, Géoponiques, Hippiatriques, etc., qui par leur mode de com-

pilation se rapprocheraient, à la vérité, de nos compilations histori-

ques, qu Holsteinius a voulu y faire entrer et qui, suivant Angelo

Mai, en doivent être bannis (2).

Une particularité remarquable, c'est qu'en tète de chacun des cin-

quante-trois livres se trouvait un proœmium : on y expliquait d'abord

la pensée générale et le plan du travail ; on y indiquait le numéro

d'ordre qu'occupait le présent volume dans la Collection, en ajou-

(1) Ceuxdes Stratayèmes, des /innées ("'îpt twv arparît^jv) des Combats (^^îpt nuuS'j-

'•'is,) de la Victoire (^^îp' vt'/.r.i). des Actions d'éclat (TTspt àvof>a-/a')-/;//.âTwv) , des

St7'atagèmes, de la Poliorcétique, de la Manière de rélalilir un combat (^rspi àvaxV/^^î'j)»

(2) Angelo Maï, Veterum script, nova collectio, t. H, p. XI1|.
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tant que c'était le livre sur la proclamation des Empereurs qui for-

mait le volume premier de la collection ;
on donnait enfin la liste des

écrivains dont les fragments étaient entrés dans la compilation du livre

qu'on offrait au lecteur.

Tous ces cinquante-trois proœmia étaient rédigés, mot pour mot

de la même manière. On peut s'en assurer par les deux seuls qui

nous aient été conservés : celui des Ambassades ou livre XXVII de

la collection, celui de la Vertu et le Vice ou livre XV. Ces deux pro-

logues sont en effet identiques, sauf la mention du titre, l'indication

du numéro d'ordre et la liste des auteurs.

Ce procédé rappelle celui que nous employons parfois dans nos

collections modernes, où, en tête de chaque volume, outre la préface

qui lui est particulière, on place une préface d'intérêt général, rédi-

gée dans les mêmes termes pour toute la collection, et qui indique la

pensée et le plan général de Fencyclopédie.

Que nous rcste-t-il aujourd'hui de cette vaste compilation ?

1*^ et T Dès le xvi^ siècle, Fulvius Ursinus publiait, d'après un ma-

nuscrit de labibliothèque d'Antoine Augustin, évêque de Tarragone (1 ),

un fragment du livre des Ambassades (2). Puis Hœschell, d'après

deux manuscrits, l'un de la bibliothèque royale de Munich (3), l'au-

tre dit d'André Schott et introuvable aujourd'hui, publiait le livre des

Ambassades, tel que nous le possédons aujourd'hui avec le proœ-

mium (4).

Le manuscrit Schott renfermait tout ce que renfermait le manus-

crit bavarois ; tandis que celui-ci ne renfermait pas tout ce que con-

tenait celui de Schott. Et, chose remarquable, c'est que d'après le

tableau dressé par Hœschell, les fragments communs aux deux

manuscrits se rapportent seulement aux ambassades des étrangers

aux Romains : ceux que le manuscrit Schott possédait en propre se

rapportent tous aux ambassades des Romains chez les barbares.

11 y avait donc dans les Collectanea une division spécialement affectée

aux ambassades Romaines, et une division spécialement affectée aux

ambassades étrangères. Tel manuscrit comprenait l'une ou l'autre de

(1) Cf. Miller : Catalogue des mss de l'Escurial, préface, p. IX. — Ibid., p. 28,

M. Miller croit que le ins grec, ii" 44., de l'iîscurial est une copie de celui d'Augustin.

(2) En grec, Anvers, i:i82.

(3) Il y a ù Munich trois mss des Legaliunes qui, au dire de Sturz, renferment d'ail-

leurs les mêmes textes. Dion Cassius, édit. Sturz, Lipsia;, 1824, t. I, p. XXII.

(4) Àuguglw Vindeliciorinn, 1G03. — Hœschell n'a emprunté au ms d'Augustin que le

morceau de généralités sur les devoirs des ambassadeurs.
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ces divisions ; tel autre, les comprenait toutes deux. A la première

catégorie, appartient le manuscrit bavarois; à la seconde appartien-

drait le manuscrit Schott.

Reste à savoir si ces deux compilations. Ambassades Romaines, Am-

bassades élrangères chez les Romains, étaient des divisions d'un

même livre ou formaient deux livres séparés sur les cinquante-trois.

Il semble quelles formaient deux livres séparés, chacun avec son

proœmium. Le proœmium que le manuscrit Schott, d'après Hœschell,

nous a conservé ne se rapporte en effet qu'à l'une de ces divisions.

Suivant ce proœmium, le « présent livre, » ou livre XXYIl, traite

des Ambassades Romaines chez les barbares, et dans sa Hste des

auteurs, il ne cite ni Dexippe, ni Eunape, évidemment parce que,

dans les fragments qu'il nous ont laissés, et qui n'en sont pas moins

reproduits parle manuscrit Schott, il n'est question que des Ambas-

sades étrangères chez les Romains.

Il faut donc que le manuscrit Schott ait réuni dans une même
compilation les fragments appartenant aux deux livres d'Ambassades:

seulement, au lieu de nous conserver les deux proœmia, le copiste

s'est contenté d'en placer un seul en tête de sa compilation, le

proœmium du livre XXVII ou livre des Ambassades Romaines.

Une autre preuve de cette dualité, c'est que tour à tour on a

attribué la rédaction des Ambassades à un Théodose le Petit et à un

Jean de Constantinople (1). En admettant l'existence de deux livres,

on peut concilier les deux traditions et admettre l'existence de deux

rédacteurs (2).

Enfin, les manuscrits n°' 43 et 44 de TEscurial renferment séparé-

ment et exclusivement, l'un, les Ambassades des étrangers chez les

Romains, l'autre, les Ambassades des Romains chez les Etrangers.

Le titre du second de ces manuscrits est signiticatif : Yr.ô'jz.'jiq -où

-zd -oc7cîtojv -z'jyyj; V 'jyj.yj/jyj r.po^ E5vr/.oyç. Ainsi chacunde ces deux

manuscrits forme un volume à part, tî-j/or, un livre, un titre, une

vr.iSî'ji; séparée.

Donc, rien que pour les Ambassades , nous possédons des frag-

ments appartenant à deux /iî/;9o//ie5(?/s , sur les cinquante-trois que

renfermait la collection.

(1) Dion, édit. Sturz, ibid., p. XXI. — Lenisgrec, n" 43 de VEscurial, ambassades des

étrangers chez les Romains, est attribué par le copiste du xvi^ siècle à un certain Théo-

dose : Miller, Catalogue, p. 27.

(2) Exe, Legationum, édit. de Bonn, p. XXXV-VI.
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3° Dans Tordre chronologique des publications, le second rang

appartient au repi àpe-ri^ y.xl y.xy.ixc (Livre de la Verlu at du Vice),

publié par Henri de Vallois, d'après un manuscrit acheté par Nicolas

Peiresc dans l'ile de Chypre. Le proœmium nous est également par-

venu (1).

4" Une grande partie du tsoI '/voWwv ou livre des Senlencen a été

retrouvé par Angelo Mai dans un palimpseste du Vatican (2).

5° Une grande partie du r.tpi stucovaÔjv ou livre des Conspira-

tions, a été retrouvé par M. Miller dans un manuscrit in-f" du xvi'^

siècle, à la bibliothèque de TEscurial, et publié par M. Ch. Muller

dans la collection Didot. On y trouve environ cent dix récits inédits

de conspirations, empruntés à Nicolas de Damas, Jean d'Anlioche,

sans parler des auteurs que nous avions déjà entre les mains. Ces

récits se continuent depuis les attentats de Ninias contre Sémira-

mis , d'Arbacès contre Sardanapale, d'Antinpe contre Lycus, de

Laïus contre Œdipe, etc., jusqu'aux conspirations du V^ siècle by-

zantin (3),

6" Un manuscrit du mont Athos, rapporté en France par Minoïde

Minas, en 1843, renferme d'abord deux récits de batailles, puis six

récits de sièges de villes.

Après le deuxième fragment, se rencontre cette mention : « Nous

allons passer aux sièges de villes et aux mesures de défense que

doivent prendre les assiégés. » Le titre donné par Minas, Sièges de

diverses villes, est donc impropre, puisque le manuscrit renferme

des batailles aussi bien que des sièges. Le manuscrit de TAthos,

rogné par en haut, porte seulement en lettres onciales : « oiy.r^ipMv

nÔAE'M » : suivant M. Wescher, il faut restituer hardiment : « ^rpx-

rrjyîxL /.ai r-o/xopy-lxi (pixY^pffjv tS/.zwj), Batailles et sièges de villes (4).

7" La Poliorcéti(jue, récemment publiée par M. Wescher, d'après un

manuscrit du x'' siècle, rapporté par Minoïde Minas, et d'après un

manuscrit du Vatican remontant au xi*" siècle
,
parait rentrer assez

(1) Titré : Polybii, Diodori Siculi , Nicolai Damasccni, etc. , Excerpta ex Collectuneis

Consl. Augusli Porpli., Ilenricus Valesius nunc primum gra'ce edidil. Paris, 1634, in-4".

Vallois 1" n'a édile que les passages inédits ;
2° il a interverti l'ordre des fragments.

(2) Angelo Mai, Vet. Script, nova coll., t. II, initio. — Cf. Didot, Fragm. hist.

grœc.

(3) Didot. Frag. hist. grœc, t. II, préface, t. III, p. 3^1 et suiv. ; t. IV, p. b3a-

622.

(4) Collection Didot, avec Josèphe, t. Il, additions, p. 15. — Réédité dans la Pulior-

cétique de Wescher, p. 283. Cf. Journal général de l'Inst. publ., juin 1863: notice de

Frédéric Dijbner. Wescher, Extrait d'une introd. à la Poliorc. des Grecs, 1869.
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bien dans le système des compilations Constantiniennes ; elle se

compose de quatre traités spéciaux , la Mécanique militaire d'Athé-

née, la Construction des machines de guerre de Biton, la Bélopée

et la Chirobaliste de Héron , la Poliorcétique d'Apollodore, et , en

outre, d'une collection anonyme d'extraits et de fragments, soit his-

toriques, soit théoriques ayant tous rapport à Fart de la guerre (1).

8° Outre les titres des sept livres qui nous sont parvenus en tout

ou en partie, Suidas nous en a conservé un , le -sy. ïys:^oy.'j'jjii (2) ;

le fragment de Peiresc nous renvoie à treize iZ) ; les deux hvres

des Ambassades à six (4) ; le palimpseste d'Angelo Mai à quatre (5) ;

au total, trente-et-un titres qui nous sont connus sur cinquante-trois.

Certes il y a lieu d'envier les Byzantins, qui des grands historiens

grecs possédaient encore au x'' siècle des manuscrits complets. Ils

avaient tout Polybe et Dion Cassius , dont nous n'avons guère que

le quart , tout Diudore et Denys , dont nous n'avons plus que la

moitié.

Pourtant, il parait qu'un certain nombre de manuscrits étaient

dès lors en fort mauvais état. Le rédacteur des Sentences déclare que

son Polybe n'est pas complet : » Il faut savoir que je n'ai trouvé que

leproœmiumdu XIV livre ;
il manque les trente feuilles suivantes (6).»

Ce n'est peut-être qu'un cas accidentel, et Constantin VII avait sans

doute des Polybes complets.

On peut se demander quels services ont rendu à la littérature

grecque ces sortes de compilations ? De bons esprits croient que ce

système d'extraits et d'abrégés a été fatal aux manuscrits de l'an-

tiquité. Justin, par exemple, était moins coûteux et plus portatif

que Trogue-Pompée : on a multiplié les copiés de Vepitome et laissé

perdre l'original. A ce compte, le Porphyrogénète, qui a fait jusqu'à

cinquante-trois volumes d'extraits historiques, aurait à répondre

devant nous de bien des historiens.

(1) C. Wescher : La Poliorcétique des Grecs. Imprimerie impériale, 1868. — Jour-

nal des savants, 1868 : Examen du livre de M. Wescher, par M. E. Miller.

(2) Suidas, v" ffâyêjzîj.

(3) Henricus Valesius ad lectorem.

(i) Dédicace de Hœschell.

(d) Angelo Mai, t. II, p. Xill.

Les compilateurs constantiniens avaient l'habilude de renvoyer, pour la suite du mor-
ceau qu'ils transcrivaient en partie, à tel ou tel autre livre de la Collection. Çr.r-j. h z-Z tti^ï

7rpy.Tr,7/;//.âT-jv. Yales, p. 4-37 ;
— autres exemples, ibid., -422, 470, 473. C'est ce qui a

permis d'établir cette liste de 31 titres.

(6) Maï, Script, vel., l. II, p. 406. — Poljbe, édit. Didot, l. I, p. 537.
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D'autres pensent que ces extraits ont été utiles. Tous les auteurs

compilés n'ont pas été nécessairement perclus, et, sans les compilateurs,

nous n'aurions peut-être ni les œuvres complètes, ni les extraits (1).

Quoiqu'il en soit, il y a une infinité de textes anciens qui ne sont

arrivés à nous que par les compilations Constantiniennes. Le nombre
et la valeur de ces fragments antiques sont également considérables.

Prenons quelques exemples.

1" L'ouvrage de Polybe se composait de quarante livres. Cinq seule-

ment nous sont parvenus en entier. Les fragments des trente-cinq

autres livres sont assez nombreux, et pour la plupart d'une certaine

étendue: ils forment plus de la moitié de ce qui nous est parvenu de

Polybe (2). Ce qu'ils renferment est en outre plus précieux que

ce qui se trouve dans les cinq premiers livres : la partie la plus

contemporaine de son histoire, celle où Polybe, en témoin oculaire

et parfois actif des événements, nous racontait la chute de la Grèce,

de Carthage el des monarchies orientales, est précisément celle qui

a été mutilée.

Or, à qui devons-nous la conservation de cette partie si étendue,

si précieuse de Polybe ? Dans quels manuscrits ces -fragments

nous sont-ils parvenus ? Dans ceux des CoUcclanea.

Pour les douze livres qui viennent à la suite des cinq livres inté-

gralement conservés, on trouve que les compilations Constantinien-

nes ont fourni non la totalité, mais seulement la plus grande partie

des fragments conservés : les fragments tirés des Ambassades, de la

Vertu, des Senlcnces, alternent avec ceux qui ont été fournis par

Denys d'Halicarnasse, Athénée , Plutarque, Stéphane de Byzance,

Héron, Suidas, et autres faiseurs d'extraits plus anciens. Ce sont no-

tamment les Ambassades qui nous ont conservé les importants frag-

ments sur la défection d'IJiéronyme (livre Vil), sur l'ambassade

d'Attale et des Rhodiens aux Athéniens (livre XVII); c'est La Vertu et

le Vice qui nous a conserve les curieux jugements de Polybe sur

Hiéron, Hiéronyme, Gélon (livre VII), sur le roi Philippe, sur le

grand Annibal, sur Philopémen, sur Nabis, sur les législateurs éto-

liens (livres IX, X, XIII, XVll) ; les morceaux de critique littéraire

surTimée, Éphorc, Callisthènes, Zenon, Antisthènes (livres XII, XV).

A partir du livre XVIU, on peut dire (|ue cette partie si impor-

(1) Mai, Vet. Script., t. Il, préface.

(2) Dans l'édition Didot, 334 pages pour les ciii(| premiers livres, 512 pour les frag-

ments. Ceux-ci forment donc les huit treizièmes de tout ce qui nous est parvenu.
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tante de Polybe qui concerne les événements contemporains, a été

conservée exclusivement par Constantin VII. L'organisation delà

Grèce par Flamininus après la défaite de Philippe, la guerre contre

lesÉtoliens, les dissensions des Plolémées en Egypte, les campagnes

de Manlius contre les Gaulois d'Asie, la guerre contre Persée, les

rivalités, soit des cités grecques, soit des souverains asiatiques, ces

innombrables ambassades des Étoliens, des Rhodiens, des Lyciens,

d'Eumène, Attale, Prusias, Ptolémée, Démétrius, auprès du sénat

romain, ne nous sont connues que par les extraits des Ambassades,

de la VerUi, des Scnloices (1). Ajoutez à cela les curieux renseigne-

ments de Polybe sur sur son élève Scipion (livre XXXII), ses réflexions

sur les malheurs de la Grèce (Hvre XXVIII), sur la diminution delà

population hellénique (livre XXXYII), qui nous sont fournis les uns

par le livre de la Verlu, les autres par les Sentences, on aura une

idée de ce que peuvent devoir à Constantin VU les amis de Polybe.

Certes, ou le ressentiment, ou la reconnaissance des leitrés à l'égard

de celui qui a été cause, ou de la perte de Polybe, oU de la con-

servation de ces précieux fragments, doivent être sans bornes.

2° Nicolas de Damas (né en 74 avant Jésus-Christ), avait composé

la Vie d'IIérode, la Vie d'Auguste, sa propre Vie, une Histoire Univer-

selle en cent quarante- quatre livres, etc. Que resterait-il de cette

masse d'écrits, sans les fragments publiés par Vallois, d'après le

manuscrit de la Vertu, et surtout sans les fragments si nombreux

retrouvés par M. Miller dans les Conspirations de l'Escurial (2) ?

2" Les Antiquités romaines de Denys d'Halicarnasse comprenaient

vingt livres. Il ne nous reste que les dix premiers livres et une

partie du onzième. Constantin VII le possédait tout entier et nous a

transmis des fragments de tous les livres perdus aujourd'hui : depuis

le hvre XII, dont nous avons des fragments dans les Conspirations,

jusqu'au livre XX mis à contribution pour les Sentences (3).

/>" La Bibliothèque historique de Diodore comprenait quarante

livres. Il ne reste d'intact que les trois premiers livres sur lEgypte et

les monarchies orientales, le quatrième et le cinquième, sur la Grèce,

le onzième et les suivants jusqu'au vingtième, qui nous mène de

(1) Autres fragments dans les Prisfs de Villes. Après Josèphe, éiiit. Didol, t. H.

(2) Didot, Fragmenta, t. H, préT.
; t. III, p. 331 el suiv.. — Pourtant IMiotius a cilé

son Histoire d'Assyrie, le Flurilegium de Stobée a conservé des fragments de son

Recueil des coutumes singulières des nations, M. Piccolot a publié, en 1830, un frag-

ment, découvert en 1849, d'une Vie de César.

(3) Angelo .Mai, Script, vet., t. II, p. XIII.
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rexpèdition de Xercès à la bataille d'Ipsus. Ici encore c'est l'histoire

des événements les plus rapprochés de l'auteur qui a été la plus

maltraitée.

Les fragments qui nous restent des livres perdus sont moins con-

sidérables que pour Polybe : ils forment un peu moins du quart de

tout ce qui nous a été conservé de Diodore. Nous devons la conser-

vation d'un certain nombre de passages à Malalas, à la Bibliothèque

de Photius. Tzetzès nous a conservé le sens de quelques autres, tout

en défigurant le texte pour le faire entrer dans ses Chiliades; quel-

ques lignes ont été tirées de Suidas, de Georges Syncelle, de Lydus

ou d'Eusèbe. Mais la plus grande partie de ces fragments de Diodore

s'est retrouvée dans les quatre principaux recueils de Constantin (1).

5° Un autre ancien qui a beaucoup souffert du temps, c'est Dion

Cassius. Des quatre-vingts livres de son Histoire Romaine, les trente-

quatre premiers, avec une partie du XXXV% se sont perdus ; du

LV au LX'' livre, nous avons un texte qui évidemment a été retra-

vaillé par un abréviateur ; les vingt derniers sont perdus, ou nous

sont connus seulement par le Compendium de Xiphilin (xi'' siècle).

En somme, il ne reste d'intact que le XXXVP livre et les suivants

jusqu'au LIV.

Un des principaux éditeurs de Dion Cassius a essayé de suppléer

à la perte des trente-cinq premiers aux moyens d'extraits, dont la

Vertu et les Ambassades ont fourni la plus large part (2). La décou-

verte des Sentences par Mai a apporté des éléments bien plus

abondants pour un nouvel essai de restauration : le manuscrit du

Vatican contient, en effet, des fragments de toutes les parties de

Diodore, depuis son Proœmium jusqu'au règne de l'Empereur

Alexandre Sévère, c'est-à-dire jusqu'à la fin de son ouvrage, et même
des fragments d'un continuateur qui a conduit cette histoire jusqu'à

Constantin I"' (3).

Ces exemples suffisent pour donner une idée des services rendus

par Constantin VII aux grands historiens grecs, contemporains de

Scipion-Emilien, de Cicéron, d'Auguste et d'Alexandre Sévère.

Mais les écrivains grecs du moyen âge ont aussi leur valeur.

Or, les écrits du général historien Dexippe qui vainquit les Ilérules

et les Goths, envahisseurs de la Grèce au m'' siècle, ne non.- sont

(1) Diodore, édil. Didol, 1842.

(2) Dans l'édit. de Sturz, t. 1, 18 pages tirées de divers manuscrils, llîi de la Vertu

cl iO des Amhassades.

(3j Mai, Script, vet., t. H,
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connus que pur les Ambassades, par les Sentences de Mai, par les

Prises de villes de Minas (1).

La continuation de VAbrégé historique de Dexippe par Eunape (né

en 347), n'est connue que par les fragments des Ambassades et des

Sentences (2).

Priscus, de Panium (Thrace), ambassadeur de Théodose auprès

d'Attila, auteur de Cllisloire byzantine, de f Ilistuire d'Attila, des

Gothica, n'existerait pas pour nous sans les Ambassades de Constan-

tin VII (3).

Pierre Patrice, Magister des offices ou premier ministre de Justi-

nien, loué par Lydus (4), dénigré par Procope (5j, aurait vainement

écrit son Histoire universelle, son Traité du gouvernement , son

livre sur les Magistri, si Constantin Vil ne lui avait emprunté de

précieux fragments pour ses Ambassades, ses Conspirations et ses

Cérémonies {S).

Trois autres, historiens, Jean d'Antioche (7), Malchus le Sophiste,

auteur des Bijzanliaca, contemporain d'Anastase (8), Ménander le

protecteur, contemporain de Maurice, continuateur d'Agathias (9), si

précieux pour les rapports des Byzantins avec les Avares, les Huns,

les Slaves, les Turcs, sans les compilations Constantiniennes, ne

seraient connus que par quelques mots de Suidas et par quelques

jugements de Photius.

(1) Script, vel., t. U, p. XXVIII. — Exe. Leg., p. XIV. — Didot, Fragmenta,

t. III, p. 666. — Trois fragments imporlanls dans les Prises de Villes, Didot, Josèplie

t. II, et Fragmenta, t. ill. — Dexippe avait écrit les Scythica, les Macedonica post

Alexandrum et l'Abrégé historique qui s'arrête à Claude II.

(2) Alaï, Script, vel., t. II. — Exe. Leg., p. XVIII. — Didot, Fragmenta, t. III, p.

7-46. — Un jugement de Photius et quelques passages de Suidas.

(3) Exccrpla Leg. — Didot., Fragm. script, vet., t IV, p. 68-HO. — Fragm. iné-

dits sur les sièges de Noviodunura et de Naisses, publiés par M. Wescher, 1869, 8".

(4) Lydus, De Mag., 11,23-26, p. 189-190.

(oj Proc. Golh., I, 3-4, 6, 7, II, 22, IV, II ; Aneed., c. 16, 24.

(6) Cérém., I, 83-95. — Exe. Leg., p. XXI. — Mai, Scripl. vct., t. II, p. 871. —
Didot, Fragmenta, t. IV, 181. — Fabricius, VI, p. 133 ; VII, 338 ; VIII, 33.

(7) Jean d'Antioche, auteur d'une Chronique, depuis Adam jusqu'à Justinien. Connu

par les Ambassades, la Vertu et le Vice, par trois rass de Paris (1666, 1763, 1630)

dont le premier paraît être un ms du vifi iTTL^joA-^-j. surtout par la découverte de M. Miller

à l'Esciirial. Cité par Codinus, Suidas et Tzetzès, — Didot, Fragmenta, t. IV, p. 333 s.

(8) Malchus, dans les Excerpta L^-gationum. — Didot, Fragmenta, t. IV. — Il n'est

connu que par les Ambassades.

(9) Ménander, connu par les Ambassades , la Vertu et le Vice, les Sentences. —
Quelques passages de Suidas. — Exctrpta de Bonn, p. XXII. — Didot, Fragm.,
t. \S, p. 200 et suiv.
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Puissent de nouvelles recherches dans les manuscrits qui nous

sont restés de Constantin VII nous faire mieux connaître ces précieux

écrivains de la Grèce païenne, de la Grèce chrétienne , et nous en

révéler d'autres, aussi dignes d'être connus! Tant de fragments

conservés feront peut-être pardonner au Porphyrogénète d'avoir

réduit en fragments les grands historiens nationaux.

CHAPITRE VIII.

LES CÉRÉMONIES DE LA COUR DE BYZANCE.

I.

Le livre des Cérémonies, dans l'état où il nous est parvenu, est la

plus curieuse et en même temps la plus indigeste des compilations

entreprises par la maison macédonienne.

C'est une œuvre qui n'a aucune originalité : l'auteur lui-même

déclare qu'elle est pour la plus grande partie une compilation d'an-

ciens écrits.

Ce n'est môme pas une œuvre dans le sens même du mot : la

composition en est barbare, soit par la faute de l'auteur, soit par la

faute du temps, par les additions ou interpolations postérieures.

Il n'est pas question seulement dans ce livre de l'ordre des céré-

monies, soit religieuses, soit civiles, soit militaires. Mais on y trouve :

1" (dans le livre I, du chapitre 91 au chapitre 97) une série de mor-

ceaux, où l'on raconte de quelle manière sont parvenus au trône les

Empereurs Léon I'"', Anastase, Justin P', Juslinien, Nicéphore Phocas :

or comme presque tous ces Empereurs sont parvenus au trône à la

faveur des révolutions ou des guerres civiles, l'intérêt de ces mor-

ceaux est purement historique : il n'y avait pour un maître des céré-

monies aucun renseignement à en tirer ; et l'on ne sait à quel titre

ces fragments révolutionnaires peuvent figurer dans ce manuel de

l'étiquette
;

2" Dans le hvre II, au chapitre 40, on trouve un inventaire fort

détaillé des objets précieux que renfermaient divers oratoires du Pa-

lais
;

3" Au chap. 41, l'inventaire d'une des garde-robes impériales;

4° A la suite du chapitre précédent, on devrait trouver un morceau

tout aussi étranger à la science du cérémonial : c'est « l'indication
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en abrégé, de tous les Empereurs qui, depuis le très-grand et très-

pieux Constantin (Constantin r'), ont régné dans la grande et fortunée

Constantinople. » Ce chapitre est indiqué à la table des matières

placée en tète du livre II, mais ne se retrouve pas dans le corps de
l'ouvrage

;

5" Au chap.42, la liste des tombeaux d'Empereurs que renfermaient

l'église des Saints-Apôtres et quelques autres sanctuaires
;

G" Au chapitres 44 et 45, un état fort en règle des dépenses
faites dans les deux expéditions de Crète sous Léon Yl (OOn) et Con-
stantin VII (959) : on N indique non-seulement les sommes d'ars-enl

données à chaque officier ou soldat, mais encore, avec la dernière

exactitude, les dépenses du matériel ; on y compte les haches, les

chaudrons, les houes, les hottes, les cordages de navires et les cordes
d'arcs, les clous, les crochets, les crampons, etc.

;

7" On n'a pas retrouvé, mais d'après la table des matières on au-
rait dû retrouver, sous le numéro 56, une vie d'Alexandre le Grand
comprenant quatre-vingt-quatorze faits, et sous le numéro 57, un
traité de physique « sur l'admirable instinct des animaux, y> plus une
« élévation vers Dieu, y plus un traité de morale en cinquante « dis-

cours. »

On peut juger du désordre d'un ouvrage où des matières si étran-

gères au sujet qu'il traite ont réussi à trouver place.

L'ouvrage se divise en deux livres ; les deux hvres sont séparés
par deux appendices traitant exclusivement de matières militaires.

Dans le livre II, on retrouve des matières qui auraient dû, ce sem-
ble, prendre place dans le premier livre. Ainsi les 3G premiers cha-

pitres du livre I sont exclusivement consacrés aux cérémonies qui

ont lieu dans le palais ou dans l'église, à l'occasion des principales

fêtes religieuses : cela ne nous empêche pas de retrouver dans le

deuxième livre (aux chapitres 2 et G-13), les prescriptions relatives

à d'autres cérémonies religieuses. Seize chapitres du livre I (du 43

au 59), traitent du cérémonial à observer dans les promotions aux

diverses dignités ; et pourtant il est encore question de promo-

tions dans trois endroits du livre JI (aux chapitres 3-5, 24-25, 33-

34.) De même, la matière des jeux de l'Hippodrome et des danses

dans le palais, qui comprend une partie si considérable du livre I

(chap. 61-73), est encore traitée dans plusieurs chapitres dispersés

dans le livre II (32, 35, 36).

Le livre II semble donc en plusieurs parties comme un aucla-

ritnn du livre I. destiné à offrir au lecteur certains renseignements

9
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(juil n"a pu trouver dans celui-là. Celte bizarre distribution se trouve

expliquée jusqu'à un certain point dans la préface du livre 11. L\au

leur de cette préface déclare que pour le livre I, il n'a eu qu'à com-

piler les auteurs existants
;
pour le livre II, au contraire, il n'a eu

d'autres sources que la tradition. Le livre I serait la reproduction

d'anciens ouvrages ; le livre 11 serait complètement inédit. Au lieu

de fondre les deux livres, de réunir les chapitres traitant des mèùies

matières, il a donc préféré diviser son livre en deux portions, l'une

compilée, l'uutre inédite.

Mais si les renvois qui doivent avoir lieu du livre I au livre II s'ex-

pliquent de cette manière, on ne peut guère expliquer l'affreux

désordre du livre 11, où les chapitres traitant des mêmes matières

sont séparés les uns des autres, et où tant de morceaux étrangers

au cérémonial sont venus prendre place.

II.

Par la description que nous venons de faire du livre des Cérémo-

nies, on doit comprendre combien la question d'attribution présente

de difhcultés. Avant de s'enquérir de l'auteur, il faut retrouver le

livre lui-même ; il faut le dégager des additions sous lesquelles il

disparaît presque entièrement, comme l'Hippodrome de Constanti-

nople enseveli sous les constructions et les masures entassées sur ses

ruines.

Le livre I a <lù se composer primitivement des quatre-vingt-trois

premiers chapitres seulement. Dans ces limites, il présente une re-

marquable unité.

D'abord unité de plan ; les matières y sont distribuées avec beau-

coup de soin : la première partie, composée des trente-sept premiers

chapitres est consacrée aux cérémonies religieuses ; ces chapitres

se succèdent dans le même ordre que les fêtes de l'année ; ils em-

brassent le cycle entier du calendrier byzantin, depuis Pâques jusqu'au

samedi-saint
;
puis vient une seconde partie qui traite des gr.ii.des

solennités civiles, telles (jue couronnement, mariage des Empereurs,

etc. ; une troisième partie est consacrée aux promotions des divers

fonctio: iiaires ; une (pialrième, aux danses du palais et aux jeux

du cir(iue ; la cinquième., à diverses autres cérémonies difliciles à

classer.

Kn même tem[)s qu'il y a unité de plan, on sent bien que tous ces

morceaux ont été rédigés vers la même époque. Ils. sont tous posté-
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lieurs à Basile le Macédonien (1). Quelques-uns sont tout aussi évi-

demment postérieurs à Romain Lécapène (-2). 11 faut même descendre

pour d'autres jusqu'au règne de Constantin VII ; car le chap. 83 traite

des Jeux Gothiques ; or, les Jeux Gothiques n'étaient pas célébrés à

la cour au temps de Léon VI ; Philothée, contemporain de ce prince,

n'en parle pas dans son Clelorologium ; Romain Lécapène qui, par

une dévotion ombrageuse, abolit la fête des Erumalia, n'était pas

homme à restaurer celle des Jeux Gothiques ; en revanche Constan-

tin VII, le grand amateur d'antiquités, dut être le restaurateur de

l'une comme de l'autre (3).

On ne trouve aucun passage dans les quatre-vingt-trois chapitres

qu'on puisse déclarer postérieur à Constantin VII.

Tout nous porte donc à croire que si quelques-uns de ces chapitres

ont subi, au temps de Léon VI ou d'Alexandre ou de Romain Lé-

capène, une première rédaction dont ils peuvent encore porter la

trace, leur rédaction définitive est du règne même de Constan-

tin VII. Ils furent peut-être rédigés à diverses époques de son règne,

car tantôt il est question, dans le cérémonial, d'un seul Empereur,

ce qui se rapporterait à la première année de son règne où il gou-

verna sans collègue (944-945), tantôt de plusieurs Empereurs (4)

(deux seulement ? ), ce qui se rapporterait à son association avec

lîomain le Jeune. Les Augustee dont il est question dans les accla-

(1) Aq cliap. 19, il est question de l'oratoire de S. Elle, fondé par QisWt {Vie du

Basile, p. 325, 326, 337), de la ftte instituée par lui en l'honneur de ce saint, de l'image

liu fondateur placée dans le sanctuaire, et d'un hymne composé à la louange du saint par

Léon le Sage ; au chap. 17 de S. iMocius , qui dut également sa restauration à Basile (ibid.,

p. 3-23) ; au chap. 20 de la nouvelle église fondée par lui et de l'image du fondateur su

l'autel
;
au chap. 21, d'une autre de ses fondations ibid., p. 33 1), l'oratoire de S. Pierre. Exar

miner encore la disposition des phiales des faclio.is au chap. Gi des Cérém. et rapprocher-

du chap. 90 de la Vie de Basile, on verra que le chap. 64 des Cérémonies est postérieur

au règne de Basile). En outre la présence d'invités bulgares dans les cérémonies (chap. 24.)

l'emploi du nom de Porphjrogénète dans les acclamations {passim) sont également signi-

ficatifs.

(2) Chap. 36, fête de l'Union de l'Eglise , célébrée en mémoire de la réconciliation entre

les partisans de Nicolas et de ceux d'Eulhymios et qui ne commença à être célébrée qu'à

partir de la première année du règne de Romain Lécapène.

(3) Voir page 75. — On trouve également, au chap. 78, 1. I des Cérém., la mention

du palais d'Eria : or ce palais fut construit par Constantin VII. Conl. sur C. Porph.,

c. 26-27, p. 451.

(4) Au reste, le singulier ou le pluriel, les mots Zv.zCt.v'js ou ostïTrôra'. ne sont pas un

indice bien certain pour la chronologie : Constantin peut fort bien avoir emprunté quelques

chapitres à d'autres livres plus anciens. Dans plusieurs chapitres (c. 38, 48) le singulier

ou le pluriel se trouvent même indistinctement employés.
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mations seraieiU rimpératrice Hélène et les Iinpéra(.rices Berllia on

Tliéphano ; les Porphyrogénètes seraient les tilles de Constantin VII

et le jeune fils de Romain, Basile II, né en 958.

Les chapitres 84 à 95 ne sont évidemment plus du même auteur :

ils ont été empruntés, comme Fauteur lui-même nous l'apprend, à

Piiirrre Magister, un contemporain de Justinien. Peu importe par qui ils

furent insérés dans notre livre I. Les chap. 90 et 97, au contraire,

sont postérieurs à l'époque de Constantin VII ; l'un a été composé

sous le règne de Nicéphore Phocas {cx^ilei): r,u.ôyj, p. 434) et par un

partisan dévoué de ce prince ; le second donne le cérémonial pour

l'investiture d'un -ttoÔîooo; ou prince du sénat ; or le mot de -oUorM;

est étranger à l'époque de Constantin VII, oi^i l'on se servait de l'ex-

pression analogue de r.aoy^wy.^rz'j'.rj (1) ; Cédrénus (2) déclare

que Basile le Bâtard fut promu par Zimiscès à la dignité de -oosopo:;,

« dignité qui n'existait pas auparavant. » Ce morceau est donc soit

du temps de Zimiscès , soit du vi'' siècle : car le -osfooo.- existait

également à cette dernière époque (3).

III.

Le livre II a subi, comme le livre I'', des interpolations. L'auteur

déclare dans la préface que ce deuxième livre se compose de matières

complètement inédites (4) ; et pourtant le chapitre 52 est tout sim-

plement un traité de Varloclinp. Philothcc , contemporain de Léon

VI, traité qu'on a inséré dans le livre des Cérémonies avec le nom

de l'auteur, la préface de celui-ci, ses divisions et subdivisions, et

en conservant toutes les particularités qui pouvaient distinguer le

cérémonial du temps de Léon VI du cérémonial du temps de Con-

.stantin VII.

Le chapitre 50, si l'on compare sa liste des provinces de l'Em-

pire avec celle qui est donnée dans le livre des Thèmes, est égale-

ment un morceau de l'époque de Léon VI.

Y a-t-il interpolation postérieure '/ Y a-t-il simplement une distrac-

tion de l'auteur qui a oublié sa promesse de ne donner (|ue de l'iné-

dit? C'est ce qu'il est fort difficile de déterminer.

(1) Cérvm., Il, 2, p. !i'23.

(2) Cédr., Il, 379.

(;{) lU'isk, Nol/es sur lus Cèrém., p. iOK.

H) l'réfare (lu I. Il, p. m G.
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Quel que soit le nombre de morceaux que l'on veuille éliminer,

il restera toujours beaucoup de passages qui nous forceront à re-

connaître que cette seconde partie a été rédigée, non pas sous Cons-

tantin Vil, mais sous l'un de ses successeurs, probablement sous

Constantin VIII ou sous Romain III.

Il est bien regrettable que cette liste d'Empereurs, indiquée dans

la table des matières (au numéro 42), se soit perdue ; car on y trou-

verait assurément le nom de 1 Empereur sous le règne duquel ce

livre a été rédigé.

A défaut de cette indication, nous aurons à insister sur les sui-

vantes :

1" A la fin du livre I, on trouve deux morceaux (chap. 96-97) qui,

nous l'avons vu, appartiennent, l'un, avec une grande certitude au

temps de Nicéphore Phocas, l'autre très-probablement au temps de

Zimiscès.

2'' Au chap. 15 (livre II ), à propos d'une réception d'ambassa-

deurs sarrasins , ou donne à Constantin VII le nom de saint, roO

iyîo'j Khi'j-y.-jrivov (1), le même nom que porte la défunte Impératrice

Théophano dans un autre passage {% : or, les Grecs n'en étaient pas

encore venus à ce point d'adulation qui consisterait à béatifier les

princes de leur vivant
;

3" Au chap. i^, on trouve dans l'énumération des tombeaux que

renfermait l'église des Saints-Apôtres, non-seulement celui de
«t Constantin Porphyrogénète, fils de Léon le Sage, et enseveli, long-

temps après son père, dans le même tombeau, » mais encore celui

de Basile II, petit-fils de Constantin VII Porphyrogénète
;

4" Au dernier chapitre, il est question non-seulement de Joseph

Bringas , Préposé du Palais sous Constantin VII et destitué quatre

ans après sa mort par Nicéphore Phocas (3), mais des Préposés ses

successeurs, accusés par l'auteur d'avoir laissé tomber les bonnes

coutumes en désuétude.

En sens contraire on peut invoquer les faits suivants :

1" Au chapitre 6 on parle du palais de Bonos, bâti par Romain

Lécapène (4) et on lui donne l'épithète de Palais-Neuf. Il pouvait

être neuf, dit-on, au temps de Constantin VII, mais non au temps

(1) Cérém., II, 15, p. S87.

(2) Ibid., II, 6, 7, p. 333, 537.

(3) Cf. sur ces faits : Léon le Diacre, indf^x, p. 5')3; Céilrénus, II, 339, 351 ;
Céré-

monies, I, 96 ; Cont. sur C. Porph., c. bl, p. 4(^6.

(4) Cédrénus, II, 343. — Édil. de Paris, p. 6 44.
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de Constantin VIII son petit-fils (1). — Mais pourquoi n'aurait-il pas

gardé, sous le petit-fils de Constantin VII, le nom de Palais-Neuf,

puisque l'église bâtie par Basile a continué, sous son petil-lils Con-

stantin VU, à s'appeler Nouvelle-Eglise (2) ?

T Constantin VII porte dans la plupart des passages de ce deu-

xième livre le nom de Philocliriste (3) que Ton donne aux Empereurs

vivants, et non pas celui de y.^xv'c/.oç ou cVy.yioç que l'on donne

aux Empereurs défunts. Mais il se peut que l'auteur du livre II, venu

après le Porpliyrogénète, ait compris dans sa compilation divers

passages tirés d'ouvrages contemporains de ce prince
;

3° Au chap. 6, où l'on trouve l'énumération d'un certain nombre

de tombeaux d'Empex"eurs, où il est question de ceux de Basile P'

et de Léon le Sage, on ne parle pas de celui de Constantin VII.

4° Aux chap. 47 et 48, on trouve des formules diplomatiques, qui

sont évidemment du temps de Constantin VII.

Mais la plupart de ces objections peuvent se résoudre par cette simple

réflexion : un écrivain, au temps de Constantin VIII ou de Romain III,

peut très bien avoir compris dans sa compilation des fragments

du temps de Constantin VII, mais il est impossible que Constantin

ait écrit les quatre passages que nous avons cités plus haut.

IV.

Le premier appendice qui suit le livre I n'est peut-être pas de

Constantin VII, mais il a été certainement écrit sous son règne ou

fort peu après.

Il y est, en effet, question du stratège de Séleucie (4) : or, ce Thème

a été fondé sous Romain Lécapènc (5). L'expression de Thèmes armé-

niens (0) ne peut s'expliquer également qu'après les conquêtes faites

en Arménie et sur l'Euphrate, sous Basile I", Léon VI, Lécapène et

Constantin VII.

Le deuxième appendice est certainement de Constantin VII : dans

le préambule, Constantin rappelle à son fils les ouvrages qu'il a déjà

(1) Rciskius. iWales sur les Cérém., p. 61b.

(2) Vie de Basile, c. 76, p. 319. • Celte basiliiiue, que iiuus uviuis coutume d'appeltr

Nouvcllc-iïglise ..

(3) Par exemple, Cérém., Il, 18, p. 606.

(A) Cérém., append. 1, p. 445.

(;i) Thèmes, I, 10, p. 36. »

(6) Cérém., p. 44:; et p. 460.
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composés pour son éducation ; il cherche à lui inspirer Ihorreur

de l'ignorance et Testime des connaissances militaires. « Romain,

mon fils, couronné par Dieu, le traité que voici te procurera la même

utilité que mes autres écrits et il te dévoilera la grandeur ro-

maine (1). » Plus loin, il parle d'un hvre que lui, Constantin, a com-

posé sur les présages (2). Le titre, la dédicace, la signature, rien

n'y manque. Quant à la date de l'ouvrage, il faut la chercher entre

Tannée 945, où Romain fut couronné par son père p-s7"-T.- Pov/avf )

,

et l'époque de l'adolescence du jeune prince, une période de temps

époque où il fût assez jeune pour que son père pût lui recommander

de fuir la paresse et assez âgé pour commencer son éducation mili-

taire : cinq ou six ans avant la mort de son père, (arrivée en 959 ;

Romain II était né en 939).

V.

Je crois donc pouvoir établir les points suivants :

i" Les quatre-vingt-trois premiers chapitres du livre I sont, suit

dun contemporain de Constantin, soit plutôt de Constantin VII lui-

même. On sait que ce prince prenait un grand souci de l'étiquette
;

il avait soin de faire réparer les vêtements impériaux (3) qui jouent

un si grand rôle dans les Cérémonies ; « il apprenait à son fils de

quelle façon un Empereur doit parler, se conduire, marcher, rire,

s'hahiller, se tenir debout, s'asseoir sur le trône (4) » et il est pro-

bable qu'il employa ,
pour lui inculquer ces principes, sa méthode

ordinaire d'enseignement : la rédaction ou la compilation d'un traité

sur la matière.

Constantin avait certainement chez les lettrés de Byzance la répu-

tation d'avoir composé un traité sur le Cérémonial : on ne peut guère

expliquer autrement que le dernier copiste du livre des Cérémonies

ait jugé à propos de lui attribuer l'ouvrage tout entier. Or les qua-

tre-vingt-trois premiers chapitres du livre I doivent être ce traité

dont Texistence est si probable. Ils forment, comme nous l'avons

vu , un tout homogène et harmonieux et donnent des renseigne-

ments fort complets sur toutes les parties du Cérémonial. Il est

probable seulement que le préambule du livre premier n'est pas du

(1) Céréin.j p. 456.

(•2) Ibid., p. 467.

(3) Conl. sur C. VII, c. lo, p. 447

(4) Ibid., c. 21, p. 4o0.
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Porphyrogénèle : autrement, on y trouverait ces conseils à son lils,

ce§ effusions paternelles que renferment toutes les dédicaces de ses

traités d'éducation. Le compilateur de la période suivante l'aura

sans doute fait disparaître et remplacé par une préface de son style.

2" Le premier appendice est l'œuvre, sinon de Constantin VU, au

moins d'un contemporain
;

3° Le second appendice est certainement de Constantin
;

4° La majeure partie du livre II a été rédigée à la fin du x" siè-

cle : on y a fait entrer des fragments composés sous le règne de

Constantin VII ; et l'auteur de cette compilation doit être en même

temps l'éditeur du livre des Cérémonies dans son état actuel.

L'auteur du livre II déclare, à la vérité, dans sa préface qu'il est

aussi l'auteur du livre I ; mais autant il y a d'ordre et de suite dans

le livre 1, autant il y a de désordre dans le livre II. L'auteur, ou plu-

tôt le dernier éditeur, était un esprit confus et brouillon qui a fait

entrer dans son œuvre personnelle, le livre II, des morceaux de

toutes sortes, qui, sans même se rappeler qu'il avait promis de ne

donner ici que des choses médites, a copié plusieurs morceaux du

temps de Léon VI, entre autres le traité tout entier de Philothée.

Il a ensuite défiguré le traité, en quatre-vingt-trois chapitres, du

Porphyrogénèle, en ajoutant à la suite des fragments d'époques dif-

férentes. Puis il a transcrit entre les deux livres les deux premiers

traités de Cérémonial militaire qui lui sont tombés sous la main.

Enfin il a écrit en tète du livre I et du livre 11 deux préfaces, dont le

style et les idées se ressemblent beaucoup, sur l'utilité du Cérémonial.

Quel est l'auteur de cette compilation ? Constantin VIII ou quelque

autre y Cela est difficile a déterminer : je rappellerai seulement la

réputation de paresse que Constantin Vlll a laissée dans l'histoire.

En outre, si l'on suppose que lautcur est un simple sujet, un homme
obscur, on comprendra nu'eux que le nom de Constantin VII ait

éclipsé le sien, et que l'écrivain impérial, auteur d'une partie seule-

ment de l'ouvrage, se soit vu attribuer par les copistes l'ouvrage

tout entier (1).

(I) M. Ilacki^ dans so'n Kans lun lin Porplnjrogi-ncta, Orj^-na slarijiU izvura, \>.oO,

a émis des conclusions (jui se rapprociieni des nôtres : • Les Cérémonies doivent être

considérées comme une compilation de deux écrivains, commencée par Constantin VII et

continuée par quelque autre. >

Le ms des Cérémonies (celui de Reisk) est à la Bibliolh. royale de Copenhague. —
Edition Leicliius et Reiskius, Leipsig, 1751-5-1, '2 Vol. in-f'. — Reproduite à Bonn,

IH'-iS-SO, '2 \(>\. 8". — Cf. Noilhe, Siiarïmrn li-'/if/u/rinim lifis/iian., Lipsia-, 18^29, 8".
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CHAPITRE IX.

LA ilE DU CÉLÈBRE EMI'ERELR BASILE (1).

I.

Une des œuvres les plus remarquables du x" siècle, c'est « l'His-

toire de la vie et des actions de Basile, le célèbre Empereur, que

Constantin, Empereur des Romains par la grâce divine, son petit-

lils, a composée de divers récits et dictée à l'écrivain : x-ô oixz.iryjjy

à'joohciç ^irjyrjU.x~fi)-j tw yrA^j'^''- r.O'j'Jx'A'iizrj. »

Le manuscrit (1) fait donc honneur de cette biographie à la plume

de Constantin Porphyrogénète, petit-fils du « célèbre Empereur Ba-

sile. » Les textes viennent confirmer cette attribution :

1° L'auteur des quatre premiers livres du Théophane Continué,

dans la dédicace de son ouvrage à Constantin VII, lui rappelle que lui

aussi, l'Empereur, est un historien, qu'il emprunte seulement la

main de l'auteur, yy.yy.'jbj'j)z'j.y.z',)^j wJjv o'.a/.ovovyiv/îv 7ot (5) » et qu'il

a écrit l'histoire d'un passé « où il se trouve bien des choses misé-

rables et peu glorieuses, » allusion à d'autres travaux sur l'histoire

byzantine, soit à celte continuation, soit à la grande collection his-

torique.

On voit que l'écrivain courtisan n'hésite pas à faire de Constantin

VII lauteur unique de ces ouvrages.

Et pourtant il a soin de distinguer, par un éloge à part, ces livres

dont Constantin VII nest que l'inspirateur et un livre dont il est

véritablement l'auteur, aussi ajoute-t-il : » Celui auquel tu es uni par

les liens du sang, puisque tu as le bonheur d'être son petit-fils, tu

l'as puissamment glorifié par tes écrits, ix. rw ^côv, et en revanche tu

reçois de lui un grand éclat (3). »

2° L'auteur de la Vie de Basile, dans son préambule, nous raconte

(1) Celle biographie forme le livre V du Théophane continué. Edition .Alialius dan*

SOS 2-',V''T^., Colon. Allobr. S" 1633, d'après un ms du Vatican. — Combefis , dans ses

Script, post. Theoph , Paris, 1683, f'% d'après une copie du même ms, de la Bibliolh.

Barberine. — Le Corpus de Paris, de Venise, d'après Combefis, de Bonn, d'après le ms

du Vatican. — Ce ms, désigné dans 'e Catalogue ms du fonds de la Reine Christine, dressé

par la Porle du ïheil, folio 92, verso, porterait le n'^' 167.

(2) Cent., Proœminnij p. 4.

(3) Cent. Proœmiunij p. 3.
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qu'il aurait eu l'ambition d'écrire l'histoire entière de TEmpire Ro-

main ; mais, comme pour cette entreprise il fallait beaucoup de

temps, un travail assidu, un grand nombre de livres, et cire dégagé

du souci des affaires^ » il s'est décidé à n'écrire que celle biogra-

phie (1). Quel est donc cet écrivain qui parmi les sujets proposés aux

historiographes du Porphyrogénète, a pu choisir la biographie qu'il

lui plaisait d'écrire, qui dans la distribution du travail s'est adjugé ce

morceau de roi, la vie de ce Basile dont le nom même est synonyme

de royauté (ba^r/îto--, zy.iù.dy)'] Quel est celui qui s'est chargé de

la tâche la plus délicate, l'histoire du parvenu qui a fondé la dynas-

tie ? Quel est celui qui ne fait de dédicace à personne, ne parle que

de lui dans sa préface, qui regrette de n'être pas assez dégagé du

souci des affaires, lyol.riç r/jç ành rwv KpxyiJ.!xzM-j, qui exprime le désir

de continuer l'histoire de la dynastie si les affaires de l'extérieur le

laissent libre, (j.rM ~(hv ïijj^hvj ztn zi saTroSwv? N'est-ce pas là le lan-

gage d'un prince amoureux de l'étude, mais forcément distrait par

les soins du gouvernement ?

3° L'auteur des quatre premiers livres, ayant à nous parler de

Basile, s'arrête tout à coup devant je ne sais quel scrupule et nous

dit : « Mais qui était ce Basile, d'où il venait, comment il fut remar-

qué des puissants , c'est ce que montrera la biographie qui lui est

consacrée : -h y.y.z' avzov lazopla (2). » Il nous annonce donc une suite

à son histoire, une biographie sur le terrain de laquelle il ne veut

pas empiéter, et qui formera avec les siennes comme un tout har-

monieux. Elle parait, cette biographie ; mais elle a la prétention de

ne pas être une suite; elle veut avoir un commencement et elle re-

prend l'histoire de Michel 111, sans prendre souci d'empiéter sur son

devancier ; elle répète ce qui a été dit dans l'ouvrage précédent
;

elle emploie les matériaux déjà employés, elle copie des pages en-

tières dans les sources mises à la disposition des historiographes,

sans se demander si elles n'ont pas été déjà transcrites par son col-

laborateur (3). Si notre historiographe eût été un écrivain ordinaire,

ses collaborateurs l'eussent sans doute rappelé au respect du plan

commun ; on eût retranché ces pages entières de répétitions, on eût

(1) Vie de Ihtsili-, c. ), p. -l[^l.

(2) Cunl. sur iMitliel III, c. 43, p. 207.

(3) Ainsi, entre autres ressenihlances, les ihapitros îl, 'l-l, Î3, 'ii, -i.'i, -Id, Vl, -20 du

la Vie tic liuiile, sont la répétition un peu iiinplilit'c îles r|i,ipiirp,s 21, 38, 3!t, 43, ii, etc.

-le la Vie de Michel 111.
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fait de son ouvrage sipiplemcnt le livre V du Théophane Continué.

11 n'y a qu'une œuvre impériale qui ait pu être traitée avec tant

d'indulgence.

4" Enlirt, si l'on considère les nombreux détails que nous donne Té-

crivain sur la naissance, l'éducation de Basile, l'honnêteté de l'homme

obscur qui fut son père et dans lequel on semble vouloir honorer le

premier auteur de la dynastie, tout en cachant son nom à la posté-

rité (1), sur les présages qui annoncèrent son élévation (2), sur les

charges de famille qui lui incombèrent à la mort de son père (3), sur

la manière dont il entra au service de son premier maitre (4), tous ces

détails que les biographies antérieures de Basile ne nous donnent pas,

que la famille du héros a d'abord été seule à connaître et qui ont fait

l'objet des causeries intimes avant de devenir la matière de l'his-

toire ; si l'on remarque avec quelle prolixité complaisante l'auteur

s'étend sur toutes ces particularités, bien qu'il se flatte d'éviter la

prolixité et la minutie (5), on aura peine à ne pas voir dans nombre

de chapitres les épanchements de l'orgueil de famille.

5" L'auteur déclare qu'il a écrit l'histoire de Basile « afin que ses

descendants aient devant les yeux, dans leur propre famille, un

modèle de vertu, une image, un archétype à imiter (6). » Quel est

celui qui se mêle de faire des exhortations et de proposer des mo-
dèles aux descendants de Basile, si ce n'est celui-là même qui a

déjà écrit pour eux tant d'ouvrages d'éducation, comme le De Admi-

nistrando imperio, la Colteclion hisloricjuc, etc. ?

6° Je ne crois pas forcer le sens du passage qui termine le même
chapitre (7) en le traduisant de la manière suivante :

« Peut-être pourrons-nous écrire , d'une manière suivie, toute

l'histoire des princes qui sontdescendus de lui jusqu'ànous- mêmes? »

Enfin, nos recherches au sujet de la date qu'on peut assigner à

la composition de ce livre, nous fourniront une nouvelle preuve à

l'appui de nos conjectures.

Cette date, on peut la déterminer approximativement au moyen

des deux faits que nous allons indiquer. L'auteur de cette Vie raconte

(1) Vie de Basile, c. 6, p. 200.

(2) c. 3-H, p. 216-233.

(3) c. 6, p. 200.

(4) c. 9, p. 224.

(b) c. 5, p, 219.

(6) y-y.i rots è/.yôvots t/.ihoj oÎ/.o9îv iir,- etc. Vie de Basile, c. 1, 21 '2.

(7) T-^S ^XP'S /IjI/ÛV /.y.TtO!''37,S xÙToij yôvîàs.
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que Basile F' ne put prendre la forteresse d'Adapa (I) dans les en-

virons de Germanikia (Marascli) : un devin lui prédit que la prise de

cette ville était réservée à un certain Constantin qui serait de son

sang' : non pas à son fils Constantin qui raccompagnait alors, mais

à un autre Constantin qui viendrait après lui. Et, ajoute l'écri-

vain, « c'est de notre temps et récemment qu'un Constantin , un

rejeton de la pourpre, fils de Léon le Sage et petit-fds de Basile,

a eu un si grand honneur et a pu s'attribuer la gloire de l'entière

destruction d'Adapa (2). » Or, c'est en 956 que Bardas Phocas, gé-

néral de Constantin VII, s'empara de cette ville qui avait arrêté le

grand Basile (3).

C'est donc entre les années 956, date de l'événement auquel la

biographie fait allusion, et 959, date de sa mort de Constantin,

qu'il faut placer la composition de ce livre. Ce serait un fruit des

dernières années de Constantin ; et précisément à la fin du chapitre I"

l'auteur fait illusion aux infirmités de la vieillesse : il continuerait

bien l'histoire de la dynastie de Basile « s'il lui était mesuré encore

quelques années d'existence, et s'il obtenait une petite trêve avec

les maladies (4). »

Au point de vue historique, la biographie a le défaut de toutes

les œuvres contemporaines. Son idéal est borné ; il a rêvé, nous

dit-il, « d'écrire l'histoire des Empereurs, des magistrats qui gou-

vernèrent sous eux, des généraux et de leurs lieutenants, enfin des

actions les plus dignes de mémoire (5). » C'est donc une chose bien

convenue : nous n'aurons ici que ce que nous donnent ordinairement

les écrivains byzantins: l'histoire du palais et des camps, des guerres

et des conspirations, des victoires et des bâtiments : toujours l'his-

toire externe, jamais l'histoire interne. Au reste, le reproche ne

s'adresse pas à cet écrivain en particulier : il a entendu l'histoire

(1) Adata, dans la Vie de Basile, c. i8, dans Zonaras , XVI^ 9, dans Glycas, p. S49.

— Mais il faut lire avec Cédrénus, II, p. 214, 236, Adapa. — 1° Il ne saurait être ques-

tion d'Adana, malgré M. de Murait, p. 460 : Adana ne fut prise que sous INicépliore

riiocas, Cédr., Il, 360; 2" Adala ne reparaît plus dans les autours: or, comment supposer

qu'une ville assez forte pour avoir arrêté un empereur romain disparaisse de l'iiisloire sans

qu'on retrouve son nom dans le récit des campagnes suivantes.

(2) Vie de Basile, c. 48, p. 281-282.

(3) Cédrén., Il, 236.

(4) Vie de Basile, c. 1, p. 212. s'- '^'^ âirtusTp/iOuy, /.ai yj.ovoi /^//ïv ért Çco/it;, xai.

•/£v/lTott ri.ç /.ai àrrô t-jv vôaojv â/.î/Etpia //ixpâ. — Sur la nature de ces infirmités, cf.

supra, p. 47.

(b) c. 1, p. 212.



LA VIE DE BASILE. Hl

Gommeront entendu tous les historiens byzantins, orientaux (1), occi-

dentaux, du moyen âge.

Une chose plus étonnante et (jui résulte des aveux de Constantin,

c'est la pauvreté des sources dont on disposait à Hyzance pour

écrire l'histoire. Voici le petit-fils de Basile I'^' qui veut écrire la

vie de son aïeul, et il se trouve qu'il y a pénurie de documents,

(lue les renseignements commencent à manquer, que sur ses actions

les plus éclatantes il y a de l'incertitude, qu'une grande partie de

ses exploits sont déjà ensevelis dans l'oubli, et que les faits que

nous apporte. son petit-fils, c'est « ce qui n'a pas été entraîné dans

le courant duLéthéetce que la longueurdu tempsn'apointeffacé(2).»

Il n'y avait donc pas à Constantinople ces journaux que pos-

sédait du moins la vieille Rome (3) et qui furent une source

abondante où durent puiser les Tacite et les Suétone ? Quand les

Byzantins veulent écrire l'histoire des Romains leurs devanciers, ils

ont le riche héritage de la littérature romaine, un nombre immense

de livres, ao-V.vta clc'/.lw, nous dit le Porphyrogénète {à) ;
quand

ils veulent, après une génération, écrire leur propre histoire, ils ne

tiouvent plus rien : des souvenirs a. demi effacés, la mémoire chan-

celante de quelques vieillards, des traditions altérées et que leur

absurdité seule a sauvées de l'oubli, des histoires de présages et de

prédictions, lout ce chaos de contes à l'orientale qui circulaient

parmi le peuple et dans lesquels les personnages et les régnes

étaient confondus (5).

Il ne faut donc plus s'étonner de la sécheresse des récits militaires

dans les auteurs Byzantins. Voici un prince qui a sous la main toutes

les archives de l'Empire et qui, voulant raconter les guerres de son

aïeul, nous avertit « de ne pas nous étonner, de ne pas l'accuser,

s'il raconte toutes choses brièvement, simplement et comme en cou-

rant (6). » Car, ajoute-t-il, « comme il s'est écoulé beaucoup de

temps dans l'intervalle, les détails des événements se sont en quel-

que sorte obscurcis sous un long silence ; sur la manière dont telle

bataille a été livrée, sur les attaques et les charges, sur le déploie-

( ) Palnakian : Essai sur (es Sassanides. Journ. itsial., février-mars 1866, p. 101.

(2) Vie de Basile, in fine, p. 3o"i.

(3) J.-V. Leclerc : Des journaux chez Us Romains.

(4) Vie de Basile, c. 1, p. 212.

(b) Le biographe de Constantin VII fait le même aveu que le biographe de Basile : • La

plupart des actions de ce prince m'ont passé de l'esprit. • C, i8, y. iG2.

[i)) Vie de Basile, c. i~ , p. 279-280.
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ment OU la concentration des phalanges, sur Femploi opportun de

tel stratagème, nous ne savons rien et ne pouvons rien apprendre

au lecteur. » Ainsi, même sur ces exploits des. Empereurs et des

chefs d'armée, qui forment pour lui la vraie matière de l'histoire,

il est obligé de se borner aux faits les plus généraux, parce qu'il ne

veut pas accepter, nous dit-il, des bruits qui ne présentent pas de ga-

ranties suffisantes, bien qu'on les répète tous les jours (1). » Encore

s'ii s'agissait de choses qui se soient passées sous les yeux du public

de Constantinople, on trouverait bien assez de renseignements : sur

les débauches de Michel l'Ivrogne, sur les excentricités qui firent

alors le scandale de la cour et de la ville, Constantin VII ne croit pas

avoir besoin d'en dire bien long : « ce sont choses notoires et con-

nues de tous (2), ') Mais ce qui s'est passé au camp, à l'armée, sur

les frontières éloignées de l'Empire, n'a pas frappé au même de-

gré le public byzantin, de goûts peu militaires, comme l'on sait. La

mémoire populaire est ici en défaut, et celte source principale de ses

informations manque à Constantin VII. Nous devons également noter

cet aveu qu'à Byzance on ne conservait pas, comme chez nous, les

rapports des généraux et les bulletins des batailles.

Ainsi donc, il n'y avait à Consiantinople ni journaux pour les

faits de Pintérieur (3), ni dépôt de la guerre pour les faits exté-

rieurs. Les archives de l'Empire renfermaient seulement des bulles,

des traités conclus avec les peuples étrangers (4), le détail de la

dépense de telle ou telle expédition (5) : mais il n'y avait pas là un

véritable ensemble de sources historiques. Or, la source des rensei-

gnements oraux était tarie après une génération ; les archives de

l'Empire n'étaient pas à la portée de tous les écrivains. Rien d'éton-

nant si les écrivains qui viennent une génération après les événe-

ments en sont réduits à copier textuellement les chroniques con-

temporaines ; car telle ou telle chronique, comme la Vie do Basile

par Constantin VU ou par Génésius, est tout ce qu'on possède en

fait de documents sur tout un règne ; c'est le dépositaire unique de

la tradition éteinte, le seul mémorial des générations qu'on ne peut

plus interroger.

H faut transcrire scrupuleusement, aveuglément, connue on trans-

(\) Vie dr Basile , ibid.

(2) ll)iil., c. 21, p- IM.

(3) Voir pourtaiil noire clia|iilre des Infunnaliuus sur l'Artntnie.

ii) Voir au numi! cliapiire.

(S) Cérémonies, II, 44 et 4.').
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crit une formule magique, où l'omission d'un mot peut ôter à l'in-

cantation toute sa vertu. Tout écart du récit primitif doit être un
pas vers l'erreur.

Tout au plus se hasardera-t-on
,
quand les données de deux

chroniques seront divergentes, à alterner les emprunts à l'une et à

l'autre ; on amalgamera deux récits différents, plutôt qu'on ne les

contrôlera l'un par l'autre. Que l'œuvre soit signée Zonaras, Cé-
drénus ou Manassès, elle n'en est pas moins impersonnelle, et dans
cette marquetterie de plagiats qu'on appelle une chronique byzan-
tine, la seule originalité du prétendu historien consistera souvent

dans la beauté de son manuscrit et la perfection de sa calligraphie.

La biographie de Basile est composée avec un certain art. Par là elle

se distingue complètement des chroniques proprement dites, comme
celles de Syméon Magister, de Georges le Moine, ou des écrivains

anonymes auxquels on doit les autres livres du Théophane conii-

nué.

Au lieu de se laisser entraîner au courant des événements, et de

suivre l'ordre chronologique, l'auteur s'est rendu mailre de sa ma-
tière et lui a imposé un plan rationnel. Dans sa première partie, il

raconte l'histoire de Basile jusqu'à son avènement; dans la seconde,

il parle de l'administration intérieure de ce prince ; dans la troisième,

il rassemble toutes les guerres du règne^ celles d'Orient d'abord, celles

dOccident ensuite
; dans la quatrième, les bâtiments

; dans la cin-

quième, l'histoire domestique des dernières annérs de l'Empereur. Il

N a donc une véritable composition , et par là ce livre se place fort

au-dessus de tout ce qu'on écrivait en fait d'histoire au x*^ siècle,

tant en Occident qu'en Orient.

Non-seulement l'auteur a soumis sa matière à un plan déterminé,

mais i' l'a asservie à l'idée maîtresse du livre : l'apologie du fonda-

teur de sa dynastie, apologie dans le sens grec du mot, défense,

réfutation.

Il s'agit, en effet, de défendre la réputation attaquée de Basile I",

de confondre les bruits fâcheux qui circulaîent sur l'auteur de la

dynastie et que l'on commençait à consigner dans les chroniques con-

temporaines (Léon le Grammarien, Syméon Magister, Georo-es le

Moine).

Nulle part, l'écrivain n'a perdu de vue le but qu'il se proposait.
Au lieu de prendre de toutes mains et de copier en aveugle comme
les chroniqueurs vulgaires, il a su faire un choix parmi les docu-
meiiis, écarter les pièces accusatrices, mettre en lumière les témoi-
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gnages favorables, les disposer dans l'ordre le plus commode pour

la défense. Sa longue accusation contre Michel 111, il Ta placée dans

le récit non pas au moment où ce prince adopte Basile, mais

bien au moment où il faut qu'il disparaisse pour faire place à

celui-ci. 11 ne se borne pas à copier les documents favorables,

comme a fait le biographe de Michel 111 dans les passages correspon-

dants, mais il sait les développer, les amplifier, leur donner de la

vie et du pathéti(jue, les tourner en invectives ou en panégyriques.

11 écrit son histoire bien moins ad doccnditm que ad proban-

diim ; el voilà ce qui fait de la Vie de Basile, pour ce siècle de co-

pistes et de compilateurs, une œuvre originale el relativement supé-

rieure.

On peut dire que tout ce qu'on possède dans la littérature byzan-

tine, en fait de chroniques, sur le règne de Basile, qu'elles soient

écrites au \i\ au xii'' ou au xin*" siècle, qu'elles soient de Cédrénus

ou de Scylitzès, deZonaras, d'Ephrem ou de Glycas, de Manassés ou

de Joël, procède de deux sources seulement d'informations, de

deux traditions parallèles. Ces deux traditions prennent corps au x''

dans les écrits de six ou sept historiens. D'une part Génésius , Con-

stantin Vil, le continuateur anonyme (V''/e de Michel III) ; d'autre part,

Léon le Grammairien, Syméon Magister, Georges le Moine (1). Les

premiers ont adopté ou créé la version la plus favorable à Basile :

les autres se sont faits les échos des bruits les plus hostiles. Le but

des premiers est évidemment l'apologie -, on trouve chez les seconds

de terribles accusations. Et pourtant, je crois qu'on doit plutôt ren-

contrer la vérité chez des écrivains indépendants, qui ont consigné

les faits avec toute la sécheresse de chroniqueurs que chez le petit-

fils de Basile, et chez deux historiographes aux gages de la cour,

surtout quand l'histoire entre leurs mains prend le pathétique et les

amplifications du plaidoyer. La persistance des trois écrivains indé-

pendants à suivre une tradition défavorable à Basile, est d'autant

plus remarquable que les sources auxquelles ont puisé Constantin VU

et ses clients ne leur sont pas inconnues : ainsi les détails sur les

débauches de Michel 111, le compte des sommes par lui dissipées,

jus(nraux vers prononcés par Michel III lorsqu'il présenta aux séna-

teiM's le rival de Basile, l'histoire de la prise de Bari et la fameuse

légende du sultan d'Afrique, se trouvent reproduits chez eux aussi

exactement (|iie chez leurs adversaires. Ils avaient donc le choix en-

(1) Voir pages 1 et l-Z, une liislrihulioii analogue il*s liisloriens de ConstniUiu Vil.
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tre les deux sources d'informations, et c'est en connaissance de

cause qu'ils ont adopté la version la plus hostile.

Pour faire ressortir l'idée apologétique qui domine la biographie

de Basile par Constantin, nous examinerons la manière dont il a pré-

senlé certains points fort délicats de la vie et du gouvernement de

Basile.

11 courait au moyen âge, sur l'origine de la famille de Basile I*"',

deux traditions différentes. Suivant Tune, elle était de race slave,

suivant l'autre, d'origine arménienne. La première aété a doptée avec

enthoujiiasme par tous les historiens modernes des antiquités sla-

ves (I) : elle repose sur quelques témoignages arabes. Après la mort de

Michel III, raconte Hamza d'Ispahan, * l'Empire fut transféré à la

race slave. Car Basile le Slave, au temps du khalife Almotazzi, tua

l'Empereur Michel et régna pendant 20 ans (2). >

A l'appui de ce témoignage, on a fait remarquer que la Macé-

doine (3), dont la famille de Basile était originaire, était une province

presque entièrement peuplée de Slaves, que les environs d'Andri-

nople où il était né étaient ]>leins de colons de cette race. La taille

gigantesque que lui attribue son petit-fils, sa force prodigieuse qui

attira d'abord sur lui l'attention des puissants, semblent appartenir

à un homme du Nord.

Ainsi donc, avec Justin I" et Justinien, qui naquirent dans le bourg

slave de Bédériana, aurait commencé pour l'Empire grec la pre-

mière dynastie slave ; Basile P' aurait été le fondateur de la seconde
;

et il serait remarquable que l'époque la plus importante des rapports

de l'Empire avec les nations slaves, au point de vue religieux comme
au point de vue politique, ait coïncidé avec le gouvernement d'une

dynastie slave.

Quoiqu'il en soit, Constantin VII ne fait pas mention de cette gé-

néalogie, peu honorable, semblait-il, pour un Empereur Romain, et

qui faisait remonter son origine à une colonie de prisonniers barba-

res. Suivant lui, les parenls de Basile descendraient de la dynastie

Arsacide d'Arménie, renversée par les Sassanides, et dont le chef

(1) Thunmann, Untersxichunrjen ilber œstliche Vœlker, p. 33^. — Kopitar, GlagoL,

LXXI. — Scliafarick, Skivisc/ie AUprlhïunerj t. II, p. 19 6.

(i) Hamza d'Ispahan, cilé par Reisk, IS'otes sur les Cdrémomes, p. 431. — Elmacin,

Irad. Vaiiier, p. 172, • Basile... était Esclavon de naissance. • — Maroudi, Prairies

d'or, édit. Meynard, t. II, p. 332, l'appelle « Basile le Slave. »

(3) La Macédoine du moyen-àge, partie de l'ancienne Thrace. VoirTafel, De Provinciis

regni byzantini Epistola critica, p. XIII. — De Urbe Thtssalonica ejusque ayro.

10
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Artaban, sous le règne de l'Empereur Léon I", serait venu chercher

asile dans l'Empire. Le biographe nous donne beaucoup de détails

sur les vicissitudes de cette famille proscrite : tracassée par les de-

mandes d'extradition des princes orientaux, des Sassanides d'abord,

des Khalifes arabes ensuite ; transférée par la politique des Empereurs

grecs à Nice de Macédoine, puis à Philippes, puis à Andrinople
;

emmenée captive par les Bulgares de Krum avec toute la population

d'Andrinople, puis rendue à ses foyers, elle garde au milieu de ces

traverses sa noblesse originaire. Un Arsacide de passage àConstanti-

nople renoue connaissance avec la fa mille exilée, et s'unit à elle par un

mariage. Non-seulement Basile descend par son père des Arsacides,

mais par sa mère, noble fille d'Andrinople, il descend de Constan-

tin P'. Les Byzantins ne marchandent pas les titres nobiliaires à ceux

qu'ils veulent flatter, pas plus qu'ils n'épargnent l'infamie hérédi-

taire à ceux qu'ils veulent déshonorer. On n'hésite pas plus à donner

à Basile I" Alexandre le Grand comme ancêtre paternel et maternel,

qu'à faire descendre Léon l'Arménien d'un père et d'une mère par-

ricides (1),

Il est possible qu'une colonie arménienne, que même une des innom-

brables branches de la famille Arsacide, se soit établie en Macédoine.

Constantin VII peut faire une histoire véridique des vicissitudes de

cette famille. Les noms cités par lui, Artaban, Maiclès (Hmaiea) sont

bien des noms arméniens. Le tout est d'établir que c'est bien de cette

famille que descend Basile P'. Son biographe fait une concession

assez fâcheuse: c'est que les Arsacides de Macédoine se sont fréquem-

ment unis par des mariages aux indigènes : et jusqu'à quel point

l'Arsacide Basile n'est-il pas croisé de Slave, de Valaque ou de

Grec ?

Il y aurait une circonstance plus fâcheuse encore, c'est que la gé-

néalogie de Basile n'a trouvé dans son siècle aucune créance. Non-

seulement tout un groupe d'historiens se bornent à constater que Basile

était Macédonien et natif d'Andrinople, sans faire mention de sa des-

cendance arsacide (2) ; mais Syméon va jusqu'à nous déclarer que

cette généalogie est une pure invention, que c'est un faux de l'ex-

patriarche et courtisan Photius, que, pour rentrer en grâce auprès

de Basile, il a fabriqué une histoire de fantaisie, qu'il a donné à

(1) Cont. sur Léon V, c. 1, p. 6. — Génésius, I. IV, p. 107.

(2) Syni. Mag. sur Micli. III et Théodora, c. H, p. 655. — Sur Bas. F^, c. i, p. 686.

— Gcorgfi le Moino, sur Micii. III et Théodora, c 8, p. 817.
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son manuscrit toutes les apparences d'un manuscrit antique et la

fait déposer dans la bibliothèque de l'Empereur par un homme à lui.

Le compère feignant de découvrir le hvrc et de ne pouvoir le

déchiffrer, engagea le monarque illettré à rappeler à la cour Photius,

le seul savant qui pût lire ce grimoire (1).

Remarquez que Siméon ne fait que reproduire ici le récit de Nicé-

tas « le Paphlagonien (2). » OrNicétas est tout à fait un contempo-

rain de Basile : seulement sa haine contre les schismatiques le rend

suspect. Le même homme qui absout Basile du meurtre de Michel III,

sous prétexte que celui-ci a été frappé par Dieu, est tout disposé

à faire de Basile le fils d'un paysan pour pouvoir accuser Photius

d'un mensonge de plus.

Ainsi, Génésius et Constantin VII, les seuls historiens du x'= siècle

qui nous aient rapporté cette tradition généalogique sur Basile, sont

accusés par leurs contemporains d'avoir reproduit, sciemment ou

par ignorance, l'invention d'un faussaire. La descendance arsacide,

dont Constantin VII s'est fait le preneur intéressé, n'a pas trouvé

plus de croyants dans les âges suivants. Les soit-disant révélations de

Syméon avaient mis en garde les historiens, et bien que Cédrénus,

au xi*^ siècle, ait copié le chapitre généalogique (3) comme tant d'au-

chapitres de la Vie de Basile , il n'a pas réussi à populariser cette

version : car au xn*" siècle Zonaras, faisant allusion peut-être à Cé-

drénus, plus probablement à Génésius ou à Constantin VII, nous

dit que « Basile le Macédonien était né de parents obscurs, en dépit

des hâbleries d'un de ses historiens qui le fait descendre des Arsa-

cides(4). y> Supercherie et charlatanisme, zepxrs-jsrxt, voilà le der-

nier mot de la critique byzantine sur la fameuse généalogie fabriquée,

dit-on, par Photius, adoptée par Génésius, patronnée par Constantin.

Quelle est la vérité sur cet question ? Après avoir indiqué les au-

torités ou les probabilités que la \ersion de Constantin VII peut

avoir contre elle, je me propose de démontrer :
1" que la nationa-

lité arménienne de la famille de Basile me parait mieux établie que

(1) Sym. Mag. sur Bas.-le-Macéd., c. 7, p. 689.

(2) Nicétas le Paphlagonien, cité dans Baronius , a, 878, n» 36. — Sur Nicélas, Hanc-

kius, De Script, byz., I, 16, p. 238 et suiv.

(3) Cédrén., t. II, p. 182-186.

(4) u /.a'! Tts T'iv ry. 7r;pî cf-jroJ £Ït^Top/.7âvri)v l/. roj rûv .ALoaa/.^otov c/.jzoj yivOJS

/.a-àyîaOat rîpaTsvj-au Zonaras, XVI, 6. — Hanassès reproduit Nicétas. — Silence de

Glycas. — Ephrœmius (Angelo Mai, Vet. script, frag. nova, t. III et Bonn, 1840), dit

que Basile naquit de parents obscurs, en Macédoine, etc.
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la nationalité slave, en faveur de laquelle nous n'avons qu'un mot

dans quelques historiens arabes et les probabilités qui résultent de

la présence des Slaves autour d'Andrinople ;
5" que sa (leseendunee

royale est loin de pouvoir être aussi bien prouvée, mais qu'elle a pour

elle, outre le témoignage de Génésius et de Constantin VII, des

témoignages arméniens.

Sur le premier point : r il y avait au temps de Michel III assez de

familles arméniennes établies dans l'Empire pour que l'origine armé-

nienne de Basile ne soit pas improbable
;

2" Bien que Constantin VII ne nous ait donné aucun détail sur les

parents de son aïeul, nous savons par Syméon Magister, par Georges

le Moine, enfin par le chapitre des tombeaux dans le livre des Céré-

monies, que Basile I" avait deux frères, l'un Symbatius, l'autre

Marianos, qui, suivant les Cérémonies, aurait été Domestique des

Scholae (1). Tous deux prirent une part active au meurtre de Mi-

chel III, ainsi qu'Asyléon ou Syléon, frère, suivant Syméon, neveu,

suivant Georges , de Basile F'" (2) : depuis lors , il n'est plus ques-

tion d'eux dans l'histoire de Basile P', mais ce nom de Symbatius

ou Sempad, de provenance toute arménieime, donne à réfléchir.

3" Voici des historiens arméniens qui vont jusqu'à indiquer le

canton arménien d'où la famille de Basile aurait tiré son origine : « On

dit que Basile tirait son origine du village de Thil dans le district de

Dâron (3). »

La descendance royale arsacide est plus difficile à prouver. Un

prince arménien , du même nom que celui qu'indique Constantin

,

un Artaban, s'illustra parmi les généraux de Justinien. Mais c'est

encore les Arméniens qu'il faut interroger : suivant des témoignages

recueillis par Tchamtchian, Basile, à peine arrivé au trône, se serait

souvenu de sa descendance arménienne et princière, et, apprenant que

ï c'étaient les rois Pagratides qui avaient le droit de mettre la cou-

ronne sur la tète des princes de leur nation, » il aurait envoyé un

certain Nicétas porter de riches présents au roi Aschod I"'", et le

prier de lui envoyer une couronne (4).

Mathieu d'Edesse, après avoir raconté le meurtre de David, Curo-

(1) Ccicm., li, /*-i, p. G4«.

(2) Syni. Mag., p. 678 cl 688. — Gcorg. lu Moine, p. 837 el 840.

(.3) Guiragos, dans Dulauricr, liecli. sur la Chronol. nrm., t. I, p. 268. — Samuel

d'Ani, a. 860, p. 65, reproduit la même indication dans les mêmes tenues, cl ajoute : • In

quo (oppido) etiam aîdcni slruxil quic dicitur Suncli Duces. »

(4j Tcliamlcliian, II, 697. — Brosstl, Additions à Leheau, t. XIII.
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palate du Taïkh, qui était de race Pagratide , ajoute que, comme ce

David <f portait le nom patronymique de Basile II, » c'est-à-dire était

de la même famille que lui , le Basileus tira de ses meurtriers une

vengeance éclatante (1).

Quoiqu'il en soit, à défaut d'une noblesse mieux établie, le petit-

lils de Basile veut du moins lui donner l'auréole delà prédestination:

à défaut de droit au trône, une vocation.

Le Porphyrogénète ne devait pas être plus embarrassé que tout

autre Byzantin pour établir la prédestination de son aïeul.

Enfant, on avait vu autour de ses cheveux naissants un bandeau

de pourpre, et dans ses langes des taches de pourpre (2) ; un aigle,

un jour qu'on l'avait couché dans un champ, vint à plusieurs reprises

planer sur sa tête, comme planait dans le palais impérial les aigles

d'or sur le berceau d'argent des Porphyrogénètes, et l'abriter de ses

ailes contre l'ardeur du soleil (3).

Sa mère avait rêvé, comme la mère de Cyrus, comme le père

d'Othman, (4) qu'un grand arbre au rameaux d'or, aux feuilles d'or,

s'élevait au-dessus de son humble cabane, et qu'au sommet était

assis Basile (5). Elle avait vu en rêves S. Élie Thesbite, avec la barbe

blanche des vieillards et la flamme à la bouche, tel qu'il était repré-

senté sans doute dans les mosaïques à fond d'or des églises d'Andri-

nople, qui lui renouvelait les promesses du ciel et lui ordonnait

d'envoyer son fils à Constantinople (6). Quand le jeune paysan, le

soir de son arrivée dans la grande ville, se fut étendu sous le por-

tique d'un monastère, poudreux, fatigué, affamé, mais tout joyeux

d'avoir franchi la fameuse Porte d'Or, le saint martyr Diomède avait

réveillé un de ses moines et lui avait ordonné d'aller chercher à la

porte celui que Dieu avaU oint comme Empereur et qui un jour en-

richirait le couvent (7). Plus tard, entré avec son maitre le stratège

du Péloponnèse dans l'église de Patras, un vieux moine qui passait

tout son temps assis dans l'éghse, négligea de se lever à l'approche

du gouverneur de la province, mais se prosterna devant son écuyer

Basile (8). Une riche veuve du Péloponèse, Daniélis, alléchée par la

(1) Mathieu d'Edesse, trad. Dulaurier, c. 24, p. 34.

(2) Vie de Basile, c. 3, p. "216. — Comparer le récit presque identique de Génésius.

(3) Ibid., c. 0, p. 218 et suiv.

(4) Haramer, Hisl. des Ottomans.

(5) Vie de Basile, c. 8, p. 222 ; c. 10, p. 225.

(6) Ibid., c. 8, p. 22-i.

(7) Ibid., c. 9, p. 223.

(8) Ibid., c. 11, p. 226.
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prédiction, soigna Basile dans une maladie, le combla de présents,

l'adopta pour son fils et lui fit promettre qu'il se souviendrait d'elle

quand il serait Empereur (1). A la cour, le César Bardas ne l'eut

pas plutôt vu qu'il déclara à ses amis que c'était celui-là qui devait

être fatal à sa famille (2) ; l'Impératrice-mère Théodora tomba éva-

nouie à son aspect, parce qu'elle reconnut en lui, à certains signes que

lui avait révélés feu l'Empereur Théophile, l'exterminateur de la dy-

nastie (3).

Il est certain que plusieurs des présages dont Constantin a gra-

tifié son aïeul aurait suffi pour lui faire abattre la tête sous un mo-

narque soupçonneux : et si Michel III n'en fit rien, c'est qu'il lui

aurait fallu, pour les mêmes motifs, exterminer la moitié de la nation.

Mais pour un homme neuf et superstitieux comme le jeune paysan

d'AndrinopIe, ces prédictions durent être un stimulant puissant :

parce qu'on lui avait prédit l'Empire, il fit tout ce qu'il fallait pour

l'atteindre. Se regardant comme l'homme du destin, tous les moyens

lui furent bons pour se mettre en possession d'un trône qui lui appar-

tenait et dont il était tout disposé à considérer le possesseur actuel

comme un usurpateur. Ni la vie de Bardas, dans la famille duquel

il avait fait sa fortune, ni celle de Michel III, qui avait partagé le

trône avec lui, ne lui furent sacrées. Cette vision d'Empire le fasci-

nait ; il suivait sans scrupule le poignard fantatisque qui le guidait à

l'accomplissement de ses destinées ; il crut accomplir innocem-

ment l'arrêt du destin et supprimer un obstacle sans commettre un

crime. C'était la faute de Michel III, s'il s'opposait à l'accomplissement

des promesses du ciel, s'il faisait mentir S. Elie Thesbite et S. Dio-

mède le Martyr. Comme le dit Constantin VII, c'est lui-même

« qui aiguisa contre sa poitrine le glaive des meurtriers (4). »

Tel est le rôle de messie, promis et annoncé par les saints et les

prophètes, que Constantin VII réserve à son aïeul ; c'est la théorie de

l'homme providentiel telle que pouvait la concevoir, au x'' siècle et

à Byzance, rhéritrer d'un grand nom.

Et telle était à cette époque l'universalité avec laquelle s'exerçait

l'empire de ces idées, que les mêmes historiens que nous trouvons

sur d'autres points si critiques et si incrédules, ne révoquent pas en

doute cette prédestination et reproduisent à peu près textuellement

{{) Vie do Basile, c. 1 1, p, 227 el suiv.

(2) lliiii., c. 14, p. 232.

(3) Ibid., c. 15, p. 233.

(4) Ibid., c. 20, p. 242.
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les mêmes histoires (1). Quant aux auteurs des âges suivants, retenus

par moins de scrupules historiques que les contemporains, ils se

laissent aller à Tattrait des choses miraculeuses et reproduisent pres-

que tous les merveilleux récits du Porphyrogénète (2).

Ayant à parler de l'éducation qu'avait reçue le jeune barbare de

Macédoine, le Biographe n'ose pas nous dire d'abord qu'il ne savait ni

lire, ni écrire : il appelle à son aide les ressources de la rhétorique

et s'en tire par un euphémisme qui est un chef-d'œuvre de l'art

byzantin. « L'enfant fut donc élevé par son père (dont son arrière-

petit-fils continue à taire le nom) ; il l'eut pour guide de ses actions,

pour directeur de ses paroles
,
pour maitre et pour instituteur en

toutes choses honnêtes et vertueuses : il n'eut pas besoin de l'équi-

voque Chiron comme Achille, ni des législateurs Lycurgue ou Selon,

ni de cette culture étrangère et extérieure ; mais par son père seul,

il fut exercé dans la pratique des choses honnêtes, la piété, la crainte

de Dieu, le respect et l'obéissance pour ses parents, la vénération

pour les vieillards, etc., etc. (3). »

Nous arrivons à la partie la plus délicate de la tâche entreprise

par le biographe impérial : le meurtre de Bardas , l'élévation de

Basile à la dignité de César, enfin l'assassinat de Michel III.

Basile avait été en quelque sorte une créature de la famille de

Bardas : c'était au service d'un parent de Bardas qu'il avait fait ses

premiers pas dans le monde (4) ; c'était grâce à lui qu'il s'était signalé

d'abord à l'attention des puissants, d'abord en terrassant un fanfaron

bulgare (5), puis en domptant le cheval de l'Empereur (6) : c'est

grâce à lui qu'il obtint la dignité de Protostrator ou premier écuyer.

Bardas lui-même ne paraît pas avoir été son ennemi, jusqu'au jour

où son regard perçant découvrit la terrible ambition qui fermentait

dans l'âme de cet aventurier macédonien (7).

Le meurtre de Bardas par Basile était donc chose embarrassante

dans un panégyrique. Dans Léon, Syméon, Georges le Moine, les

charges les plus terribles s'élèvent contre Basile (8).

(i) Sym. Mag., p. 635-656. — Georg. le M., p. 820, etc.

(2) Zonaras, 1. XVl, c. 6-7. — Cédrénus, t. II, p. 186-192, etc., etc.

(3) f^ie de Basile, c. 6, p. 220, Basile était illettré, ibid., c. 89, p. 334.

(4) Ibid., c. 9, p. 22i.

(5) Ibid., c. 12, p. 229.

(6) Ibid., c. 13, p. 231.

(7) Ibid., c. 14, p. 232.

(8) Sjm. Mag., c. -{0-42, p. 675-79. —Georg. Mon., c. 23-29, p. 8i8-S3i.

—

Léon le Graram., p. 242.
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C'est lui qui, tout d'abord, excite Michel 111 contre Bardas, accuse

le César de conspiration, cherche à faire naitre chez TEnipereur la

pensée du meurtre ; c'est lui, qui n'étant pas écoulé, se cherche un

autre complice dans un parent même de Bardas, affirmant à Sym-

batius, sous les serments les plus terribles, que l'Empereur lui veut

du bien, mais que Bardas s'oppose à son avancement
;
qui, assuré

de ce renfort, revient à la charge auprès de l'Empereur, et, toujours

sous les plus terribles serments, lui affirme que le César en veut à ses

jours
;
qui, pour trouver un théâtre propice à l'assassinat, engage TEm-

pereur à partir avec le César pour l'armée
;
qui , appelé avec Bardas à

la table sainte par Pholius, jure en présence de l'hostie qu'il n'en veut

pas à Bardas, et signe l'engagement de ne rien entreprendre contre

lui
;
qui, au camp, se met en quête d'un nombre suffisant de conju-

rés
;
qui, le jour du meurtre, offre la main à Bardas et par la main

le conduit aux pieds de l'Empereur où la mort Taltendait. C'est lui

qui porta le premier coup à Bardas et le poignarda par derrière
;

qui, lorsque le César eut été coupé en morceaux et ses parties géni-

tales promenées au bout d'une perche, s'indigna des imprécations

qu'un moine énergumène lançait au visage de l'Empereur et dépécha

des gens pour le mettre à mort.

De celte longue préméditation, de cette obstination à suivre une

pensée de meurtre, de ce triple parjure de Basile, la dernière fois

en présence de l'hostie, de toutes les circonstances atroces au milieu

desquelles le meurtre fut perpétré et du premier coup porté par

Basile, pas un mot dans la Biographie. Le nom de Basile ne parait

même pas dans l'hisloire de la conjuration contre Bardas ; ce n'est

qu'au dernier moment, quand Michel' III, qui, de lui-même, avait

juré la mort du César, voit faiblir ses complices qu'il appelle Basile,

et, poussé par la crainte, lui révèle la conjuration : il est perdu si

Basile ne [larvient à relever le courage des conspirateurs. 11 ajoute :

ï Si vous ne le faites, c'est vous qui serez mon assassin et mon bour-

reau. » Ces paroles décident Basile, et « plein d'angoisses pour la

sécurité de l'Empereur, » — il ne tire pas le glaive contre Bardas,

mais rend le courage aux conjurés. Il n'a pas assassiné son bienfai-

teur, il a sauvé son prince ; il n'a pas commis un meurlre, il a

engagé des sujets à faire leur devoir.

Le récit de Génésius est bien plus caractéristique ; non-seulement

il ne nomme pas l'ambitieux Macédonien parmi les conjurés , mais

il cherche à justifier Michel III lui-même, qui n'aurait eu aucune

connaissance du complot. Il s'y prend d'ailleurs de la façon la plus
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maladroite : à force d'exagération, il tombe dans l'absurde. Suivant

lui, la vie de TEmpereur était également menacée ; on l'aurait tué

sans le dévouement du drongaire Constantin, qui, par ses cris

et à la force des poignets, xùzxï; -x'/.x'j.xiz, le dégagea des étreintes

homicides (1). S'il y a eu tentative d'assassinat contre Michel III,

qu'il nous montre donc le châtiment des assassins ! Comment ?

Michel III aurait échappé à grande peine au poignard, et il n'y a pas

eu d'enquête, pas de condamnation, pas d'yeux crevés ni de poings

coupés ! C'est plus invraisemblable encore à Byzance que partout

ailleurs. x\utre exagération qui tourne contre l'auteur : il a eu si peur

de mêler Basile à l'affaire qu'il ne le fait même pas accourir au

secours de son maitre : il laisse à un autre le soin de sauver Michel.

Quil explique alors en récompense de quelle action Basile fut, aussi-

tôt après le meurtre, nommé César à la place de Bardas et adopté par

Michel III :

Il est presque certain que Génésius et Constantin mentent égale-

ment. Mais il faut avouer que l'écrivain couronné est plus habile

dans son apologie que l'écrivain soudoyé.

Le récit de Constantin VII, scrupuleusement reproduit par l'ano-

nyme dans sa vie de Michel III, n'a eu aucun succès dans la littérature

historique de Byzance. Il n'y a que le copiste Cédrénus (2j qui,

sans s'arrêter à cette énormité, continue à transcrire Constantin.

Pour Zonaras (3) et pour la plupart des historiens, Basile est

toujours celui qui a eu, le premier, l'idée du meurtre et qui a porté

le premier coup. Mais le texte même de Constantin accuse Basile : la

vérité vainement comprimée se faitjour : n'a-t-il pas montré Bardas pres-

sentant en Basile son meurtrier et l'exterminateur de sa famille (4) ?

N'ajoute-t-il pas, immédiatement après le récit du meurtre : « L'ar-

mée revint à Constanlinople et aussitôt après, rjSéoj--, Basile fut adopté

par l'Empereur (5). » N'est-ce point s'exposer à l'application de la ma-
xime : is fecit cui prodest ?

Il n'était pas mauvais, à Byzance, que le trône fût accessible à des

parvenus: après la race Phrygienne devenue imbécile avec Michel III,

ime race nouvelle était portée au trône et, de sa jeunesse, rajeunissait

1 Empire. Le mal est que les meilleurs ne parvenaient pas sans souil-

(11 Gênés., i. IV, p. 106.

(2) Cédrénus, H, p. 180 et 198.

(3) Zonaras, XVI, 7.

(i) Vie de Basile, c. U, p. 232.

(3) Ibid., c 17, p, 238.
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lures : souillures de sang, scmillures de boue, étaient inévitables dans

cette cour vicieuse, féroce, luxurieuse.

D'après Léon , Georges et Syméon , Michel III aurait forcé Basile

à répudier sa femme Maria , sa compagne des mauvais jours : il

la renvoya, comme on renvoie une nourrice mercenaire dans son

village, en lui mettant de Ter dans la main, 5o-jr %ou7tov v.yl ttXo-jtov

ttoÀjv, àTiirsrzù.îv ziq -à't'Sta:. Michel fit alors épouser à Basile Eudo-

kia Ingérina qui était sa concubine, qu'il aimait passionnément, qu'il

comptait bien posséder encore, tandis que le complaisant mari sau-

verait les apparences (1).

En échange, il lui livrait
,

pour la posséder, sa propre sœur

Thécla (2). On pense de quel étrange ménage à quatre, ils scandali-

sèrent cette cour, si peu prude qu'elle fût, de Byzance.

Au reste, les déportements d'Eudokia auraient continué même
après l'avènement de son mari au trône : car la onzième année de

son règne, Nicétas Xylénites, préfet de la table, fut accusé « d'être

aimé par l'Impératrice », wç cptXo'jusvoç Trapà r)^; A^j'/oy-rr/;?, tondu et

enfermé dans un cloître. Les autres femmes de la famille impériale

ne se conduisaient guère mieux : Basile fut obligé de faire fouetter

sa propre sœur Thécla, ainsi qu'un certain Néatocométès, un de ses

domestiques, qu'elle honorait de ses faveurs ; il prit en outre l'ar-

gent de la femme et envoya l'homme, dûment tondu, dans un cou-

vent (3).

Mais de ces imputations, la plus terrible de toutes, c'était celle qui

faisait de la femme de Basile la concubine de Michel III. Donc tous

les enfants qu'eut Basile avant son avènement n'étaient pas de lui :

Constantin le Vieux qui naquit du vivant de Michel, Léon le Sage

qui vint au monde peu de temps après sa mort, étaient des fils, non de

Basile, mais de Michel (4). Après Michel et Basile, ce n'est pas une

autre dynastie qui a régné, c'est l'ancienne dynastie, souillée par

l'adultère, qui s'est perpétuée. Constantin Porphyrogénète a pour

aieul, non plus Basile le Grand, mais Michel l'Ivrogne. Pour glorifier

son héros, c'est son propre grand-père qu'il insulte et invective.

Cet effroyable secret de la bâtardise de toute la maison Macédo-

(1) Elmacin, Irad. Vatiier, p. 172.

(2j (-);/.)y.v uï T/;v loi'/v à'j:).'^/;v 7Tpo7/:p//o>i: Ra7t),îi0) toj t'/tvj a'jTv'v î^twç.

(3) Sjm. Mag., p. 675, 681, 691, 092. — Georg. le Moine, p. 828, 835, 842, 843.

— I.éon le Grammairien, p. 242, 249, 256, 257.

(4) Syméon, Georges, Léon le disent en loules lettres, à plusieurs reprises : Ktovarav-

TÏvos uîôî Mix«»i^ ^Ç E)ôox(aï, etc.
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nienne, sauf Alexandre (1), il semble que Constantin Porphyrogénète

en ait la douloureuse connaissance. Sur le divorce avec Maria, il se

tait; sur les débauches des deux Thécla, il ne sait rien; sur Eudokia,

il dit seulement que l'Empereur fit épouser à Basile « une femme d'une

beauté, dune grâce et d'une vertu supérieures à celles des plus nobles

femmes, fille d'inger, célèbre entre tous par sa noblesse et sa sa-

gesse (5). > Le silence de l'anonyme est encore plus complet. Mais ce

qui est remarquable, c'est que Constantin, 'lui trouve en toutes choses

matière à éloges, n'ait pas insisté sur cet éloge si naturel des vertus

et de la piété d'une Impératrice.

Nous arrivons au point le plus délicat, Basile devait tout à Michel
;

mais lorsque ce monarque insensé voulut lui donner un compétiteur

et qu'il présenta le rameur Basilicinos comme plus digne que Basile

de l'Empire, i Basile fut pris d'un grand ressentiment et d'une grande

douleur. » Et quand Michel, dont l'ivresse devenait chaque jour plus

furieuse et qui donnait après boire les ordres les plus sanguinaires,

lui inspira des inquiétudes pour sa vie même, « il aima mieux le

prévenir que de périr par lui. » Dans un' festin où il fut invité avec

Michel, lorsqu'il vit l'Empereur déjà pris de vin, il se leva sous quel-

que prétexte, se rendit à la chambre à coucher destinée à l'Empereur,

en força les serrures, grâce à sa force athlétique, afin d'empêcher

qu'on ne pût les fermer, et revînt s'asseoir à la table du festin. Puis

quand Michel se leva, Basile lui prêta son bras et le conduisit parla

main, comme il avait conduit Bardas. Un moment après, entraient

les assassins ; l'Empereur était percé de coups, Basile couvert du

sang qui jaillissait de ses blessures et proclamé à sa place. Ainsi périt

sous ses yeux, et par son ordre, sinon par sa main, celui qui l'avait

adopté pour son fils et associé à l'Empire. Tel est le récit des historiens

indépendants (3).

Aucun de ces historiens ne dissimule , d'ailleurs , les griefs que

Basile pouvait avoir contre Michel, les menaces proférées par celui-

ci contre lui, le mépris qu'il faisait de ses conseils, le choix qu'il

avait fait d'un rameur pour le remplacer, l'ordre qu'il avait donné

(1) Voir page 7.

(2) De même Génésius, 1. IV, p. 111. Mais voir ibid., p. 11-;., iin Irait singulier qui

peint cette coar avilie : Michel fait mettre Basile tout nu, la veille de son couronnement et

pour lui laisser un monument écrit, y^Àur.v àvy.yp-y.TTov. de son affection, lui applique

sur le dos trente coups de fouet.

(3) Sym. Mag., c. 48, p. 683-686. — Georg. Mon., c. 2i, p. 836-838. — Léon le

Gramm., p. 249,
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de le tuer à la chasse, le danger où les fureurs orgiaques de ce

maniaque aviné le mettaient tous les soirs : mais ce régicide, ce

double parricide d'un prince légitime et d'un père adoptif, ne leur

inspire que de l'horreur, et, c'est avec un profond soulagement de

leur conscience, qu'ils racontent la lin misérable de tous ceux qui

avaient porté les mains sur l'oint du Seigneur : tous périrent assassi-

nés par leurs esclaves, empalés pour conjuration, emportés par

leurs chevaux dans les précipices, rongés des vers comme le sacri-

lège Antiochus (1).

Les faits sont ici racontés avec une très-grande modération par

ces écrivains si peu favorables : c'est que ces faits parlaient d'eux-

mêmes. Quant au panégyriste, il n'avait que deux choses à faire :

exagérer les torts de Michel, atténuer la part qu'avait pris Basile à

l'assassinat. Il procède avec une remarquable habileté. Tant qu'il a

eu à rappeler l'élévation de Basile par Michel, il a gardé le silence

sur les vices de ce prince ; le moment venu de raconter la mort de

Michel, il répand le trésor d'invectives et de fâcheuses anecdotes

qu'il tenait en réserve. Il reprend tous les faits scandaleux qu'on

trouve exposés dans les chroniques du x" siècle et des âges sui-

vants : les folles prodigalités de Michel , son goût pour les his-

trions et les débauchés, sa manie du cirque, ses abominables paro-

dies des cérémonies de l'Eglise, les farces impies qu'il se permettait

envers sa mère et le Patriarche, les ordres cruels qu'il dictait après

ses repas, ordonnant découper des nez, de crever des yeux, de

fouetter, de brûler, de décapiter. Mais l'auteur de la Vie de Basile

va plus loin que les autres historiens : il nous montre ces ordres

barbares exécutés par la perversité des domestiques. Tous ces récits

sont par lui développés, amplifiés, passionnés ; les violentes méta-

phores, les gros mots, les comparaisons avec Néron, par exemple, se

pressent sous sa plume. Parfois, au milieu de ses colères, une ironie

acerbe : « Voilà les exploits de ce courageux prince (2) ;
» Basile

veut le ramener au bien, « mais c'était semer sur le roc, c'était sa-

vonner un nègre (3). » H le montre Michel maudit par le Patriarche,

que ses bouffons avaient outragé dans une procession (4), maudit par

sa mère, qu'il avait insultée (5). Il cherche à le rendre odieux au

(1) Syin. >!ag. sur Bas., c. 3, p. ()87. — Gi'org. le Moiiu', sur B;is., c. 2, p. 039.

(2) Â'ie de Basile, c. 23, p. 2i7.

(3) '^yriyuv AiOt'oTra, ibid., c. Si, p 'HH.

(i) Ibid., c, 22, p. 245 et suiv.

(5) Ibid., c. 23, p. 247.
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clergé, en racontant son mépris des choses saintes, en montrant

qu'après avoir épuisé le trésor, il ne lui restait plus qu'à piller les

églises et les couvents (1); odieux aux riches, en le montrant

appauvri par ses désordres et sur le chemin des proscriptions et des

confiscations (2) ; odieux aux citoyens qui avaient à creur la grandeur

de l'Empire et du nom chrétien, en rappelant les Dalmates abandon-
nés par lui, livrés aux Musulmans (3) ; odieux aux contribuables

de toutes classes, en parlant des 970 Cenlenoria (4) qu'il a dissi-

pés, de l'orfèvrerie des palais impériaux qu'il a fait fondre, des cent

llirae qu'il donnait à un cocher, des cinquante litrae dont il récom-
pensait une sale plaisanterie (5).

Après l'appel à la conscience publique, l'appel aux intérêts mena-
cés : la condamnation du gouvernement par la discussion du budget

;

des procédés d'attaque qu'on pourrait croire tout modernes ; une
diatribe financière à la Cormenin alternant avec les imprécations

d'un dévot de Byzance ; et il termine ainsi ce sombre tableau du
règne de Michel : « Quand on aurait un cœur de rocher, com-
ment ne pas s'indigner, ne pas s'enflammer de colère, ne pas ven-
ger tant d'innocents mis à mort Ce ne serait point indulgence

et longanimité, ce serait imbécillité et stupidité (6). »

Quant à Basile, quelle reconnaissance devait-il à Michel ? Et ici

se dévoile l'habile manœuvre de l'apologiste. Nous voyons où il

voulait en venir avec tous ses présages. Basile ne doit rien à Michel,

mais tout à la Providence qui l'avait choisi pour le trône, qui, bien

avant que Michel le fit César, lui avait donné l'onction royale, y-t/y-^-

u.iyrjy zu zy.'zùiy. (7). Aussi, après sa proclamation, c'est au Christ

([u'il adressera ses remerciements : <t Christ-Roi, c'est par ton juge-

ment que j'ai reçu l'Empire (8) ;
y> c'est vers la croix que, dans les

représentations en mosaïques de son palais du Cénourgion, il tendra

ses mains reconnaissantes, lui et les siens (9) ; sur les monnaies de

(1) Vie de Basile, c. 27, p. 254.

(2) Ibid, ibid.

(3) Ibid., c. 53, p. 289.

(4) Un centenarium vaut cent litrœ byzantines ou livres romaines : une litra, suivant

Dun;.ii de la Malle, pèse 326 gr. 33 d'or et vaudrait environ 1034 fr. Sabatier, t. I,

p. 59 et suiv.

(5) Vie de Basile, c. 27; p. 253, c. 29, p. 257.

(6) Ibid., c. 26, p. 252.

(7) Ibid., c. 9, p, 223.

(9) XP'''^' êa-îdîù, -zr, cl] /.GÎ'jtL T/,y 6a5t),£Îy.v oîSz'/îvo». Ibid., c. 28, p. 253.
(Il; Ibid., c. 89, p. 334.
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la dynastie, c'est le Christ-Roi qui sera représenté, c'est la main de
'

Dieu, non celle de Michel l'Ivrogne, qu'on verra apparaître en haut

de ses médailles, bénissant et élisant, (y/iporo^jeiv) , les princes Macé-

doniens (1).

Après la Providence, s'il est redevable à quelqu'un, c'est à la na-

tion, au Sénat, à l'armée, au peuple, dont les murmures l'ont d'abord

imposé, comme César, au choix de Michel (2), qui, après la mort

de celui-ci, unanimement l'ont proclamé Empereur (3).

C'est plutôt Michel 111 qui lui était redevable : Basile avait sauvé

sa vie menacée par Bardas (4), avait gouverné pour lui, qui était

reconnu par tous incapable de régner (5), lui avait donné de bons

conseils, le faisant d'abord avertir par d'autres, puis l'avertissant

avec douceur et modestie, poussant la condescendance pour cet

honmie égaré, jusqu'à prendre sa part des reproches qu'il était

forcé de lui adresser. « Nous sommes odieux aux citoyens, au Sénat,

etc. (6). » En récompense, Michel III avait voulu lui reprendre

cette dignité de César que Dieu et la volonté nationale lui avaient

donnée ; il lui avait tendu des embûches ; un homme avait été

chargé de le tuer à la chasse, mais son trait s'était détourné du

prédestiné ; son cheval l'avait emporté dans les précipices, et tout

brisé de sa chute, il avait avoué ses criminels desseins à son confes-

seur et supplié ses complices de ne plus attenter à celui que Dieu

protégeait (7).

Mais si Michel méritait la mort, si Basile, loin de lui devoir quel-

que reconnaissance, était constitué par lui en état de légitime dé-

fense, le panégyriste peut très-bien avouer que Basile a fait tuer

Michel ?

Il ne l'ose. Il rejette toute la responsabilité sur autrui. Il ne s'avance

pas même, comme l'anonyme, à reconnaître que ce pourrait bien être

des amis de Basile qui firent le coup (8). Mais « les plus consi-

dérés des hommes élevés en dignité, la plus saine partie du Sénat,

(1) Cf. De Saulcy, Essai de classification des suites monétaires byzantines. Saba-

tier, Classification qéiiérale des monnaies byzantines, elc.

(1) Vie de Basile, c. 18, p. 239.

(3) Ibid., c. 28, p. 255.

(^) IbiiJ., c. 17, p. 237.

(fi) Ibid,, c. 18, p. 239.

(C) Ibid., c. 24, p. 2i8-249.

(7) Ibid., c. 24, p. 249.

(8) Cont. sur M. III, c. 44, p. 210. s'^^ Cov),»? -?^rs 'Jjyy.lr.ro) CoAf.î, ilri CojI^ tw
«piXovVTWv liy.tù.do'j

.
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se concertèrent, et parle ministère des soldats qui gardaient le cu-

ticule, ils le firent périr dans le palais de Saint-Mamas. Ivre-mort,

il passa sans le sentir du sommeil à la mort. Dès qu'on a vu un

scorpion ou une vipère, on n'attend pas d'être piqué par eux, mais

connaissant le venin inné en eux, on les tue ; de même pour les

hommes venimeux et meurtriers, on prévient leur atteinte et l'on se

hâte de les détruire avant d'être blessé par eux (1). » Ainsi donc,

Basile n'a pas tué son ennemi ; mais les pouvoirs réguliers du pays

ont fait justice d'une peste publique. Il va sans dire que l'apologiste

ne sait rien des châtiments qui auraient ensuite puni à leur tour

ces vengeurs de la morale publique.

Génésius, non moins zélé , mais moins adroit que Constantin,

trahit la vérité par son récit étrangement naïf et plein de suspectes

réticences. Ne commence t-il pas par nous dire qu'il y avait, sur

certains points importants, deux traditions dans le peuple ? Il y en

a qui racontent, nous dit-il, que Michel voulut tuer Basile ; mais,

ajoute-t-il, suivant d'autres, « malgré les mauvais conseils qu'on lui

donnait, il conserva sa bienveillance envers lui. Il laisse voir que si

Basile ne fut pas l'auteur de l'attentat, il ne repoussa point ceux qui

osèrent l'engager à le commettre : et « comme ils ne réussissaient pas

à le persuader, ni à changer ses sentiments affectueux pour Michel,

ni à vaincre son horreur pour ce meurtre, ils se chargèrent eux-
mêmes de tuer Michel, pour ne point périr par lui. » Basile se con-
tenta <f de retirer de l'assassinat son avantage particulier, et comme
il sentait que la royauté lui était donnée, non comme auparavant par
un homme, mais par la divinité, il rendit grâce à Dieu (2). »

On pourrait attendre quelque lumière de Nicétas le Paphlagonien
qui est tout à fait un contemporain. Mais emporté par son zèle con-
tre les schismatiques, ennemi juré de Bardas et de Michel III, les

soutiens de Photius, il ne prononce même pas le nom de leur meur-
trier. C'est Dieu qui les a frappés : qu'importe au moyen de quel
instrument ? Le fougueux orthodoxe n'ira point, pour si mince détail,

se créer des embarras en accusant les puissants du jour. Tout ce
qu'il sait, c'est que Bardas a vu en songe Ignace qui demandait ven-
geance contre lui aux pieds de S. Pierre, que S. Pierre a ordonné
que Bardas fût coupé en morceaux, et que le César est tombé
victime des vengeances d'en haut (3). Quant à Michel III, « il a été

(1) Vie de Basile, c. 27. p. 234..

f2) Génésius, I. IV, p. H2-H3.
(3) Nicétas le Paphlagonien, dans Baronius, a. 867, n° 78 et suiv.
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tué par s. Marnas le martyr, juste punition de sa folie et de ses

crimes (1). »

Quels que soient les motifs qui ont fermé la bouche à ces écrivains,

rintérêt de famille à ^Constantin VII, Tautorité impériale à l'ano-

nyme et à Génésius , l'indifférence politique produit par l'excès du

zèle religieux à Nicétas, on a vu qu'ils n'ont point réussi à tromper

l'opinion byzantine.

Pas davantage l'opinion des autres pays. Luitprand nous montre

le Christ apparaissant en songe à Basile , tenant par la main l'Empe-

reur assassiné et lui demandant compte du régicide C^). Elmacin , si

mal informé d'ordinaire, paraît tout à fait au courant des honteuses

conditions imposées au mariage de Basile, du meurtre de Michel par

Basile, des motifs d'intérêt public au moyen desquels on chercha

à colorer le crime (3).

Sur le règne proprement dit de Basile, la tâche du panégyriste

est moins difticile : il n'a qu'à amplifier les témoignages favorables

que donnent à son héros tous les historiens de Byzance. Pourtant, à

ses tableaux de l'âge d'or, nous serons obligés de mêler quelques

ombres, empruntées encore à la palette des historiens indépen-

dants.

Le petit-fils de Basile s'efforce de présenter son héros sous ses

côtés les plus populaires.

l°Pour le petit peuple, pour la foule innombrable des plaideurs

sans patron, des contribuables sans protecteur, il fera revivre le

Basileus justicier, qui, se dérobant aux splendeurs de la cour, vient

siéger sur son tribunal du genikon (4), écoute les plaintes des petits

et des humbles contre les empiétements des puissants et les exac-

tions des collecteurs
;
qui, ne trouvant un jour aucun plaignant à

son tribunal, craint qu'on n'empêche les petits de venir à lui, envoie

des gens s'enquérir par toute la ville s'il y a quelque injustice com-

mise et, lorsqu'ils reviennent sans avoir rien trouvé, en verse des

larmes de joie; qui, la nuit, s'agitait sur sa couche impériale, perdait

le sommeil à se travailler l'esprit pour le bonheur du peuple. Il leur

montre le prince qui a organisé au ix" siècle l'assistance judiciaire,

voulant que les plaideurs pauvres, que de puissants adversaires for-

çaient à venir à Constantinople , fussent nourris pendant tout leur

{\) Ihid., Il" 02.

(2) Luitiir., Antnpod., I. I, c. 1.

(3) HImacin, trad. Vattier, p. 172.

(i) l"'£v'./.ôv, irésor public.
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séjour aux frnis de lÉlat; le monarque économe des deniers publics,

qu'il regardait comme la propriété de contribuables, qui « ne vou-

lait pas dissiper en festins ce que d'autres avaient gagné par leurs

labeurs (1), » et qui, le jour de son couronnement, ne voulait jeler

au peuple que l'argent qu'il avait en propre; la providence des

petits, la terreur des fonctionnaires infidèles, le vrai roi du peuple,

de ce peuple qui lui composait déjà une légende : 'j.i-fi-y.i, nous dit

son petit- fils en rapportant une historiette de couleur lor.l ori(!n-

tale (2).

On lui prêtait des mois, comme chez nous à Henri IV: « ?a maxime

était que le puissant ne doit pas opprimer le faible, mais l'aimer

comme un frère et le réchauffer dans son sein. » C'était encore le

signaler à l'amour des petits que de montrer en lui le parvenu, que

Dieu avait lire de la pauvreté Davidique (3) pour l'élever au-dessus

des plus grands, mais le parvenu reconnaissant, qui ne rougissait pas

de son origine, qui se souvenait de tous ceux qui l'avaient secouru :

du couvent de S. Diomède dont les moines l'avaient ramasse sur le

pavé, de la veuve Daniélis qui l'avait traité comme un fils (4), de

S. Elie Thesbii.e auquel il fit élever tant de sanctuaires.

Pourquoi faut-il que les écrivains indépendants nous le montrent,

sur ses vieux jours, tellement entêté de la majesté impériale, qu'il

fit mettre à mort un brave homme qui lui avait sauvé la vie. en

coupant la ceinture par laquelle un cerf furieux le tenait à ses cornes :

on l'accusait d'avoir tiré le glaive contre son prince (5) !

2" Aux dév^ots, aux moines, à tout le parti religieux, le biographe

dépeint le monarque plein de piété, qui envoyait ses quatre filles au

couvent, « comme des épouses virginales du Christ, » qui faisait un

prêtre de son fils Etienne, et ainsi « l'immolait à Dieu comme fit autre-

fois Abraham pour son fils Isaac(G) ;
^ qui lui-même passait de longues

heures dans les monastères, plein de vénération pour les moines,

ne souffrant pas qu'ils se dérangeassent pour venir le visiter, mais

quittant lui-même son palais impérial pour leurs cellules (7); enri-

(1) Vie de Basile, c. 91, p. 337.

(2) Ibid., c. 29-31, p. 2:j6-261 ; c. 72, p. 3U-31o.

(3) èz -T'^y/ih-q ^y.jmv.r,<i. ibid., c. 89, p. 333.

(4) Ibid., c. 73 el suiv., p. 316 el suiv.

(5) Sym. Mag., c. 28, p. 699 ; Geor^'. le Moine, c. 27, p. SiS ; i.éon le Grainin.,

p. 262
; Ephrœmius, sur Basile.

(6) Vie de Basile, c. 3o, p. 204-
; c. 43^ p. 275.

(7) Ibid., c. 72, p. 3l3.

U
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chissant les églises que son prédécesseur avait voulu dépouiller,

éclipsant la pieuse libéralité de tous ses devanciers (1) ;
grand

bâtisseur d'églises, grand fondateur de monastères ; apaiseur de

schismes : car il fit sortir Photius du trône patriarcal, pour y replacer

Ignace, et le lui rendit à la mort du pasteur légitime (^) ;
propaga-

teur de la foi chrétienne, convertisseur de peuples , apôtre des

Slaves illyriens et péloponnésiens , des Russes , des Bulgares (3) ;

quelque peu persécuteur, ce qui ne gâtait rien, et forçant les Juifs

au baptême (4) ; tellement agréable à Dieu qu'il remportait des vic-

toires rien qu'en faisant ses prières , et qu'il contribuait plus à la

chute du Manichéen Chrysochir du fond de son oratoire à Constanti-

nople, que toute la valeur de ses légions sur l'Euphrate (5).

Cet éloge de Basile, il faut en rabattre un peu, si l'on consulte les

chroniques contemporaines : s'il renverse le faux Patriarche Pho-

tius, c'est parce que celui-ci, après le meurtre de Michel, l'avait traité

de brigand et de parricide, et l'avait exclu de la communion (G)
;

s'il l'a rétabli , c'est parce que le faux pasteur a su intéresser sa

vanité de parvenu, en lui fabricant une généalogie (7). Il fréquentait

des pervers, comme ce magicien Santabaren , un moine défroqué,

qui l'infecta de ses hérésies, le mit en commerce avec les démons en

faisant l'invocation sacrilège de son iils défunt Constantin, manqua

par ses artifices et ses calomnies de le rendre meurtrier de son autre

fils Léon (8). Pour le Porphyrogénète, Basile est un saint; pour

Syméon, Basile est un damné : « C'est ce sacrilège Photius,

s'écrie-t-il en mourant, c'est son acolyte Santabaren qui m'ont éloigné

de Dieu , m'ont rendu étranger à la science véritable, m'ont entraîné

avec eux dans la même damnation (9). y>

3° Aux légionnaires , aux soldats, on rappelle le vainqueur des

Manichéens, des Arabes d'Orient et d'Occident, le conquérant des

régions de l'Euphrate et de Tltalie méridionale, celui qui a réorganisé

(1) Vie de Basile, c. 8i, p. 326.

(2) Ibid., c. 32, p. 261-262; c. ii, p. 276.

(3) Ibid., c. 96-97, p. 342.

(4) Ibid., c. 95, p. 341.

(5) Ibid., c. 41, p. 271 et suiv. Cf. suprà, pages 43-42. On racontera la nu'me ciiose

du Porphyrogénète

(6) Sjm. Mag. sur Dus., c. 6, p. 688; Georg. le M., c. 5, p. 841 ; Léon le Gramm.

(7) Sjm. Mag., c. 7, p. 689.

(8) Sym. Mag., c. 17 el suiv,, p. 692 et suiv. — Georg. le M., in Bas., c. 21, p. 84S.

— Léon le Granim., p. 250.

(9)
î'î Ty)v 'r'a/.v ;/tx' aOr'iv xdÀajiv, Syni. Mag., c. 23, p. 700.
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les légions , amélioré le sort des soldats
,
plus généreux envers eux

qu'aucun de ses prédécesseurs. Surtout on n'oublie pas de faire res-

sortir le côté populaire, l'Empereur soldat autant que réformateur

et général , le guerrier populaire à la taille colossale
,
qu'on voyait

marcher à la tète des siens, les traiter en camarades, partager leurs

labeurs, porter sans fléchir, « le fardeau de trois hommes. " Toujours,

en dépit de Syméon et de Georges, il les a menés à la victoire.

Car le panégyriste n'avoue jamais une défaite ; s'il est obligé de

reconnaître que Basile a trouvé telle ou telle place trop bien fortifiée

ou trop bien défendue, qu'il n'a pu prendre ni Téphrique (1), ni

Malatia (2), ni Adapa (3), il se hâte de tout mettre sur le compte des

frimas, de l'hiver, du Destin. Il fait remarquer avec quelle habileté

la retraite a été conduite : on n'a pas perdu un homme 1 que de

places fortes on a prises en passant 1 que de prisonniers on a

emmenés ! à tel point qu'on a été obligé d'en égorger une partie, ce

que l'historien appelle, par un horrible euphémisme, « alléger par

le glaive le fardeau de l'armée ;
» quelle terreur enfin le nom de ÎBa-

sile a semée dans le pays (4) !

4° Au monde des artistes, des sculpteurs, peintres en mosaïques,

architectes, à cette foule de lettrés et d'amis des arts, dont s'enor-

gueillissait Byzance,onénumère les cent cinquante églises que Basile

a fait bâtir ou restaurer ; on conte les merveilles du Cénourgion, les

splendeurs de la Nouvelle-Eglise. Pour que la gloire du nouveau

Justinien, qui a surpassé le premier par ses lois et ses bâtiments,

soit connue de toutes les classes du public, pour que personne ne

puisse refuser au grand homme les éloges quil mérite, pour que

«t ceux mêmes qui n'ont pas le droit d'entrer dans le Palais ne soient

pas dans une ignorance absolue de ces merveilles, » l'écrivain entre

dans les détails les plus minutieux sur les pierreries et l'orfèvrerie des

églises, les tableaux en mosaïque , les marquetteries de marbre, les

colonnes de porphyre et de marbre de Paros, etc. (5).

Rien ne manquerait à la gloire de Basile si des historiens, dont

il n'était pas l'aïeul, ne se fussent avisés de l'accuser de ces plagiais

auxquels se laissèrent aller tant de monarques constructeurs : Justinien,

Théodoric, Charlemagne, etc. « L'Empereur fit briser beaucoup d'ob-

(4) Fie de Basile, c. 37, p. 267.

(2) ILid., c. 40, p. 270.

(3) Ibid., c. 48, p. 281 et suiv.

(4) Ibid., ibid.

(Î5) Ibid., c. 31, p. 239 ; c. 78-94, p. 321-341.
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jô(s d'art en airain, pour en faire usage dans sa Nouvelle-Église. Il

enleva quantité de marbres, de mosaïques, de colonnes, dans les églises

et les maisons pour les employer à cette construction, » etc. (1). il

démolissait donc pour reconstruire, faisait du neuf avec le vieux, et

n'enrichissait un saint qu'en en dépouillant un autre. Combien de ces

fameux constructeurs furent plus funestes aux antiquités de la Grèce

qu'Alaric et que Baian (^) !

CHAPITRE X.

LE LIVRE DES mÈMES.

Aucun des critiques qui se sont occupés du livre des Thèmes, ni

Vulcanius (3), ni Morel (4), ses premiers éditeurs, ni Meursius (5), ni

Banduri (6), ni Fabricius (7), ni Angelo Mai (8), ni Tafel (9), ni Bek-

ker(lO), n'a élevé de doutes sur l'auteur du livre. Le titre, fort en rè-

gle, l'attribue à Constantin VII. Si nous admettions dons le chapitre 10

(livre I) la variante dePédition de Vulcanius, l'évidence serait com-

plète: dans cette variante, en effet, l'auteur, parlant de Léon VI, l'ap-

pelle son père, roO y-a/.ac/o'j y.xl xyiov -y-çiç u/rj Afovroç, et, parlant

de Basile I'-'', l'appelle son aïeul, 6 èy.ôç tJ.t.t.oç.

11 ne reste plus à chercher que l'époque à laquelle cet ouvrage fut

composé.
1*^ Dans deux passages du livre, il est question de Romain, comme

vivant encore : on lui donne, en effet, les épithètes d'o y/joiz Vwj.y.vôc,

A' on(1) Sym. Mag. sur Bas., c. 12, p. 6ï)l. — fieori;. Mon., c. 13, p. 8i3. — \À

Gramm., p. 257. — Georg. le M. sur Micli. III et Tliéodorn, c. 6, p. 81S, et Laharle, Le

Palais Impérial de C. P., G8, 13G, 142, atlriljiicnt à ïlicoctistos, minislre lie Tliéodora,

la consiruction des bains du palais, dont le Porphyrogénète, Vie de Basile^ c. 90, p. 336,

fait iionneur à Basile.

(2) Cf. suprà, page bd.

(3) Vulcaniu';, Leyde, 1888, pour les T'/ièrties d'Or/e»i/, d'après un ms. de sa liiblio-

llièque.

(i) Morclius, Leyde 1G17, pour ceux d'Orient et d'Occident, d'après le ms. n" 2/131 de

la Bihliotiièque Impériale.

(5) Opéra C. Porp/iyr., Leyde, 1G13 et dans les Opéra de Meursius, t, VI, p. Ii21.

(6) Imperium Orientale, t. i*-"'", d'après le même ms. que Morel.

(7) Bibliol/ieca grœrn, édit., Ilarles, I. VII.

(8) V<;lerum scriploruin fragmenta nova, t. 1.

{!)) Tafel, Const. Porph. de provincii$ regni Bijzanliui, Tubingen, 184G.

(10) Honn, 18'10, d'après \cs mss. de la Bibliolb. inip., n<" 2431 et 851.
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y.y'/.U -z y.'A x/'/jh; zy.'jù.i'j; (1), et non celles de ij.y./.y.rj'irrz, comme
dans le De adminislrando composé après sa mort (2).

2° Ces épithèles sont déjà fort élogieuses ; en outre Constantin (3)
loue ce prince « qui a donné à l'Empire romain plus de largeur, de
longueur et de grandeur ;

» or, dans les ouvrages composés par

Constantin après la mort de son beau- père, il se montre plus disposé

à l'invectiver qu'à le glorifier (4).

3" Constantin avait l'habitude, dés que son lils Romain fut parvenu
à l'adolescence, de se proposer dans ses livres un but d'éducation et

de les faire précéder d'une préface, pleine de paternels conseils à

l'adresse du jeune prince. On ne trouve ici rien de semblable : rap-

pelons-nous que le jeune Romain II naquit seulement en 930, et que
même à la chute de Lécapène (il avait alors cinq ans), il était trop

jeune pour qu'on lui dédiât un traité de géographie;

à" L'auteur du livre des Thèmes énumère déjà parmi les thèmes

d'Asie celui de Séleucie : ce thème, au témoignage de Constantin Yll,

fut créé par Romain Lécapène (5) ; en quelle année ? Il semble que

ce soit après 934, époque à laquelle Malatia, s'étant révoltée, fut prise

et détruite par Jean' Courcouas ou Gourgen, et le pays réduit en

ciirntorio.

Vers cette époque, la puissance arabe se trouva assez affaiblie en

Orient pour qu'on pût agir sur la frontière la plus rapprochée des

Sarrasins de Tarse : on y constitua donc le thème ou province mili-

taire de Séleucie, qui forma un nouveau boulevard de l'Empire.

Constantin VII, en 934, avait dix-neuf ans : c'est peu de temps après

cette dernière époque que son livre dut être écrit.

5" Dans le chapitre qu'il a consacré au thème Lycandos, Constan-

tin VII parle d'un célèbre Arménien du nom de Méhas qui était mort
depuis peu : -oô ur/.po-j -ù.vjrh'^y.v-oi. Or ce Mélias, en 934, à l'épo-

que de la prise de Mélitène, était encore à la tète des contingents,

arméniens dans l'armée de Courcouas (6).

0° Si on donne à l'auteur du livre une vingtaine d'années, on s'é-

tonnera moins des défauts énormes de l'ouvrage : pure compilation

dans certaines parties, abus des citations et des digressions étran-

(0 Thèmes, I, 13, p. 36, II, 6, p. 34.

(2) De Adm. Inifj., c. bl, p. 241.

(3) T/ièmes, 1, 13, p. 36.

(4) Voir ci-dessus, page 40.

(5) Thèmes, l, 10, p. 36.

(6) Cont. sur Lécap., c. 24, p. 416.
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gères au sujet, absence de vues et d'expérience politiques ; l'auteur

ne connaît l'Empire que par les livres, et même par les livres des

anciens. Il vient d'échapper à son précepteur et, à la légèreté avec

laquelle il tourne en ridicule les défauts de ses sujets, on voit bien

qu'il n'a ni la responsabilité, ni le souci de l'Empire.

Passons à l'examen de l'ouvrage.

Une chose (jui frappe tout d'abord, c'est que l'écrivain ne s'est

occupé que de la géographie ancienne de l'Empire en croyant faire

de la géographie contemporaine. C'est l'Empire au vi'' siècle, et non

pas au x*^ siècle, que nous trouvons dans son livre. Le cadre de l'ou-

vrage, c'est-à-dire la division générale de l'Empire en douze thèmes

d'Europe et dix-sept thèmes d'Asie, appartient seul à l'époque de Con-

stantin VIL Mais pour la description de chacun des thèmes, il se borne

à copier les auteurs anciens, Ilellanikos, Alexandre Polyhistor, Nico-

las de Damas, Denys le Périégète. L'auteur auquel il a le plus em-

prunté, c'est lîiéroclès, auteur d'un Vade-mecum ou Syncalomos

géographique ; il était contemporain de Justinien 1". Constantin le

copie servilement, aveuglément: incrcdibiii socordia scriplum, dit

Tafel (1).

Prenons un exemple : après avoir énuméré trois des thèmes

de l'Empire, Macédoine, Strymon, Thessalonique, il passe à la des-

cription du premier. Ce thème, suivant lui, comprendrait : l'Epar-

cliie de Macédoine Prcmlh-e sous un consulaire^ 81 cilès (suit Ténu-

mération des cités) ; l'Eparchie de Macédoine 5<^co»rfc sous un Uegé-

môn ou prncsrs, 8 cités ; fEpnrchie de Thessalie sous un llètjè-

môn, 17 elles, etc. 11 n'a pas l'air de se douter :
1" qu'il n'y a plus

dans l'Empire ni éparcliies, ni préfectures, ni consulaires, n\ prœ-

sides, ni redores, qu'il n'y a plus que des lltèines et des slralèges^

c'est-à-dire des gouverneurs militaires ;
2" que l'expression de

Tiô'/.ciç OU civitdies est également inq^ropre, puiscjue son propre père

Léon, par sa Novelle AI (2) a légalement aboli ce qui restait des

divisions et du système municipal du vi'' siècle ;
3" que les anciennes

divisions en éparcliies ne correspondent nullement avec les divisions

plus nouvelles en ihèmes, et que le tei'ritoirc de celles-là n'est pas iden-

tique au territoire de ceux-ci ;
4° qii''en copiant les villes qu'Hiéroclès

attribuait à la Macédoine du vi'' siècle, il a énuméré non-seulement

les villes de la Macédoine du x" siècle, mais encore les villes des

thèmes du Str} mon et de Thessalonique : en sorte que, passant à la

(1) Tiifi'l, ou\raj;e cité, p. XII.

(2) Zachariœ, Jus Grcnco-liomanum, t. 111, p. 139.
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description de ces deux ihcmes, il ne trouve plus rien ù en dire et ne

peut citer une seule de leurs villes.

Pour être juste, il faut remarquer que ces défauts se trouvent

surtout dans le livre II, qui traite des thèmes d'Europe. Le livre I

est beaucoup plus soigné. On sait que les Byzantins connaissaient

mieux l'Orient que l'Occident. Il n'est plus question dans les thèmes

d'Asie ni cVéparchies, ni àliégémones, ni de consulaires. Les limites

réelles des différents thèmes sont mieux connues et quelquefois indi-

quées avec beaucoup d'exactitude. Mais Hiéroclès continue à être

la principale source d'informations.

En suivant les renseignements des anciens, on risquait fort de ne

faire que de la géographie ancienne. Rien que pour le thème de

Péloponnèse et les quarante villes que lui attribue Constantin, tou-

jours d'après Hiéroclès, combien d'entre elles qui n'étaient plus que

•des ruines ! Il y en avait qui, même au temps d'Hiéroclès, n'existaient

plus que sur les listes officielles. Èges avait disparu dès le temps

de Pausanias ; Mégalopolis, Tégée, Elis, Amyclée, Olénos, Sicyone,

n'étaient plus que des souvenirs (1). Qu'est-ce que ces 79 villes de

la Hellade (2), ces 40 ville? du Péloponnèse (3) sur lesquelles (à

part, quelques-unes, mentionnées de temps à autre dans les chroni-

ques : Athènes, Thèbes, Patras, etc.), s'étend pendant des siècles le

plus profond oubli ? Qu'est-ce qui pouvait subsister au x*" siècle de ces

1 19 villes qu'on ne peut plus retrouver quand les ténèbres du moyen

âge se sont dissipées et dont le nom même, au milieu des variantes

et des passages corrompus, ne peut plus être rétabli avec quelque

certitude par les savants modernes (4) ? Pourquoi Constantin VU
n'a-t-il pas nommé plutôt ces villes neuves de la Grèce du x^ siècle

qui apparaissent tout à coup rayonnantes de vie sur les ruines des

vieilles cités: Vostiza, Yeligosti, Nikli (la future Tripolitza), Arkadia,

Monemvasia, etc. ?

C'est que l'Empereur ne connaissait pas l'Empire. Le pupille de

Romain prenait déjà, un peu par nécessité, ces habitudes casanières

qu'il conservera après son affranchissement. On voit bien qu'il a lu :

il cite à tout propos ses autorités : Hésiode (5), Homère (G), le poète

(0 Falraerayer, Gesch. der Halbinscl Morea, I, 266, 270, 333.

(2) Thèmes, II, o, p. 51.

(3) Thèmes, II, 6, p. o2.

(4) Cf. les travaux et les notes de Weisseling sur le Synedecmos d'Hiéroclès.

(5) Thèmes, II, 2, p. 48.

(6) Ibid , II, 7 et pnssini.
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comique Alexios (1), Clidemos , Marsyas, Alexandre Polyhislor ("2),

Euphemios (3) , Thucydide (4) , llesychios , Grégoire le Théolo-

gien (5), etc.

Il y a même dans ces citations un soin particulier : « Hellanikos

au livre I de ses Argoliques »,— « Marsyas au livre I de ses Macédu-

niques, »— « Clidemos dans ses premiers Commentaires uniques (6), »

— «Nicolas de Damas au livre IV de son histoire (7) ». Denys le

Periégète est cité textuellement (8) : même honneur aux poètes

Hésiode et Alexios.

On reconnaît bien dans Tau leur le savant de cabinet el le compi-

lateur de bibliothèques dont nous parle Thistoire. Mais son intelligence

n'a pas encore atteint sa maturité. Son livre H surtout n'est pas un

livre, c'est un cahier de notes et de rédactions historiques et géogra-

phiques assez mal tenu.

Gibbon a déjà exprimé son désappointement de ne trouver dans

ce livre rien de ce que semblait promettre son titre : aucun détail

sur la situation économique ou sociale des provinces, l'adminis-

tration, la statislifiue, les impôts. Au lieu de ces utiles renseigne-

ments, nous trouvons des citations de poètes, des recherches

étymologiques, des éj)igrammes sur les vices de certaines popula-

tions, des souvenirs d'Homère, des Actes de-; Apôtres , de l'histoire

ecclésiastique et de l'histoire ancienne, de vieux récits l'abuleux, qui

n'ont même pas l'avantage d'èire nouveaux pour nous, sur l'origine

d'une ville ou d'une nalion. A propos du thème de la mer Egée, on

évoque Égéos, fils de Neptune (D) ; à propos de la Macédoine, Ueuca-

lion(îO);dela Hellade,Deucalionetson lllsllellen (1 1); du Péloponnèse

Pélops, CEnomaïis, Phoronée {l''2), etc. Les allusions aux faits contem-

porains n'occupent qu'une place fort restreinte. Il semble que pour

le jeune Empereur, tout rempli de souvemrs littéraires et mytholo-

(I) Tltènirs, II, 10, p. 59.

(,2) Ihid., II, ;i, p. ùl.

(3j lliid., Il, 6, p 34.

(i) Ibid., Il, 6, p. 53.

(5) Ibid., il, 8, p. 55.

(6) ll)id., H, 2, p. 48.

(7) Ibid., il, G, p. 5-2.

(8) Ibid., ibid.

(S)) Ibid., I, 17, p. 4-2.

(lOj ibid., Il, 2, p. 48.

(M) Ibid., Il, 5, p. 51.

(12) Ibid., II, C, p. 52.
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giques, ce traité de géographie n'ail été qu'un prétexte pour épan-

cher les trésors d'une trop facile érudition.

Une chose remarquable encore et qui prouve combien le jeune

prince, dans son cercle étroit de lettrés et de bibliophiles, se sou-

ciait peu d'écrire un ouvrage ayant caractère officiel , c'est la faci-

hté avec laquelle il manie l'épigramme contre ses sujets.

L'habitude des souverains de Byzance , dans leurs documents

officiels, c'était de faire précéder les lois qu'ils destinaient à telle ou

telle ville ou province de l'Empire d'un pompeux éloge de cette ville

ou de cette province. L'éloquence des hommes de lois ou des rhé-

teurs qui formaient le conseil de l'Empereur se donnait pleine car-

rière : on n'épargnait point l'encens aux contribuables, et les plus

misérables populations de l'Empire se voyaient rappeler les souve-

nirs d'un passé glorieux.

Les Pisidiens avaient autrefois commandé à toute l'Asie (Ij, et

l'on démontrait aux Lycaoniens, avec une profusion d'arguments

généalogiques, qu'ils étaient les frères d'origine du peuple romain (2).

Les Paphlagoniens étaient une race illustre, d'une glorieuse antiquité

et qui avait couvert l'Occident de ses colonies (3). La Cappadoce,

personne n'ignorait combien elle avait été grande et célèbre, comment
elle avait dominé sur le Pont et courageusement résisté aux Romains :

elle a eu d'illustres citoyens
; ses cités sont nombreuses et elle a

pour capitale la ville honorée du nom de César (4). On sait que le

style de la chancellerie byzantine a été ensuite imité dans toutes les

monarchies issues des invasions barbares (5;-.

Comment s'exprime le Porphyrogénèie sur le compte de ces

mêmes peuples ?

Le nom des Cibyrrhéotes (Lycaoniens, Ciliciens, etc.) est un « nom
d'opprobre et non d'honneur, qui vient d'une misérable et obscure

bourgade : c'est une nation de rebelles et d'insolents : leur Sidé est

« une officine de piraterie (G). >> Les Paphlagoniens ne sont connus
que par leur dépravation et leur méchanceté, et Homère, non sans

malice , a parlé des mulets qui naissent chez eux : l'étymologie pro-

(l) Justinien, IVuv. 24, c. 1.

(i) Id., Nuv., 23, préface.

(3) Id., i\ov., 29, préface.

(4) Id., Nuv., 30, préface.

(5) Les lellres de Théudoric, à .Arles, Venise, elc. ; les bontus lill's des rois fran-

çais, elc. Voir un chrysobulle dans Deville , Etude sur le diilecte Izaconirn, p. 21.

(6j Thèmes, 1, U, 37-38.
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posée par Constantin pour le nom d'une de leurs villes, Pompéiopolis,

n'est guère plus flatteuse (1). Sur les Cappadociens, sa verve irré-

vérencieuse ne tarit pas : « Il y a trois mauvais K, la Cappadoce, la

Crète, la Cilicie ; » — « une vipère mordit un Cappadocien et ce fut

la vipère qui creva, » etc. ("2).

CHAPITRE XI.

LE LIVRE DE L ÀDMIMSTBÀTION

.

Tout, dans le De Administrando imperio (3), porte l'empreinte de

Constantin VII et de sa préoccupation paternelle pour l'instruction

de son fils. C'est un des plus originaux, en môme temps que le mieux

travaillé et le plus précieux de ses écrits. Entre autres passages (4),

où se révèle le but d'éducation que s'est proposé Constantin, celui

que je vais citer a vraiment de la grandeur et de l'élévation.

On y sent à la fois la tendresse paternelle, l'orgueil du souverain

de Byzance, héritier de l'Empire du monde, le fierté du prince légi-

time, né dans la pourpre et fort de son droit divin :

« Ces choses je les ai considérées dans ma sagesse et je me suis

dit que je les porterais à ta connaissance, mon fils bien-aimé, pour

que tu apprennes à connaître chacune de ces nations, pour que tu

saches comment il faut traiter avec elles et les gouverner, porter chez

elles la guerre ou repousser leurs attaques. Et les nations demeure-

ront frappées d'étonnement devant ta grandeur, et elles fuiront devant

toi comme devant le feu ; leur bouche sera bâillonnée et tes paroles

les perceront comme des traits. Ton aspect leur sera terrible et devant

ta face un tremblement les saisira. Le Tout-Puissant te couvrira

d'un bouclier, ton Créateur te remplira de sa sagesse, il conduira t€s

pas et te placera sur une base inébranlable. Ton trône devant lui

sera comme le soleil, et ses yeux seront fixés sur toi, et l'adversité

n'aura point prise sur toi : car lui-même t'a élu et il t'a choisi dès

(1) De -noy.-jrn, ostentation. Thèmes, I, 7, 29, '30.

(2) Thèmes, I, 2, p, 21. Constantin n'a pas même le mérite de !a nouveauté. Ses épi-

grammes sont copiées comme le reste. Celle de la vipère se trouve dans Martial.

(3) 'litre invente |>ar Mcursius pour suppléer i\ la perte du litre original. Un des litres

des cinquante-trois livres historiques lui conviendrait beaucoup mieux ; llt^i è'Ovw».

(4) De Adm. Imp., c. i, p. G6, c. 13, p. 81 et 90.
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le sein de ta mère, et il t'a confié comme au meillenr sa royauté sur

tous les hommes, et il t'a élevé comme une tour sur une colline ou

comme une statue d'or sur une hauteur et comme une ville sur une

montagne, afin que les nations t'apportent des présents et que les

habitants de la terre se prosternent devant loi.

« Mais, Seigneur, mon Dieu, toi dont la royauté est impérissable,

éternelle, sois le guide de celui qui en toi est né de moi, que ta face

soit tournée vers lui et que ton oreille soit tendue vers sa prière, que

ta main le protège, qu'il règne pour la vérité, que ta droite lui

montre le chemin. Que ses v^oies soient dirigées en ta présence,

pour garder tes commandements. Que devant sa face tombent ses

adversaires, et que ses ennemis lèchent la poussière. Que sa souche

soit ombragée des feuilles d'une nombreuse postérité, et que l'ombre

de ses fruits s'étende sur les montagnes royales, car c'est par toi que

régnent les rois et qu'ils te célèbrent dans l'éternité (1). »

La date de ce livre est aussi peu contestée que son attribution.

Tous les auteurs qui s'en sont occupés, Pray, Katona, Stritter,

Uacki , etc., arrivent à peu près aux mêmes conclusions. Il semble

que l'auteur, craignant qu'on ne lui contestât le plus beau et le

plus précieux de ses écrits, ait pris plaisir à multiplier les indica-

tions.

r Le livre est adressé à Romain le Jeune, couronné de Dieu ;

il fut donc composé après son couronnement (945).

2" Il fut écrit également après la mort de Romain Lécapène (048),

à laquelle Constantin fait allusion en plusieurs passages (2).

3" Il est question dans ce livre, au chapitre 26, du roi d'Italie Lo-

thaire comme étant encore vivant (3) : or, ce prince mourut en 950.

Donc la composition du livre, ou du moins de ses 26 premiers

chapitres, doit se placer entre les années 948 et 950.

D'autres passages permettent une précision plus grande encore.

4° Au chap. 27, il déclare qu'il écrivait, en lindiction VII, an du

monde 6457: or, lindiction VII ou l'an du monde 6457, c'est l'an

du Christ^'949 (4).

5" Le chap. 29 est également daté de l'indiction VII et de l'an du

monde 6457 (5).

{\) lie Adm. Imp., préface.

(2) Ibid., c. »3, p. 88 ; c. ol, p. 341.

(3) Ibid., c. 26, p. H8.
(i) Ibid , c. 27, p. 121.

(5) Ibid., c. 29, p. 137.
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G" Au cliap. 45, toujours dans le but de préciser une date, il

déclare qu'il écrit en Fan du monde G4G0 (Ind. X, soit 952) (1).

Ainsi, les 29 premiers chapitres au moins furent rédigés en 949 et

950 ; deux années s'écoulèrent avant la rédaction du chapitre 45 ; et

ce n'est guère que l'année suivante (953) que le livre parut à la lu-

mière : Constantin avait alors 48 ans et son élève 14 ans.

Le plan du traité a été indiqué dans le procpinium et suivie avec

une grande lidélité dans tout le cours de l'ouvrage.

L'auteur déclare qu'il apprendra à son fds :
1" quelles sont les

nations dangereuses pour l'Empire et par quelles autres nations

on peut les combattre ;
2" le moyen d'éluder leurs demandes

indiscrètes; 3" l'origine, les' mœurs, les institutions des différents

peuples et la nature de leurs rapports, soit entre eux, soit avec l'Em-

pire ;
4° divers événements ou innovations qui se sont produits soit

à la cour, soit dans l'Empire.

Le premier point a été traité dans les douze premiers chapitres de

l'ouvrage, où l'on enseigne le moyen d'opposer les unes aux autres

les diverses nations barbares, Russes, Petchenègues, Hongrois, Kha-

zars. Bulgares, etc.

Le second point est traité avec de grands développements dans le

chap. 13

La troisième partie, qui est la plus in.porlante, s'étend du chap. 14

au chap. 40 : huit chapitres sont consacrés aux Arabes ; six aux

Occidentaux, Espagnols, Germains, Italiens, Vénitiens ; sept aux

populations de rillyrlcum, Croates, Serbes, Dalmates ; six aux

régions septentrionales, Hongrie, Moravie, « Patzinacie, « Khazarie,

Alanie ; les trois derniers à l'Arménie et au Caucase.

Enfin, les six chapitres qui terminent l'ouvrage sont consacrés,

comme l'auteur l'avait annoncé, aux affaires ou de la cour ou de

l'intérieur de TEmpire : on y parle de l'île de Chypre, des Slaves

du Péloponnèse, des modifications aj)portées par divers Empereurs

dans la division de l'Empire en thèmes, de la juridiction palatine

du Protospathaire de la Phiale, du thème de Chersonèse, etc.

Dans presque tout le cours de l'ouvrage, aucune digression inu-

tile. Rien qu'il ne soit absolument nécessaire au jeune Empereur de

connaître.

Le but d'éducation se manifeste à chaque page. Dans la première

partie, presque tous les paragraphes commencent par le mot o~i,

(i) De Adin. Iinii., c. V6, p. l'JO.
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et dans la seconde partie par les mots hrk-j 'i-i. Constantin VU revient

avec insistance sur la même idée; « il faut savoir que... * — « il faut

se souvenir que... » C'est une suite de préceptes, en quelque

sorte numérotés, qu'il faut que le jeune prince se mette dans la tète,

c'est une série de recettes gouvernementales dont il ne faut point

oublier la formule.

On détermme avec la dernière précision quel est le peuple qu'il

faut armer contre telle ou telle nation ennemie, quel est le chemin

que doit suivre le basiiikos chargé de négocier avec lui, quelles

précautions prendra celui-ci avant de débarquer, de quelle valeur

seront les présents qu'il doit remettre aux chefs delà nation (1). On

donne mot pour mot ce qu'il faudra répondre aux barbares assez im-

portuns pour demander, ou des vêtements comme ceux de lEmpereur,

ou le secret du feu grégeois, ou une Porphyrogénéte en mariage : le

conte destiné à les amuser et à les tromper sera invariablement le

même. Avec la même précision (2), on indique les moyens de répres-

sion en cas de désobéissance des Chersonésiens (3). Ce sont les

affaires courantes, les complications qui se préparent, qui peuventsur-

venir d'un jour à l'autre, que l'Empereur prend à tâche dexpliquer

à son fils. Il y a une certaine donation faiîe par Romain I" à un prince

arménien ; mais elle n'a pas été confirmée par une bulle d'or : il faut

que Romain II n'oublie pas ce détail, qu'il en fasse son profit si quel-

que difficulté se présente : aussi à trois reprises nous voyons Con-

stantin insister sur cette particularité (4).

A voir le caractère pratique de cet ouvrage, l'ordre qui règne

dans tant de matières diverses , le soin de la rédaction , l'exactitude

des renseignements, on aura peine à croire que ce soit le même
homme qui a écrit les Thèmes ; mais il faut se rappeler à combien

d'années de distance les deux ouvrages furent rédigés.

Combien le livre de VAdministration est précieux pour l'histoire

des peuples slaves, des Hongrois , Petchenègues , Khazars, pour la

géographie des régions caucasiques ou arméniennes, on pourra en

juger dans nos recherches sur les voisins et les vassaux de l'Em-

pire. L'histoire de toutes ces régions du ix'' au x*' siècle aurait été

presque perdue pour nous si ce livre ne nous fût parvenu. C'est

{{) De Âdm. Imp.^ c. 7, 8, p. 72 cl suiv.

(2) Ibid., e. 13, p. 81 et suiv.

r) Cérém., H, 83, p. 'iG9-270.

(tj De Adm. Imp., c. i?>, p. 186-189.
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là que les Hongrois , les Jugo-Slaves , les populations de la Russie

méridionale retrouvent le berceau de leur nation et l'histoire de ses

premiers pas dans le Nord. 11 est le point de départ des annales de

vingt peuples divers. Tant qu'il y aura des historiens ou des acadé-

mies chez les Russes, les Croates, les Serbes, les Madgyars, etc.,

cet opuscule sera livré aux discussions de la critique. Ce qu'est

la Bible, ce qu'est Hérodote pour les races orientales, César pour les

races celtiques, Tacite pour les races germaniques, voilà ce qu'est le

De Admhiislrando pour les races de l'extrême Europe. Il est la

Genèse des peuples du Nord.

Voici donc comme s'établirait, pour les ouvrages dont la date de

composition peut être fixée, la carrière littéraire de Constantin,

Suivant nous :

En 928 ou 938, il prononça le Discours sur la Translation de

S. Jean Clirysoslome ;

Peu après 934, il écrivit le Livre des Thèmes ;

Peu après 951, il réédita la Tactique de son oncle Constantin
;

En 952 ou 953, il publia le Livre de l'Administration ;

Son livre sur les Présages est antérieur à cette époque
;

Vers cette même époque, il rédigea les 83 premiers chapitres des

Cérémonies et la Tactique comprise dans VAppendice au livre I du

même ouvrage
;

En 958 ou 959, la Vie de Basile.

Les Mètaphrases furent commencées sous la minorité de Constan-

tin, vers 913
; le Discours sur r Image d'Edesse fut prononcé devant

lui, le IG août 945 ; les Géoponiqucs lui furent dédiées vers 945, etc.



L'EHPIRE GREC AU T SIECLE

CONSTANTIN YII PORPHYROGÉNÈTE

TROISIÈME PARTIE

HISTOIKE FROVINCIAI.E

CHAPITRE PREMIER.

DE LA DIVISION DE l'eMPIRE GREC EN THÈilES.

I.

L'Empire grec, suivant Constantin VII, se divise en dix-sept

thèmes d'Orient et douze thèmes d'Occident.

L'énumération de ces vingt-neuf provinces ne parait présenter

en elle-même aucune difficulté. Il en est autrement, si Ton est obligé

de conférer cette énumération avec les deux listes des thèmes byzan-

tins que nous fournissent les Cérémonies (1).

Dans la première de ces listes, il manque sept des provinces énu-

mérées par le Livre des Thèmes : ce sont celles de Sébastée, Ly-

candos, Mésopotamie, Séleucie, Longobardie, Chypre, Optimate. En

revanche, on y voit figurer des provinces qu'on ne retrouve plus

dans le Livre des Thèmes : la Dalmatie, la Cappadoce et le Charsian.

Dans la seconde liste, les provinces de Sébastée, Lycandos, Mé-

sopotamie, Séleucie, Longobardie, se trouvent rétablies, Chypre et

roptimate sont seules laissées de côté ; mais à la liste des provinces

qui ne se retrouvent plus dans les thèmes, s'en ajoute une nouvelle :

thème de Léontocomès.

li suffira, pour résoudre la plupart de ces difficuUés, de rétablir

entre les trois textes l'ordre chronologique.

La première liste des Cérémonies parait dater des premières

années de Léon VI. On peut s'étonner qu'elle ne mentionne pas les

(1) Cérém., U, 52, p. 713 et 727. — H, 50, p. 696.



17g CONSTANTIN PORPHYROGÉNÈTE.

thèmes de Sébastce et de Longobardie
,
qui existaient certainement

au temps de Léon VI (1) : les Grecs avaient déjà remis le pied sur

le rivage oriental de l'Italie , par la prise de Bari , dès le temps de

Basile F' (2). Mais on comprend qu'elle n'énumère ni le thème de

Lycandos, fondé, soit par Léon YI, comme le veulent les Thèmes (3),

soit par Zoé, mère de Constantin VII, comme le veut le livre de

rAdminislralion (4). ni celui de Mésopotamie, fondé par Léon (5),

ni celui de Séleucie, constitué par Romain Lécapène (G), ni celui de

Chypre, qui n'existait que sur le papier, puisque File était au pou-

voir des Musulmans depuis le vu'' siècle , et ne fut reconquise qu'en

0G5 par Nicéphore Phocas, ni celui de l'Optimate, pour le motif que

nous indiquons plus loin.

Cette liste, empruntée au Cleloruloyiam composé en 01 G (7), par

l'artocline Philolhée, se rapporte donc à une époque antérieure à la

mort de Léon VI, puisqu'il ne tient pas encore compte de plusieurs

changements territoriaux opérés par lui. Pourtant elle mentionne déjà

un thème dont la fondation lui est attribuée par Constantin VII (8),

celui de Cephallénie.

Dans la deuxième liste des Cércuionies (9), on a tenu compte de

tous les changements opérés, grâce aux acquisitions de Basile, Léon VI

et Romain Lécapène. Les succès de Basile 1", en Orient et à Bari,

ont pu permettre à son fils de constituer les thèmes de Sébastée et

de Longobardie. Des aventuriers arméniens ont échangé les petits

états qu'ils s'étaient arrangés, contre les dignités que leur offrait

l'Empereur grec : Léon VI en a fait les thèmes Lycandos et de

Mésopotamie. Enfin, Romain Lécapène, trouvant sans doute que le

stratège des Cibyrrhéotes avait assez de contenir ses turbulents

subordonnés, a détaché de cette province la partie orientale pour

en constituer une province marche, un thème frontière, contre la

Syrie musulmane : celui de Séleucie.

(1) De Adni. linp , r. bO, p. -Hl . — Vie de Basile, c. 77, p. 321.

(-2) Thèmes, p. 62.

(3) Ibid., p. 35.

(^) De Adm. Iinp., p. 228.

(y) Ibid., p. 22G. — Thèmes, p. 31.

(6) Thèmes, p. 36.

(7) Voir ci-dessus, page 132.

(8) De Adm. Imp., p. 224 et suiv.

(9) Cérém., Il, KO, d'une époque poslérieiire : probablcnienl le règne d'Alexandre ou de

Lécapène (on Iroiivc dans celle liste \{\ tliènie de Séleucie). Elle est cerlaineuicut antérieure

ù 934, époque présumée de la composition du li\re des Thèmes.
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Celte seconde lisle des provinces de l'Empire ne diffère donc que

fort peu de la liste des Tlicmes. Celle-ci a en plus, Chypre et TOpli-

niale, en moins le Chnrsian, la Cappndoce, le Léonlocomès, la Dal

-

matie.

D'où viennent ces divergences? L'omission de Chypre au livre H,

c. 50, des Cérémonies , s'explique suffisamment : ce qu'il faut au

contraire admirer, c'est l'audace de l'auteur des T/iéines qui main-

tient sur la liste des provinces de l'Empire une île, qui . de son

propre aveu, est aux mains des Arabes (1). Le thème Optimate se

trouve à la vérité parmi les dix-sept de Constantin VII, mais lui-même

avoue I qu'il ne sait pourquoi on l'appelle tfième Optimate : il i;'a

rien de commun avec les thèmes son commandant ne porte même
pas le titre de Stratège, mais celui de Domesiique ("2). » C'est donc

par une sorte d'abus de langage qu'il le maintient sur sa liste.

Quant aux thèmes Charsian et de Cappadoce qui ne figurent

plus parmi les dix-sept de Constantin Porphvrogénète, il importe de

remarquer ce passage sur le thème Armcniaque : « Dans les temps

plus anciens, dit-il, à l'époque, soit de Justiiiien, soit de quelque

autre Empereur, la Cappadoce fut divisé en trois parties : celle du

milieu fut appelée Charsian, du nom d'un général nommé Charsios, (]ui,

à cette époque, eut des succès contre les Perses
;
pour ce motif, elle

porta le titre de thème et de stratégie jusqu'à aujourd'hui, y-r/pi to-j

vjv ; la partie inférieure, voisine de la mer, fut appelée Arméniaque,

parce qu'elle était la plus rapprochée de l'Arménie ; enfin, la parlie

supérieure contiguë à la Lycaonie et au Taurus, prit le nom de petite

Cappadoce; érigée aujourd'hui en thème, vCv.. £Ù 5c'v.aTo; ovoy.jz

/çrjj.xriÇo-j'7x, elle eut des rois jusqu'à César Auguste (3). '

Or, je trouve une raison plausible pour justifier la suppression,

versl'époque de Constantin VII [y-^xpi 'Ov), des deux thèmes Charsian

et de Cappadoce et la réunion de la haute, basse et moyenne Cap-

padoce en un seul thème, l'Arméniaque. Tant que la Cappadoce (4)

fut une province frontière de l'Empire, tant qu'elle donna, suiv^ant

l'expression flatteuse de Justinien, « un heuieux com.mencemcnt à

notre monarchie (5), » tant qu'elle fut exposée aux invasions des

rois Sassanides, puis des Khahfes arabes, il était nécessaire d'y can-

(1) Thèmes, p. 10.

(2) Ibid., p. 26.

(3; Ibid., p. 20.

(4) f.alo sensu, comprenant les trois Cappadoces.

(5) Justinien, .\ov. 30.
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tonner des forces considérables : trois légions (Bsaxroc), trois stra-

tèges : de là sa subdivision en trois commandements militaires ou

thèmes. Mais depuis les acquisitions de Basile, Léon VI et Romain,

depuis la constitution du thème de Séleucie en face de la Syrie,

et des thèmes Lycandos, de Mésopotamie et de Sébastée sur TEu-

phrate musulman, ce qui avec les thèmes de Chaldée et de Colonée

en face de l'Arménie, formait un ensemble de six corps d'armée, ou

de six commandements militaires, la Cappadoce cessait d'être pro-

vince frontière. Les trois thèmes Cappadociens (1) furent réunis

en un seul. La frontière orientale de l'Empire parut même à Constan-

tin VU assez bien assurée pour qu'il crût pouvoir supprimer le thème

Léontocomès, création éphémère de quelques-uns de ses prédéces-

seurs, que Keisk (2) place en Isaurie, autour de Léontopolis et

qu'on ne trouve d'ailleurs mentionné que dans les Cérémonies,

1. II, c. 50.

Quant au thème de Dalmatie, non-seulement les Slaves s'étaient

emparés de tout l'intérieur du pays, mais l'Empire avait presque

abandonné les villes gréco-romaines du littoral, isolées au milieu^

d'une population barbare, à leurs destinées.

Basile I''', en effet, avait autorisé les villes Dalmates à payer aux

Slaves, pour avoir la paix, ce qu'elles payaient autrefois à l'Empire.

Elles devaient seulement donner quoique petite chose au stratège,

^pccyyzi'^i^rjrj'iy.L-ih n~py.v/y'ji, en témoignage de leur soumission au

Basileus et à son représentant (3). Raguse et Aspalato étant aussi

complètement abandonnées de l'Empire que l'avait été autrefois

Venise, il n'y avait pas plus de raison pour maintenir le thème de

Dalmatie que pour fonder un thème de Vénétie. Quelque vaniteux

que fussent les basileis, et quoique désireux qu'ils fussent de garder

le mot après avoir perdu la chose, ils durent céder à l'évidence du

fait accompli. Le faible tribut, ^oayy zi, que payaient les villes ro-

maines ne leur parut pas valoir la peine d'entretenir un stratège (4) ;

et le thème de Dalmatie, sans bruit, s'effaça de la liste de leurs pro-

vinces.

(1) Que Léon VI avait pourlanl Iravaillé à agrandir aux dépens .de leurs voisins. — De
Jdm., c. 50, p. 225.

(2) Heisk, Notes sur les Cérémonies, p. 821.

(3) De Àdm. Imp., c. 30, p. \i7.

(4) Ou du moins la sinécure de stratège se trouvait réunie à la mairie de Zara. Plus lard

la stratégie de Dalmatie fut donnée aux Vénitiens.
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H.

On conçoit que tous les thèmes n'aient pas eu la même impor-

tance, qu'il y avait eu dilïérentes classes de gouvernements ou de

stratégies.

Dans les Cérémonies (1), dans la plus ancienne des listes que

nous avons sous les yeux, nous trouvons les thèmes de l'Empire divi-

sés en deux grandes catégories :
1" les thèmes d'Orient, avaroÀixà

bvj.y-x ; 2" les thèmes d'Occident, m riz Vj'j-jùz nroy.rr/iy.i. Et ce qu'il

y a de curieux dans cette classification, c'est qu'elle est hiérarchi-

que et non géographique. L'expression des thèmes d'Orient corres-

pond à celle de thèmes de première classe ; les thèmes d'Occident

sont ceux de la deuxième catégorie. On compte parmi les thèmes

d'Asie toutes les provinces importantes, même celles qui sont situées

en Europe : ainsi la Thrace, la Macédoine (i)
;
parmi les thèmes

d'Europe, tous ceux qui, même situés en Asie, ont une importance

moindre : ainsi ceux des Cibyrrhéotes, de Samos, de la mer Egée.

Pourtant^ tous les gouverneurs de province, depuis le grand

stratège des Anatoliques jusqu'au Domestique de l'Optimale, ont ceci

de commun qu'ils appartiennent tous à la même classe de noblesse

et portent tous le titre de proconsul patrice : àvS-j-aro; -aror/toç.

Dans l'autre passage des Cérémonies (3), qui traite de la paie

des stratèges, nous trouvons une classification un peu différente et qui

se rapproche beaucoup de celle de Constantin. On a bien maintenu

la Thrace et la Macédoine parmi les thèmes d'Orient, mais on a

rendu à l'Asie ceux des Cibyrrhéotes, de Samos et de la mer Egée.

Ce fragment nous permet même d'établir avec une assez grande

exactitude les différentes classes de préfectures. 11 va sans dire que

tous les thèmes d'Europe (Thrace et Macédoine exceptées) sont

rejetés dans la dernière classe : il n'est même pas question pour

leurs stratèges de la distribution des olyai : ils n'ont pas de traite-

ment fixe , mais seulement un éventuel composé des ^j-jvrhi'iv.i

ou consîieludines que voudront bien leur payer leurs subordonnés

Péloponnésiens, Livadiens, Dalmates ou Chersonésiens.

A la première classe appartiennent les trois thèmes des Anatoli-

(1) Cérém., II, b2, p. 713 et 727.

(ii) Nous trouvons de même un passage de la Vie de H asile , c. G, p. 306; les thèmes

de Thrace et de Macédoine opposés aux hi-j-A-y. ovr'./.à ou d'Occident,

(3) Cérém., 11^ bO.
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ques, (le l'Arméniaque et des Thracésiens, dont les stratèges tou-

chent chacun 40 iilrœ. C'est bien le chiffre qui nous est donné par

Ibn Khordadbeh : « la paye des officiers est au maximum de 40 ritles

d'or (t) » (41,770 francs suivant le calcul de Bureau de la Malle

et Letronne).

A la deuxième , ceux de TOpsikion et des Buccllaires : 30 iilrœ

de traitement (31,3'27 francs).

A la troisième, ceux de Cappadoce, Charsian, Paplilagonie, Thrace,

Macédoine, Colonèe, Chaldée : 50 Iilrœ (20,884 francs). Le stratège

de cette dernière province n'a môme que 10 Uirœ de fixe et un éven-

tuel de 10 autres iilrœ sur les revenus de sa province.

Ainsi 40, 30 et 50 Iilrœ, environ 45,000, 31,000 et 51,000 francs

de notre monnaie , voilà quels étaient au temps de Léon VI les trai-

tements des stratèges de première, deuxième et troisième classe,

traitements qui se rapprochent sensiblement des traitements respec-

tifs de nos trois classes de préfectures françaises.

A la quatrième classe, appartiennent les thèmes des Cibyrrhéotes,

de Samos, de la mer Egée : 10 Iilrœ (rO,445 francs).

A la cinquième, les provinces suivantes, devenues de vrais thè-

mes à l'époque de Constantin VII, mais simples climrœ^ à l'époque

dont il est ici question ; elles ne rapportent que cinq Iilrœ (5,551 fr.)

à leurs commandants : telles sont Sébastée, Lycandos, .Séleucie.

Le texte ajoute Léontocomés.

A une classe particulière, qui n'est peut-être pas la dernière,

mais dont on ne peut comparer, faute d'éléments, l'importance

économique à celle des précédentes, appartiendraient les provinces

d'Europe et la Mésopotamie, dont les stratèges sont obligés de se

payer sur les revenus de leurs provinces.

Cette classification des thèmes, au point de vue du traitement des

stratèges, a dû se conserver sous l'auteur ÙQi Thèmes, sauf une mo-

dification : les provinces de la cinquième catégorie ayant été éri-

gées en thèmes, ont dû valoir à leurs stratèges une augmentation

de traitement.

En outre, comme dans ce texte de l'époque de Léon VI, réédité

par Constantin, on dit, en parlant des stratèges d'Europe, qu'ils ne

recc'vaicnl pas de. Irailemcnl à celle époque, o-jx. îcoys-jovro, il est

possible que la situation de ces fonctionnaires ait été améliorée

depuis le règne de Léon VI.

[\) Journal asiatique^ t. V, p. 481, mai-juin 18GÎJ.
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Après ces classifications empruntées aux Cérémonies, nous arri-

vons enfin à la classification du livre des Thèmes. Elle est purement

géographique et non hiérarcliique. On ne peut eu tirer les éléments

d'une nouvelle disiribuliun des provinces par ordre d'importance,

mais il est permis de croire cependant, puisque l'auteur traite de la

Thrace et de la Macédoine dans le livre II, consacré aux provinces

d'Europe, que de son temps on avait renoncé à la singulière division

dont nous avons parlé.

On peut trouver dans un fragment des Cérémonies (1) fragment,

qui bien évidemment est dû au Porphyrogénéte, les éléments d'une

nouvelle classification toute différente des précédentes. 11 est ques-

tion des distributions de vêtements que l'Empereur, s'il lui plait,peut

faire aux officiers de son armée quand il est au camp. Les officiers

que l'Empereur favorise de ces distributions sont divisés en deux

catégories : ils appartiennent soit aux grands thèmes ou thèmes Ro-
mains, soit au pelits thèmes ou thèmes Arméniens : rà u.tyx/.oc y.cà

P(,)u.xL/.x Sîy.xzx, ~y. Xpy.fjicK/.y: tiiu.xrx. Les premiers sont bien plus

favorisés que les seconds. Tandis que, môme aux officiers subalternes

des premiers thèmes, on ne distribue que des étoffes sorties des ma-
nufactures impériales, pour les mérarques et autres officiers inférieurs

des seconds, on se contente d'étoffes achetées sur le marché.

La distinction s'établit donc ici, non plus entre les thèmes d'Occi-

dent et d'Orient, mais entre les vieux thèmes de la monarchie, ceux

qui ont été légués par le grand empire romain, conquis par les légions

romaines, et ces nouveaux thèmes, simples clisurœ décorées d'un

titre plus pompeux , et dus aux exploits de quelques aventuriers

arméniens.

Si l'importance économique des différents thèmes peut se mesurer

aussi bien aux dépenses qui sont imposées à leurs chefs qu'à la paie

qu'ils reçoivent, nous trouvons une confirmation de ce que nous

venons d'avancer dans un autre passage des Cérémonies (2), où il

est question du nombre de mulets que chacun des stratèges est tenu

de fournir pour les bagages impériaux. Les stratèges des Anatoli-

ques, de l'Arméniaque, des Thracésiens, de l'Opsikion, desBucellai-

res, bref les chefs si richement dotés de nos deux premières catégo-

ries, les gouverneurs à 30 et 40 litrœ de traitement, l'aristocratie

des stratèges, tiennent encore ici la tète et se trouvent taxés à trois

(1) Cérém., append., p. i86.

(2) Ibid., p. 460.



182 CONSTANTIN PORPIIYROGÉNÈTE.

mulets chacun ; tous les autres stratèges, ceux d'Occident, comme

ceux d'Orient, comme si leur position eût été en effet nivelée sous

Conslantin VII, doivent fournir deux mulets ; seul, Pancien clisurar-

que de Séleucie, un stratège de la création de Romain Lécapène, ne

doit fournir qu'un mulet.

Ainsi, dans l'estime des Byzantins, c'étaient les grands thèmes de

l'Orient : Anatoliquc, Arméniaque, Thracésien, Opsikion, Bucellaire,

Paphlagonie, et même l'Optimate, qui tenaient la première place
;

ajoutt'z-y, avant leur suppression par Constantin VII, le Charsian et

la Cappadoce. En seconde ligne, les autres thèmes d'Orient. Des

provinces d'Europe, sauf la Thrace et la Macédoine, peu s'inquié--

taient-ils.

C'était à peu près dans le même ordre que les plaçait l'estime des

étrangers. Consultons un géographe arabe, l'auteur du Lh'rc des

Boules el des Provinces, Ibn Khordadbch, qui vivait, ce semble, au

commencement du règne de notre Constantin VII, puisqu'il connaît

déjà le thème de Séleucie constitué par Lécapène et qu'il mentionne

encore les thèmes de Cappadoce et Charsian supprimés à l'époque de

la rédaction des Thèmes. Des 12 thèmes que l'auteur byzantin énu-

mère en Europe, le géographe arabe n'en connaît que trois : deux

de ces trois sont les thèmes quasi-asiatiques de « Thalaka » (Thrace)

et de Macédoine. Le troisième e*st celui de « Thorakia * ou Dyrra-

chium, que l'importance de sa capitale dans le système des voies de

communication au moyen âge a sauvé de l'oubli où le voyageur

arabe a enseveli les neuf autres. Un autre géographe, Edrisi, va

même plus loin : il ne cite pas un seul des thèmes d'Europe.

Les çrrands thèmes de l'Orient, au contraire, Ibn Khordadbeh et

Edrisi les connaissent tous. Ibn Kordadbeh enumère :

1" « L'Afladjounyah (1) ;
» 2° « J'Autamathic (2) ; . 3" « Elasik ^

(Opsikion) ;
4" « El-Efesis » (le Thracésien avec Ephèse)

;

5" <t l'Anatholos ;
>> G" <t Khorsoun » (le thème Kharsian) ;

7° « Ka-

lalh » (la Galatic ou le thème Bucellaire) ;
8'^ <t El-Arsak » (l'Armé

-

niaque), 9" « Kelkyeh » (la Chaldée) ;
10" « Séleucie » ;

11" «^ Kaba-

dak » (la Cappadoce).

En revanche, les auteurs arabes ignorent l'existence de beaucoup

de petits thèmes : la Cilicie, que le thème de Séleucie, plus voisin de

(Ij l'.iplihi^'oiiic. — " Aliljklioiii.i . (Iniis Edrisi.

('•2) Optimale : Ce mot est tout ,i fiiit rorronipii diins l'idrisi
,
qui scrulilc innir rnpip Uni

Kliordadheli, mais en l'altérant siiigtilièremont. Les tlièrnes sui\aiil.s s'appellent dans lidnsi,

« Lamchik, El-\facliïn, Batalous, Djariion, I5aclan, Arniiniac, Djaldia, SeleuLia, Benadec.»
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la frontière arabe, pouvait dérober à leur attention, la Mésopotamie,

le Lycandos, le Sébastée, le Kolonée, dont Khordadbeh place la

capitale dans le thème Ârméniaque : il continue sans doute à voir

dans ces quatre thèmes, des clisurœ, des dépendances des thèmes

cappadociens. Même silence sur Chypre que les auteurs arabes savent

bien appartenir à leurs compatriotes, sur Samos, sur la mer Egée,

etc. (1).

III.

Quel est le caractère de cette division de l'Empire en thèmes ?

Quel est le sens de ce mot ? Quelle est l'origine de ce nouvel état

de choses ?
,

• ,

La géographie du x' siècle nous met en présence d une termmolo-

gie administrative complètement différente de celle de la Nolilia. 11

ne^i plus question de diocèses, de provmciœ, de civitates, mais de

Ihèmes, de turmœ, de bandi, de clisurœ
;
plus question de préfets,

de vicaires, de consulaires, de prœsides, de correcteurs, mais de

stratèges, de turmarques, de clisurarques. Toutes les idées de gou-

vernement civil que réveillah'nt les expressions de la Nolilia, s'éva-

noui-«ent devant celles des Thèmes et du De Adminislrando. A hre

ces deux ouvrages, il semble qu'il n'y ait plus dans l'Empire de

gouvernement civil.

Et, en effet, ce n'est que dans le livre II des Thèmes que le Por-

phyro^énète s'avise de reproduire la division de la Nolilia et du

Synecdemos d'Hiéroclès par préfectures ou Eparchies :
prœfectura

Thraciœ, sub considori, civitales qnaluordecim.. Un moment on est

tenté de croire que sous la division de l'Empire en thèmes, division

évidemment militaire, s'est maintenue l'ancienne division civile en

eparchies, .ou préfectures, et en civilales. Mais on ne tarde pas à s'aper-

cevoir que l'auteur, faute de pouvoir nous renseigner sur des pays

qu'il ne connaît plus, s'est contenté de transcrire des passages d Hie-

roclès. .

D'ailleurs, il serait étrange que pour les provinces d Orient, riches

et paisibles, toutes traces de division en préfectures, toutes traces de

gouvernement civil, eussent disparu, et qu'elle se fussent conservées

(1) Ibn Khordadbrh : Induction et notes de M. Barbier de Mejnard. Journ. asiatique,

mai-juin 186a ; noies de M. Defrémery, ibid., foricr, mars 1S6G. - Edrisi, Irad. Jan-

bert, l. Il, p. 299. — Maçoi.di, ni traduit, ni même édité sur cette partie. — ^acouby

(ix« siècle) perdu. Un mol seulement dans Aboulféda, édil. Reinaud, l. I, p. 28'2.
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dans les thèmes d'Occident où il n'y a pas même de gouvernement

régulier.

Ainsi, Tancienne division civile n'exi.4e plus, nous sommes en pré-

sence d'une division toute nouvelle. Quel en est le caractère ?

Evidemment tout militaire, comme le prouve la signification des

mots thème et stratège

.

Le mot 5c\aa, qui vient du mot grec Gs^u-, comme le fait remarquer

l'auteur des Thèmes {\), s'applique à la fois à la province et au corps

d'armée qui est chargé de garder la province : absolument comme le

mot arménien komit, comme le mot arabe djound (-^), comme le mot

français division ïnilitain', signifient tout à la fois un corps de troupes

et un gouvernement miliiaire ; comme l'antre mot françaisjjosft^ signifie

également Tendroit que l'on veut faire garder et les soldats qui sont

chargés de le garder. Il est difficile de savoir à laquelle des deux

choses, à la province ou au corps d'armée, s'est appliqué d'abord !e

mot ôs'p-a.

Mais il n'est pas sans exemple, à l'époque romaine, de trouver un

pays qui ait pris son nom du corps de troupes chargé de le garder.

On voit par le discours du Roi Agripi)a dans Josèphe (3) et par le té-

moignage de Dion (4) qu'il n'y avait à l'époque romaine, sur toute

la côte û"Afrique, qu'une seule légion. Cette légion campait dans la

province de Numidie ; elle avait fini par lui donner son nom : la Nu-

midie et la Lé<.fion étaient devenues synonymes et Tertullien se

plaignait que le nom chrétien fût persécuté « a praeside Legionis et

a prœside Mauritaniœ (o). »

A toutes les époquçs de l'histoire de l'Empire Romain, nous trou-

vons des gouverneurs de provinces réunissant les attributions

civi'es aux attributions militaires. Le partage opéré par Auguste

des provinces de l'Empire entre le piince et le peuple Romain, avait

assigné au premier toutes les provinces qui avaient besoin d'une

force militaire, toutes celles dans lesquelles campaient les légions
;

au second, les provinces qu'aucun danger intérieur ou extérieur

ne irienaçaient et où ne campait aucune troupe. 11 en résultait

que les gouverneurs des provinces sénatoriales n'avaient que

l'autorité civile, et que les gouverneurs des provinces impériales

(1) 'ihàiHPs, p. 13.

{•l) S. Miirlin, Màn. sur l'Arm., t. 1, p. 'iS.

(3) Jusi'ph, D';ll. jud.rir
, II, 28,

^4) Dion, LV, 23.

(5) Poinsignon, Sur les provinces lomaincs, p. 03.



DE LA DIVISION DE L'EMPIRE GREC EN THÈMES. 185

réunissaient aux attributions militaires les attributions civiles et

financières. Il y avait donc pour les provinces de l'Empire deux

régimes bien disuncts : l'administration civile et l'administration

militaire.

Dans le dernier état de l'administration romaine , tel que nous le

fait connaître la Nolilia, la défiance des empereurs a tout changé; il

n'y a plus de légafs réunissant les trois attributions civiles, militaires

et financières. Pour la justice et l'administration civile, il y a des vi-

caires, des consulaires, ûes prœsides, de redores, qui dépendent soit

des Préfets du prétoire , soit des grands proconsuls d'Asie, Achaïc

et Afrique
;
pour la guerre, il y a des comtes et des ducs, qui dé-

pendent des Maîtres de la milice; pour les finances, des comtes des

largesses provinciaux, un par diocèse, des comtes du commerce,

des mines , et qui dépendent du grand Comte des largesses. Les

circonscriptions civiles , militaires , financières ne coïncident même
pas entre elles.

Ainsi les légions sont entre les mains d"officiers militaires, l'admi-

nistration entre les mains d'officiers civils : ceux-ci indépendants de

ceux-là, et réciproquement. En thèse générale, on ne trouve plus de

province qui soit exclusivement soumise à un gouverneur militaire,

comme pour les provinces impériales du n^ siècle.

Et pourtant, il y a des exceptions à cette règle générale. Rien que

pour l'Orient, deux pa}S qui se distinguaient par la turbulence dj

leurs habitants, les deux terres classiques du brig'andage et de 1j

piraterie, l'Arabie et l'isaurie, ont paru ne pas pouvoir supporter

les bienfaits du gouvernement civil. Le sabre seul pouvait les mettre

à la raison. On réunit' donc en la personne de leur gouverneur l'au-

torité civile et militaire. Le Cornes rei mililaris dlsaurie, le Duc d

l'Arabie furent en même temps les prœsides de leurs turbulentes pro

vinces. Ils avaient pour insignes de leur double dignité les deux codt

cilles symboliques (1). Au temps de Justinien, les Arabes paraissem

s'être un peu amendés, puisque ce prince institue, à côté du duc.

un magistrat civil, VHarmosle ou le lUoderafor de l'Arabie (2). En

revanche, les Isauriens persistaient dans leurs brigandages : car Jus-

tinien établit de nouveau que leur comte réunirait à perpétuité le.-

deux sortes d'attributions (3).

[\) yotilia Dirjnil.dam Orientis, rli^p. I. — iNolts de Bccckirij,', p. 126 l'I liS.

(2) Novrll'- 102.

(3) Nuv-lle 27.



186 CONSTANTIN PORPHYROGÉNÈTE.

Le règne de Justinien est une époque de crise pour le système ad-

ministratif légué par le v'' siècle. L'Empire plus faible, des dangers

inouïs, les Perses à l'Orient, les Slaves au Nord, les Germains à l'Est,

tout semble réclamer une organisation nouvelle.

L'Empereur flotte indécis entre plusieurs systèmes.

Tantôt il veut maintenir celte séparation des pouvoirs qui fait la

sécurité du souverain. Il est frappé, en outre, des inconvénients du

régime militaire et de la subordination des magistrats aux soldats.

Même en Arabie , il voudrait fortifier l'élément civil , représenté par

rilarmoste ou préfet civil, et saNovelle 102 présente, au point de vue

des questions coloniales de notre temps, une certaine actualité. Il y
déplore l'appauvrissement de ce pays qui semble si favorisé de la

nature, l'abaissement du préfet civil, devenu le «serf» du chef

militaire. II ne trouve d'autre remède à la situation que de mettre le

sabre aux mains du préfet civil, de lui constituer une milice, une pe-

tite armée de l'intérieur, à l'aide de laquelle il pourra proléger ses

subordonnés.

Tantôt il paraît plus sensible aux inconvénients que décrit Gibbon,

la rivalité des autorités civiles et militaires et les dangers qui résul-

tent pour l'Empire de leurs discordes (1). Il songe à simplifier l'admi-

nistration, à réunir les diverses attributions en une seule main.

Enfin, par la Novelle 24 et la Novelle 25, il entre résolument dans

cette voie. Les considérants de ces deux édits ont une très-grande

portée. D'une part, y est-il dit, les deux magistrature^ sont toujours

en guerre, non pas pour f u're du bien aux subordonnés , mais pour

les mieux écraser. D'autre part, les Pisidiens sont nombreux , tur-

bulents, se révoltent souvent à cause des impôts ; il y a là des

peuplades rapaces et sanguinaires
,
plus voraçes et plus insatia-

bles que les têtes de loups, ce qui leur a mérité le nom de lycocrani-

les ; les Lycaoniens diffèrent peu des Isauriens : s'ils répugnent au

gouvernement militaire qui ne convient pas à leurs intérêts, ils sont

portés à mépriser un gouvernement purement civil, incapables d'obéir

au seul empire de la loi quand son autorité n'est pas soutenue par une

main vaillante. Le nouveau gouverneur, comme chef militaire, mon-

trera plus d'énergie contre les méchants ; comme magistrat civil, plus

de modération à l'égard des bons. Si les vieux Romains, partis de si

faibles commenreiuents, ont subjugué le reste du monde, c'est qu'ils

confiaient aux magistrats qu'ils envoyaient dans les provinces la

(I) Gihiiou, ll'gl. 'le la décide>ir<; dt l'Empire lomain, cliap. XN'II.
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plénitude du pouvoir, les armes en même temps que les Tables de la

loi, etc.

La Novelle 24 commence donc le mouvement de réforme : < Nous
voulons, y est-il dit, commencer par la Pisidie »

; la Novelle 25 le con-

tinue pour la Lycaonie, la Novelle 26 pour la Thrace, la Novelle 27
pour risaurie (confirmation de l'état de choses antérieur), la Novelle

28 pour rilélénopont, la Novelle 29 pour la Paphlagonie, la Novelle

30 pour la Cappadoce : c'était surtout pour cette province, qui for-

mait à cette époque la frontière de TEmpire, qu'il était nécessaire de

réunir en une seule main les attributions civiles, militaires et finan-

cières : rojv rro/ct/.ôôv, rôiv cr/sa-twrr/.ôjv -/.xl rwv rxu.îicr/My.

Cette réduction des provinces de l'Empire en gouvernements mili-

taires s'opère peu à peu sous les successeurs de Justinien. Au x^ siè-

cle, elle est partout accomplie. Justinien se fonde surtout, pour en

motiv^er la nécessité, sur la turbulence de certaines populations de

l'Empire et leur peu de respect pour la loi quand elle n'est pas armée

du glaive (Nov. 24 et 2o). L'anteur des Thèmes l'explique surtout

par les dangers extérieurs. « Il n'y avait jamais eu, dit-il, de stratèges

en Thrace. Mais depuis que la nation des Bulgares, ennemie de Dieu,

eut passé le Danube, alors l'Empereur pour arrêter les incursions des

Scythes et des Bulgares eux-mêmes, fut obligé de réduire cette pro-

vince en thème et d'y créer un stratège. »

Ainsi, de tout temps, il y a eu dans l'Empire romain des provinces

soumises au régime militaire : au ii*" comme au iv^ siècle. Mais .Jus-

tinien commença par la novelle 24 à donner à ce régime sa forme dé-

finitive et appliqua à une notable partie de l'Empire ce que la Xotilia

ne nous montrait encore organisé, en Orient, que sous le comte

d'Isaurie et sous le duc d'Arabie.

Les stratèges de l'époque de .Justinien et de Constantin VU ne sont

pas autre chose que les Comités rei mililaris de l'époque de Théo

dose, revêtus de pouvoirs plus étendus, réunissant aux attribution.-

militaires les attributions civiles. Lydus le déclare positivement :

« Ceux qu'on appelle slralélatcs ont hérité de la dignité des anciens

comtes, non d'une autre (1). *

Mais une chose qui, non moins que la réunion des pouvoirs, distin-

guait profondément les stratèges du x'^ siècle des comtes et des

ducs, simples chefs militaires du v% c'est qu'ils n'ont pas d'autres

supérieurs hiérarchiques que l'Empereur. Au xiv" siècle, Codinus nous

(•2) De Magislratihus populi Romani, II, 7, p. 172.
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montre au-dessus d'eux les deux Domestiques des thèmes d'Orient et

d'Occident. Ces deux charges n'existent pas au x" siècle. Les

chefs militaires du v'' siècle dépendaient des Maîtres de la milice
;

les gouverneurs civils, des Préfets du prétoire. Mais les stratèges du

X'' siècle, héritiers de ceux-ci et de ceux-là, ne dépendent que de

l'Empereur. Entre le souverain et le simple gouverneur de province,

cette chaîne hiérarchique de Préfets du prétoire, proconsuls, vicaires,

établie par la Notilia, est brisée. Les stratèges sont isolés et indépen-

dants chacun dans son gouvernement, comme les satrapes des anciens

empires de l'Asie. Celte émancipation, facile à prévoir depuis la réu-

nion des pouvoirs, s'accomplit peu de temps après Justinien : son

contemporain Lydus signalait déjà ces stratèges, avec cette plénitude

d'attributions, comme des démembrements de la grande magistrature

pour laquelle il a tant de regrets, la Préfecture du prétoire. « De même
que le possesseur d'un grand vase d'argent qu'il a reçu des ancêtres,

une fois réduit à la pauvrelé, le brise pour en fabriquer beaucoup de

petits vases, ainsi des débris de cette magistrature nombre de petites

fonctions parasites se sont formées (1). »

Constantin VII déclare que la division en thèmes a commencé à

être en usage après le règne dHéraclius. Cette assertion est confir-

mée par les monuments et par les historiens.

On trouve dansBœckh une inscription un peu antérieure à l'époque

d'Héraclius et où il est question de Gowj^ç o [jzyoiifjT.^jzr.ïi-yr.rjz yl\jr,-_

K-j-po'j C^). Ce Thomas est peut-être un des derniers comtes pro-

vinciaux de l'Empire. L'âge des stratèges et des thèmes commence

presque aussitôt.

A la date de 6GS, il est fait mention de Sapor, stratège des Armé-

niaques (3) ; à la date de GtiO, du thème des Anatohques (4) ; à la

date de la colonie slave de l'Opsikion (5) , dont le premier comte

connu, Georges, est nommé à la date de 713 (6) ; à la date de 698,

d'Apsimar, drongaire des Cibjrrhéotes (7), et à la date de 735, de

.Manès. stratège du même thème (8) ; à la date de 711, de Chris-

(Ij l.vdus, ihiil., ibid.

^2) Corpus iimcriiil. yntv. ; iiisoijil. (/nitt., ii" 806i.

(o) Tlicoph., a. 615!l, p. 53;^.

(i) Id., a. 6161, p. n-i'.).

(5) M., a. 6183, p. 539.

(6) Id., a. 6'i05, p. 587.

(7) Id., a. 6190, p. 567.

(8) Id., a, ea'i-i, p. 631.
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tophe, turmarque des Thracésiens (1) , dont le premier stratège
connu est Sisinnakios, en 742 (2).

Ce sont là les thèmes les plus anciens ou à peu près. II est donc
certain que les dénominations caractéristiques de turmarques, stra-

tèges, thèmes, que les noms d'Anatoliques, d'Arméniaques, d'Opsi-
kion, de Thracésiens, de Cibyrrhéotes étaient usités dans l'Empire
dès la seconde moitié du siècle d'IIéraclius. A partir du huitième
siècle, il est facile de suivre dans les chroniques l'histoire des thèmes
byzantins jusqu'au x^ siècle, et pour un certain nombre d'entre eux
(le faire la liste à peu près complète de leurs stratèges.

A l'époque romaine, la division des provinces, surtout des pro-
vinces impériale?, subissait de fréquentes modifications. Dion (3),
nous dit « qu"on voyait quelquefois deux ou trois provinces réu-
nies sous un même gouverneur. « Même observation dans Stra-
bon. Rien que pour les provinces d'Asie, la Galatie , la Cappadoce,
le Pont, la Paphlagonie se trouvèrent tantôt séparées, tantôt réunies
sous un même gouvernement (4). Nous trouvons les mêmes varia-
tions dans la distribution des provinces byzantines. En présence
d'une nécessité militaire, on fondait de nouveaux thèmes aux dépens
des anciens, comme firent Léon YI et Lécapène (5) ; on réunissait
deux provinces sous un même stratège, comme Irène qui confia la

Thrace et la Macédoine à un monostrnlêge (6) ; ou même on envoyait
un stratège général avec des pouvoirs extraordinaires, comme fit

Basile II, qui, en 995, après la défaite du stratège de Thessalonique
par les Bulgares, envoya un Général en chef de l'Occident, -aV/;,-

o-j'jt'ûq c^-Ç'Y'jyj (7).

L'Empereur avait donc pleine liberté pour remanier les divisions
militaires de l'Empire. De laces fréquentes variations que nous avons
peine à suivre à travers les textes de Constantin VII : ces systèmes
de division, si différents dans les deux passages des Cérômonies et
dans le livre des Thèmes; ces thèmes éphémères, qui n'apparaissaient
dans un texte que pour disparaître aussitôt dans les textes posté-
rieurs, comme celui de Léontocomès qu'on ne trouve qu'au livre II,

(i; Théopli., a. 6203, p. 580.

(2) Id., a. 6233, p. 638.

(3) Dion, LIV, ^.

(4) Perrot, De Gctlatia province Romana, p. 101 et suiv.

(5) De Adm. Inip., c. SO, p. 22a H suiv.

f.) Théoph., a. 6294, p. 737.

(7; Cédrénus, II, 449,
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c. 45 des Cérémonies ; celui de Charpézic qu'on ne trouve qu'au

livre II, c. 44, et dont les commentateurs renoncent à trouver l'em-

placement ; ce stratège Arrhabonites et ce stratège de Théodosio-

polis qu'on ne trouve que dans le De Adminislrando (c. 45, p. 204.)

Et qu'on ne croie pas que le livre des Thèmes ait fixé d'une manière

définitive même pour son auteur la division de l'Empire-, dans le De
Adminislrando (1), il est question de nouveaux changements : la

Cappadoce , ancien thème indépendant, réunie ensuite en qualité de

simple lurma à l'Arméniaque, en est de nouveau séparée pour former

un thème à part
;
même changement pour le Charsian qui redevient

aussi un thème ; enfin la Calabre, simple dudiè (rJoixarov) ou lurma

du thème fantastique de Sicile, est érigé en stratégie.

IV.

Constantin, pour les thèmes d'Asie, a déterminé avec le plus

grand soin les limites de chaque gouvernement.

Il n'en n'est pas de même pour les thèmes d'Europe: la perpétuelle

confusion de la géographie contemporaine et de celle du vi'' siècle,

rend cette délimitation fort difficile et dans certains cas tout à fait

hypothétique.

Nous verrons ailleurs quelles étaient les limites des thèmes de

Sicile, de Longobardie et de Chersonèse. Le Péloponnèse se

trouvait naturellement limité par listhme et par la mer ; celui de

Céphallénie comprenait les iles ioniennes (2) ; celui de Nicopolis

comprenait TEtolic et PAcarnanie; celui de Dyrrachium, fort resserre

au nord par la Serbie diocléenne (Monténégro), à l'est par la Bulgarie

ochridienne, s'étendait d'Avion à Antibari et ne comprenait guère

d'autres villes importantes que Durazzo, Dulcigno et Antibari (3).

Le thème de Hellade s'étendait de l'isthme de Corinthe jusqu'au

nord de Démétriade, qui est citée par Jean Caméniate comme ime

ville de la Hellade (4) : le Pénée formait sa limite septentrionale :

« Ce qui est au delà du Pénée, dit Pachymère, c'est la Grèce propre-

ment dite, Ty;v FJlâ^y. hyrjijhr,^ » (5). Il comprenait l'Ile d'Eubée.

Le thème de Thcssalonique s'étendait du Pénée jusqu'aux mon-

(1) De Adin. Imp., c. 50, p. 22.i-2'25.

(2) Zinkciscn, Gescli. Griicheulands, l. I^ p. 792.

(3) Tafcl, Dv Provinciis Ejiisl. Critica, p. XXV'.

(4) J. Caiiiéiiiate. De exvid. IhessnL, c. li, p. 50G.

(5) Pachymère sur M. Paléol., III, IG, t. I, p. 32C.
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tagnes situées à Toccident du Strymon et comprenait la Chalci-

dique (1).

Le thème du Strymon, suivant Tafel, s'étendrait du Strymon à la

Maritza. J'ai exposé ailleurs les raisons qui m'engageaient à le

restreindre dans le bassin et dans les cantons montagneux du

Strymon (2)

.

A l'orient du thème du Strymon, s'étendaient jusqu'à la mer : IMe
thème de Macédoine, la Macédoine du moyen âge (3) qui s'est

superposée, avec ses nombreux colons macédoniens, à la Thrace
antique et qui a maintenant pour centre Andrinople et la Maritza

;

'•2" la Thrace du moyen âge, qui n'est qu'une bien faible partie de la

Thrace antique.

Il est aussi difficile d'étabhr exactement la limite entre le thème de
Thrace et celui de Macédoine, (ju'entre le thème de Macédoine et

celui du Strymon. Mais au temps où Dorostole (Sihstrie) et Odes-
sopolis appartenaient à l'Empire , elles sont signalées comme des

villes de Macédoine : le thème de Macédoine allait donc de la mer
Egée à la mer Noire et enveloppait complètement le thème de
Thrace resserré autour de Constantinople. II semble, par un passage
de la Noveile 26 de Justinien (4), et par un passage de la Légalion

de Luitprand (5), que la frontière de la Thrace n'était pas fort

éloignée du mur d'Anaslase, et Trajanopolis est la dernière ville de
ce thème que l'on mdique à l'occident (6).

Au reste, que les hmites des thèmes nous soient indiquées par Cons-
tantin, ou que nous les retrouvions par des combinaisons de texte, il

y a une chose frappante dans ces divisions du x*" siècle.

Celles de la ?solilia, de Polémius Silvius, de Justinien, d'Hiéro-

clès, etc. (7), ont respecté jusqu'à un certain point les nationalités. Il

y a deux Cappadoces, deux Phrygies, deux Cappadoces, deux Gala-

ties, quatre Arménies
; mais, si parfois on divise une nation, on ne la

disperse pas, ou ne réunit ses fractions à d'autres débris de nations.

(1) Tafel, ouvrage cité, p. XXXIV. — Tafel, De urhe Tfiessalonica ejusque agro.

(2) Cf. notre chapitre intitulé Elhnngrapliie des thèmes d'Europe.

{ôj Voir ci-dessus page 145.

(4.) Nov. 26, préf.

(b) Luiipr., Ltg. , Haud longe Constantinopoli , in Jlacedonia. . Hase, p. 362. —
Pertz, p. 357. — Muntaner, édit. Buclion, Collection, c. 21 4, place Gallipoli dans le

royaume de Macédoine.

(6) Tafel, De Provinciii, p. XIII.

(7j Moramsen, trad. par Picot : Mdm. sur les prov. rom. Paris, 1867.
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Que trouvons-nous au contraire dans les thèmes du x^ siècle.

La nationalité phrygienne est coupée en trois, répactic entre trois

thèmes différenls, et dans chacun de ces thèmes elle se trouve réunie

à des fractions d'autres peuples : dans le thème Thracésien, à des Grecs,

lies Cariens, des Lydiens ; dans le thème Anatolique, à des Pi.^idiens,

des Lycaoniens ; dans le thème Opsikion , à des Mysiens, pour ne

point parler des Slaves et autres étrangers.

La Galatie est coupée en cinq. Les Galates de Pessinunte sont dans

le thème Anatolique, ceux d'Ancyre dans le thème Bucellaire réunis

à (les Bithyniens, ceux de Tavium dans le thème Charsian avec des

Arméniens; d'autres dans TOpiimate , d'autres dans FArméniaque.

Il faut chercher dans trois thèmes les fragments de la Bithynie.

Constantin VII parle sans cesse des Bmy,. Mais cette géographie

militaire, à supposer que les nationalités existent encore, les réduit

en poussière.

11 en résulte que pour désigner une province du v" siècle, il se

présente une fornmle géographique fort simple, le nom même de l'an-

cienne nation : Pisidie, Carie, Phrygie première ou Phrygie seconde;

au contraire, pour les amalgames de population qui constituent les

thèmes du x*' siècle , une dénomination ethnographique serait la

plupart du temps un non -sens.

Voilà pourquoi l'on désigne les thèmes byzantins, ou parle nom delà

ville où réside leur stratège : Dyrrachium, Nicopolis , Thessalonique,

Séleucie, Sébastée, Lycandos; ou par un terme géographique extrê-

mement vague, Anatolique, Mésopotamie ; ou par le nom de quelque

personnage qui s'y est illustré : ainsi Charsian, du nom d'un certain

Charsios qui se serait distingué contre les Perses (1) ; ou par des

dénominations plus extraordinaires encore : le thème Bucellaire reçoit

son nom des anciens Buccllarli Cdlnphracli ; l'Optimate, des Oplhnn-

les goihs, guerriers d'élite ; l'Opsikion, des Obseqiienles, milice de

giadialeui's organisée, au dire de Capitolinus, par Marc-Aurèie. Ces

dillV-rents corps, à une époque quelconque, ont eu leurs cantonnements

dans ces trois provinces, et, bien quMl n'y eût plus au x*' siècle ni

Bucellaires, ni Oplùnnles goths, ni Obsequcntcs, et que leur souvenir

même fût, effacé, leur nom était resté, faute de mieux, à ces pro-

vinces qui avaient perdu toute individualité ethnographique.

Constantin VII pense que les provinces de lEmpire, avant Iléra-

clius, étaient beaucoup plus étendues, que c'est à partir d'IIéraclius

(I) ThUines, 1, 2, p. "IQ,
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et (les conquêtes arabes que les Empereurs ont partagé en petites pro-

vinces leur domination. Celte opinion n'est point fondée. C'est au iv"

et au \
'^ siècles, antérieurement à la yolilia et à Justinien

,
que les

anciennes provinces de lEmpire ont été subdivisées. Au contraire, à

partir d'iléraclius, se manifeste une tendance à réunir plusieurs pro-

vinces en une seule. Les thèmes du x'^ siècle, quelques-uns du

moins, sont bien plus étendus que les provinces du vi''.

Le thème Anatolique, par exemple, comprend trois provinces de la

Nolilia : Pisidie, Lycaonie, Phrygie Salutaire, sans compter quelques

portions d'autres provinces ; le thème Thracésien comprend les trois

provinces de Phrygie première, Carie et Lydie ; le thème des Ci-

byrrhéotes s'étend bien au-delà des limites de la Lycie.

Ceci est vrai, surtout des thèmes de Tintérieur ; ceux des fron-

tières sont moins étendus que les thèmes paisibles du centre , mais

non inférieurs cependant aux provinces de la Nolitia (1).

Une des plus graves lacunes du Livre des Thèmes, au point de

vue géographique, c'est le silence de Fauteur sur le lieu de rési-

dence des différents stratèges; c'est un reproche que lui fait Tafel (2).

Il y a fort peu de thèmes dont la capitale soit indiquée. Même
pour l'illustre thème de Ilellade, la capitale est inconnue : est-ce

Larisse ou Chalcis , Athènes, Thèbes ou Lébadée ? on ne le sait. 11

y a des chances pour Lébadée, dont le nom est devenu celui de

toute la Grèce du Nord, la Livadie (3) ; il y en a pour Athènes où

l'on trouve un stratège égorgé en 914 (4) ; il y en a aussi pour

Thèbes, qui, sous le nom d'Estives, devient la résidence mihtaire

des ducs français d'Athènes (5).

De ce que telle ville a été la métropole de l'ancienne province

qui correspond le mieux au nouveau thème, on n'en peut conclure

qu'elle est restée le chef-lieu du thème. Pour le thème de Nicopolis,

Constantin VII, dans l'extrait qu'il fait d'Hiéroclès suivant son

habitude, nomme Nicopolis comme métropole de la province ; et

(1) Ce que dit Constantin est surtout vrai de la Grèce : l'ancienne éparchie de Hellade

(Hiéroclès) est partagée en trois thèmes : Hellade, Péloponnèse, CéphaliéDie. Mais la Grèce

était une des provinces de la frontière maritime et peut-être la plus exposée : ce n'était pas

trop de trois stratèges pour défendre l'ancienne éparchie de Hellade.

(2) Tafel, De Provinciis, p. VIIL « Smyrna praefecli sedes : nuod, ut alia, utinani in

reliquis quoque themalibus significassel. •

(3) Ibid., p. XXXV.
(4) Cont. sur Const. VII, c. 9, p. 389.

(5) Livre de la Courjuesle. édit. BucLon et Villehardouiu, édit. P. Paris.

13
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plus loin, il ajoute que c'est Dodone qui est la capitale du thème (1).

Si, antérieurement à Constantin VII, le stratège de Nicopolis avait

cru devoir lixer sa résidence à Dodone , au centre de la province,

près de la résidence du pacha moderne de Jannina, nous avons

de bonnes raisons pour penser qu'il avait abandonne celte capitale,

située trop avant dans les terres, pour revenir à Fancienne métro-

pole maritime de la province du vieil Epire (2), Nicopolis.

Quels sont les thèmes sur la capitale desquels Constantin VU s'est

expliqué positivement?. Celui de Samos , dont le chef-lieu, suivant

les Thèmes^ est Smyrne (3); celui du Péloponnèse, dont le chef-lieu

est le Nouveau Corinthe (y-oli-fjoy Kootv5o-j) (4).

Les thèmes de Sébastée, Lycandos, Séleucie , Thessalonique,

Céphallénie, Dyrrachium, Cherson, ne peuvent avoir d'autres capi-

tales que les places fortes dont ils tirent leur nom. On peut conjec-

turer que le chef-lieu ou métropole de TOpsikion était Nicée ; de

rOptimate, Nicomédie ; de la Chaldée , Trébizonde ; de la Longo-

bardie, Bari (5).

Les textes ne sont pas explicites sur les Bucellaires (Ancyre ou

Claudiopolis ?), la Paphlagonie (Gangra ou Amastra ?), la Sicile ou

plutôt la Calabre (Rhegium ?) (6). Ils sont muets sur FAnatolique,

l'Arméniaque, le Thracésien (7), la Mésopotamie, sur les Cibyr-

rhéotes, la mer Egée, la Macédoine, le Strymon.

De même que Fancienne division civile par provinces a disparu

pour faire place à la division militaire par thèmes, de même Fan-

cienne subdivision en civitalcs ne se retrouve plus au x" siècle.

Vainement Fauteur des thèmes nous dira-t-il que File de Chypre a

été partagée en 15 civitalcs, ^Lr,r/r,Or, sl^ -ôhcç d (8), la forme même
qu'il emploie (l'aoriste) indique sufFisamment que ce mode de divi-

sion a fait son temps.

Les subdivisions du thème au x" siècle étaient :
1" la turma, 2" le

bandas ou vcxillum. Ce mot de bandas est assez vague. Tantôt il

indique la réunion des soldats qui obéissent ù un turmarquc ou à

(1) Thèmes, p. 54-'J5.

(2) Cf. lliéroclès, Synecdemos.

(3) T/ièmes, p. 41.

(4) Ibid., p. '6i. — De Adm. Imp., p. 217. — Falmerayer, I, 101.

(5) Thèmes, p. 2G, 27, 30, 02.

(G) Ibid., p. 27, 29, CO.

(7) Ibid. l'robableiiiL'iil Kphùso. Ibn KhordaJbfli et Edrisi appellent ce thème El-Efesis

ou lil-Afacliïii. Voir ci-desMis page 182.

(8) Thèmes, \>. 40.
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un Hiérarque (1) ; tantôt il signifie corps de troupes inférieur à la

turma (2) ; tantôt il indique un nombre de soldats encore plus faible,

un simple mamplns , ce qui obéit à un drongarocomès (3). Nous

l'emploierons ici dans le sens où il est pris dans le chap. 50 du

De Administrando.

Les ouvrages de Constantin YII nous ont conservé le nom d'un

certain nombre de lurmœ.

Ainsi, la turma Commuta composée de sept bandes empruntés aux
thèmes voisins, dans le thème de Cappadoce (4) ; la turma Saniana
et la turma Cases, dans le thème Charsian (5) ; la turma Camacha
et la turma de Celtzène, dans le thème de Mésopotamie (6) ; la turma

de Larisse, dans le thème de Sébastée(7), etc.

Beaucoup des nouveaux thèmes avaient été des turmœ de thèmes

voisins : les thèmes Charsian, de TArméniaque , de la Cappadoce,

de l'AnatoIique, de Céphallénie, de Longobardie, etc. (8).

Dans le thème Thracésien , on remarquait le turmarque des

Tliéodosiaques, les turmarques des Victorcs, les turmarques du

littoral (9) ; dans les thèmes Cibyrrhéote et Anatolique, les turmar-

ques de Pamphylie et Lycaonie (10); dans le thème de Hellade, Var-

chôn ou turmarque de ÏEnripe : ô xpyw yr^^-ov (11), et dans

celui de Péloponnèse, le turmarque du littoral (12). Le thème de

Samos est divisé en deux turmee : celle d'Ephèse et celle d'Adra-

mytte (13).

Le thème Optimate, qui, à proprement parler, n'est pas un thème,

n'a ni turmarques, ni drongaires, (14) ; sous le Domestique des

Optimates, faisant office de stratège, ayant aussi le rang de proconsul

(1) Cérêm., II, ii, p. 663.

(2) De Adm. Imp., c. oO, p. 225.

(3) Cérém., appendice, p. 494.

(4) De Jdm. Imp., c. aO, p. 223.

(3) Ibid., p. 225-226.

(6j Ibid., p. 226-227.

(7) Ibid., ibid.

(8) Ibid., p. 224 et suiv.

(9) Cérém., II, 44, p. 663 : ô rojpwy.oyr.s riv 0so'>jîty./.':iv, oi rojpy.y.r.yc/.i tcôv

êi/.TÔp'jov, 01 TOjp//âp/a'. Trî r:y.çy.)!o-j.

(10) Ibid., p. 734.

(11) Ibid., II, 44, p. 657.

(12) !bid., II, 45, p. 665.

(13) Thèmes, p. 41.

(14) De Adm. Imp., p. 663, 731 et suiv.
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patrice, on trouve un lopoiérèle ^ et, au-dessous de celui-ci, des

comtes (1).

Ainsi la turma forme la principale division du thème. Le turmar-

que est une sorte de sous-préfet militaire, ayant par délégation, à

un degré inférieur, les mêmes pouvoirs que son chef. Pour exercer

ses pouvoirs, il est assisté, comme le stratège, d'un officium ou

r.pooihvjig : nous voyons en effet le turmarque des Théodosiaques

(thème Thracésien) se faire accompagner en expédition de son pro-

tomandator (2).

Lixbandaou handos était, à son tour, une subdivision de la turma.

Contantin VII nous a également conservé les noms d'un certain

nombre de ces subdivisions (3), où des chef inférieurs, drouyaires

ou comtes, avaient sans doute à leur tour la surveillance des petites

autorités indigènes.

Une autre subdivision du thème , mais toute spéciale et en dehors

de cette hiérarchie, c'étaient les gouvernements de colonies étran-

gères, cantonnées dans l'Empire et qui jouissaient de privilèges par-

ticuliers. Ainsi, les Mardaïtes du thème des Cibyrrhéotes avaient un

commandant spécial , le Catapan des Mardaïtes, qui était nommé
directement par l'Empereur et qui était fréquemment en conflit avec

le stratège du thème : aussi voyons-nous le stratège écrire à l'Em-

pereur qu'il ne pouvait y avoir deux stratèges dans le même thème

et obtenir enfin de réunir à sa propre dignité celle de Catapan (4).

Les Slaves de l'Opsikion avaient aussi leurs catapans (5), et il de-

vait en être ainsi de la plupart des colonies étrangères.

Il nous reste à parler des clisurœ et des clisurarques. Comme on

le voit par l'histoire du thème de Séleucie (6), une clisura était une

forteresse, élevée aux frontières de l'Empire. La clisura de Séleucie

était destinée à surveiller la ville ennemie de Tarse et à repousser

les irruptions des Sarrasins. La turma est indiquée dans presque

tous les textes comme une partie du thème : la clisura semble au

contraire n'en pas faire partie et ne pas être soumise à l'autorité du

(1) Cérém., \\, 82, p. 728, Corpus inscript, grœc. ; inscr. christ., n"' 90i4 cl 90i9,

p. 419-22 : des lopotérètcs. — Il en esl question aussi dans une bulle d'Alexis (1088).

Zacliaria-, Jus Grœcu-Uom. IV., p. 374.

(2) Cérém., II, 44, p. 663.

(3) De Adm. Iinp., c. îiO, p. 225 et suiv.

(4) De Adm. hnp., c. :>0, p. 229.

(5) Cérém., il, 4i, p. CG3.

(6) 7'hèmes, p. 35.
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Stratège. Aussi, lorsque la clisura de Larisse est réunie au thème de

Sébastée, elle prend le nom de turma pour indiquer sa nouvelle dé-

pendance (1). Mous pouvons donc voir dans la clisura une petite pro-

vince particulière, comme ces petits gouvernements de Sedan, du

Havre, de Toul, etc., simples commandements de places fortes, que,

dans l'ancienne organisation française, nous trouvons enclavés dans

les grands gouvernements (2). L'autorité du commandant de 'place

s'étendait sur le pays voisin, mais il n'avait pas sans doute la plé-

nitude des attributions civiles, judiciaires et militaires du stratège.

Le clisurarque, inférieur en dignité au stratège, était supérieur

au turmarque et était généralement de l'ordre des Protospathaires,

tandis que les turmarques étaient de celui des Spatharocandidats ou

des Spathaires (3).

V.

Les stratèges ne portaient pas tous les mômes titres et proba-

blement n'étaient pas tous , même ceux qui se succédaient dans le

même thème, dans la même situation. Comme il y avait des classes

pour les différentes préfectures, il y avait des classes pour les préfets

successifs d'un même thème.

Je ne parle pas seulement des différents grades de noblesse que

pouvait avoir les stratèges, comme le patriciat ou le protospatha-

riat (4).

Mais les stratèges, personnellement, indépendamment du rang de

leur province , se divisaient en stratèges proprement dits et en

simples représentants de l'Empereur, ot k/. -po^û-ov. Je dis que cette

classification s'appliquait aux personnes et non aux provinces. Phi-

lothée qui règle {Cérém., II, 52) dans son Cletorologiumï ordre des

préséances à la table impériale, et qui veut tout prévoir, suppose

d'abord que tous les gouverneurs de TEmpire ont titre de stratège,

et dans l'indication des places, il n'omet pas un seul des thèmes de

l'Empire : ce qui prouve que rien n'empêchait que n'importe quel

thème eût à sa tête un vrai stratège. Mais quelques lignes plus loin,

à un rang un peu inférieur, il marque la place que pourront occuper
les représentants des thèmes^ ol h. r/:o7oj7:ov.

(i) De Adm. Imp., c. 50, p, 227.

(2) Chéruel, Dict. des Instit., v. Gouvernement.

(3) Cérém., II, 52, p. 732.

(4) Ibid., II, 52, p. 714 et 728.
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Quelle était au juste la différence entre les deux espèces de fonc-

tions? Voici un exemple que nous fournit Fhisloire du thème Cibyr-

rhéote(l); on envoie un nommé Eustathios dans la province en

qualité d'iz ttûo^wûou, et constamment Fauteur lui donne ce titre de

représentant, jamais celui de stratège. Son successeur, au contraire,

porte le titre de stratège. Le motif de cette distinction ? Dans le

cas qui nous occupe, j'en vois bien un : Eustathios est déjà protos-

pathaire et A Secrelis ; son successeur Chasè , est seulement pro-

tospathaire. Le premier ayant déjà une fonction à la cour, ne pou-

vait pas cire un stratège dans la pleine acception du mot, ne

pouvait être chargé dans le thème que d'une mission temporaire,

d'une simple délégation ; Chasè au contraire, n'ayant pas d'autre

fonction, rien n'empêcherait qu'il fût vraiment stratège (2).

On trouve encore dans les monuments, un certain nombre de

titres inférieurs en dignité, mais à peu près équivalents dans le fait,

à celui de stratège.

Ainsi, le gouverneur de l'Opsikion ne porte pas le titre de stratège,

mais celui de comle (3). On le trouve pourtant, mais plus rarement,

désigné par le titre de stratège (4). A un certain moment, il n'y eut

dans ce thème ni comte, ni stratège, mais des archontes (5).

Le gouverneur du thème Optimale, a le titre, non de stratège,

mais de Domestique (G).

On trouve dans les sources un Catapan de Nicopolis (7) et un

Calapan de Paphlagonie (8).

Le premier magistrat de la Chersonèse a longtemps porté le

simple titre de Proteuôn (9).

Les Cérémonies mentionnent le Juge de la Ilellade, ô -/.pirr^ç FjIxoo;.

Comme nous le trouvons occupé, ainsi que les autres stratèges de

l'Empire, à des préparatifs mihtaires (10), nous pourrions y voir un

(1) De Adm. Imp., c. îiO, p. 229.

(2) Reisk donne des doux passages des (!érém.. Il, S2, une explication fort (iiflVTpnle de

la nôtre, mais ineoncilialile avec le passage du De Adm. Imp.

(3} Céréiii., Il, ]j-2, p. 713. — Tliéopiiiine, ann. 620o, C2H, (<'2'J7 , d'idl. — Conl.

sur Tliéoiiliiie, c. 1 , a. 839.

(i) Cont. sur Midi. Il, c. 1 i, a. 822.

(U) Théopiianc, a. 6281.

(6) Cérém., Il, 52, p. 71/*.

(7) De Adm. Imp., c. /tS, p. 204.

(8) Conl. sur Tliéopliile, c. 28^ p. 123.

(9) De Adm. Imp., c. Îi3, p. <iM\.

(10) Cérém., II, 44, p. 6u7.
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véritable stratège. Il se peut aussi que ce Crilès soit simplement le

protonotaire du thème de Hellade (1).

Enfin, il arrivait parfois qu'une province conquise ne fût pas

réduite en thème : c'est ce qui arriva pour Malatia, enlevé aux Sar-

rasins par Jean Courcouas. Nous avons expliqué ailleurs pourquoi

on n'en fit pas un thème , mais une curatorie administrée directe-

ment par un agent de l'Empereur, et dont les revenus, assurent les

historiens, furent d'un grand profit pour son trésor C^). Ce gou-

verneur, d'espèce particulière, portait le titre de Curateur (3).

Une question à propos des stratèges. Combien de temps restaient-

ils en fonctions ? Jusqu'au iir siècle de l'Empire romain, la distinc-

tion avait subsisté entre les gouverneurs sénatoriaux et les gouver-

neurs impériaux. Les fonctions des proconsuls, encore en 253,

étaient annuelles : celles des propréteurs duraient autant qu'ils plai-

saient au prince (4). Les stratèges du x^ siècle étant les héritiers

des propréteurs beaucoup plutôt que des proconsuls , la logique

des faits nous porte à croire que la durée de leurs fonctions n'avait

de limites que le bon plaisir du prince. Cette opinion est confirmée

par un passage du De Adminislrando (5), où nous voyons l'Empe-

reur, sans se préoccuper d'aucun règlement, destituer un gouver-

neur et le remplacer par un autre.

VL

Nous passons au mode d'administration des thèmes et à l'énumé-

ration des autorités locales.

Si nous combinons un certain nombre de textes des Cérémo-

nies (6), on trouve qu'il y avait auprès du stratège un très-grand

nombre d'officiers subalternes que nous pouvons distribuer en trois

catégories .-

(1) Voir ci-dessous page 200.

(2) Voir Dotre chap. sur les Arabes d'Orient.

(3) Cérém., II, ii, p. 638, la curatorie de Limnogalax, ou du Lac de lait. Voir Lei-

chius, Vita Conslanlini Porph., p. XLVI.

(4) Poinsignon, p. 7-8.

(5) De Adm. Imp., c. 50, p. 229-30. — Le Livre de la Conqueste (p. 299, dans

Buchon, Recherches, t. I) prouverait qu'au xiu® siècle les stratèges ne restaient qu'une

année en fonctions. Le stratège de Morée avertit les Français que « sa Chapilanerie et son

ofûce ne devoit durer que un an, car TEmpereor ne laissoit nul de ses chapitaines passer

l'anée que il ne les chaiigast. » Mais celle loi est-elle applicable au x*^ siècle ?

(6) Cérém., H, 32, p. 728. — Ibid., p. 71G ; II, 4i, p. 662 ; H, io ;
appendice,

p. 482-483.
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1" Nous trouvons d'abord un Protonotaire du thème (1) dont il

est surtout question dans les deux appendices au livre I.

Il parait indépendant du stratège, puisque les Cérémonies qui, à

l'exemple de la Noliiia Dignilatum, donnent Vofficium ou taxis des

subordonnes de chaque grand fonctionnaire, ne le citent point parmi

les subordonnés du stratège. Il ne dépend que du Chartulaire du

Sacellum, c'est-à-dire du grand trésorier de l'Empire. Il dépend de

lui comme les anciens Comtes des Largesses et les Rationales de

la Nolitia dépendaient du grand Comte des Largesses. En ce qui

concernait les intérêts du trésor, la toute puissance du stratège

subirait donc un démembrement. La réunion des crroartooTr/.à, -nolru-x.

et zx^.Lfj7iy.à, tentée par la Novelle 30 de Justinien, ne serait pas com-

plète : les revenus publics seraient administrés directement par le

pouvoir central, au moyen d'un agent du Trésorier de l'Empire

établi dans chaque thème et ne relevant point du stratège.

Ce Protonotaire est d'ailleurs , vis-à-vis du stratège, un foit

petit personnage, qui a assez à faire de se maintenir dans ses attri-

butions, sans pouvoir apporter ombrage au puissant chef militaire.

Inférieur en dignité aux turmarques , à peu près l'égal des dron-

gaires, nous le trouvons tantôt dans la troisième, tantôt dans la qua-

trième classe de noblesse (2).

On a voulu sans doute assurer l'indépendance à ses fonctions en

ne le soumettant pas à l'autorité du gouverneur militaire, mais on a

voulu empêcher des tiraillements dans l'administration en rendant

toute rivalité impossible entre le proconsul patrice et stratège et ce

modeste employé.

Mais l'infériorité de son grade administratif ne saurait donner une

idée de l'importance réelle de ses fonctions.

Une glose des Basiliques lui donne le titre de juge du thème, 6 roj

OiiJ.y-oç oi/.x'jr/;^ (3). Il serait donc investi, sous l'autorité du stratège,

du pouvoir judiciaire. Ce ^l-/-x'7rU, qu'il faut peut-être assimiler au

KojT/^ç Élloc^oq, dont parle un de nos textes, serait donc au sein du

thème le représentant le plus élevé des intérêts purement civils.

Quoique subordonné au stratège, il correspondait directement

avec l'Empereur (4).

(1) Cércm., pnssiin. — Léon VI, Tact., c. i, n" 31.

(2) Ccrém., Il, 32, p. 737.

(3) Ducanijc, v. ProloHolarios. — Voir ci-dessus page 198. C'est encore le Prolono-

laire i|ui est désigné sous le nom de ot/.air/.i et de. ''•f'^^'^»
dans deux actes d'Alexis ; Zacha-

ri;e, Jus Giœco-Hom., t. 111, 348 et 'il ft.

(4) Conl. sur Consl. Vil, c. 17, p. 448.
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11 partageait avec le stratège la responsabilité de Taclministration

et la plainte des populations opprimées s'élevait aussi bien contre

l'agent civil que contre le chef militaire (1).

C'est lui qui est chargé du travail de colonisation dans l'Empire

et qui distribue aux nouveaux colons le blé et l'argent que leur

accorde l'Empereur (2).

C'est lui qui, lorsque l'armée impériale traverse la province, est

chargé de fournir les vivres de toute espèce ainsi <jue le fourrage

pour les bestiaux (3); qui, sur un ordre reçu de l'Empereur, réunit aux

lieux indiqués les quantités d'orge et de blé nécessaires à la subsis-

tance de l'armée (4); qui reçoit en dépôt le superllu des bagages

dont l'Empereur, sur le point d'entrer sur le territoire étranger,

est obligé de se débarrasser (5). Il fournit aussi ce qui est nécessaire

à l'entretien de la cour, 100 brebis, 500 béliers, 50 vaches,

200 poules, 100 oies (G); il fournit à l'usage de l'armée la farine

et le biscuit, les étoupes pour calfeutrer les navires et remplir

les brûlots, les clous pour la construction des vaisseaux (7), etc. Le
stratège ne peut faire aucun préparatif sans avoir obtenu de lui l'ar-

gent nécessaire (8)

.

Il est donc probable qu'il était chargé de percevoir Fimpôt, d'en

appliquer une partie aux besoins de la province et de remettre à

l'Empereur les sommes nécessaires pour couvrir les frais de ses

expéditions.

Il était assisté dans son administration d'inspecteurs ou è-o-raî (9).

Rien ne ressemble plus à cet officier dans l'ancienne administration

romaine, que ces procurateurs d'Auguste qui remplissaient auprès

des légats impériaux le même rôle que les questeurs auprès des pro-

consuls sénatoriaux
,
qui étaient chargés de la perception de l'impôt,

dont la mission, toute de confiance, servait de contre-poids à l'omni-

potence de ces fonctionnaires civils et militaires. Comme nos proto-

notaires, ils étaient en général de fort petite extraction, simples cheva-

(1) Cont. sur Consl. VII, c. 10, p. i43.

(2) Cérém., il, 49, p. 694.

(3) Ibi'i., appendice, p. 464.

(4) Ibid., p. 477.

(5) Ibid., p. 466.

(6) Ibid., p. 487-489. . .

(7) Ibid., H, 44, p. 6o8 et 639.

(8) Ibid., p. 659.

(9) Bulle d'Alexis en faveur de Chrislodule (1088j. Zacbariœ, t. lil, p. 374.
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liers le plus souvent, ou môme simples affranchis de l'Empereur (1).

2" A une autre classe appartiennent les fonctionnaires qui formaient

Coffîcium du stratège, chefs de cabinet, chefs de bureaux, appari-

teurs, etc., bref tout le personnel de l'administration proprement

dite. Le duc d'Arabie^ dans la Notice de l'Orient (2), en sa double

qualité de chef militaire et de prœses , a deux officia, composés à

peu près des mêmes emplois. Mais les Cérémonies ne parlent que

d'une seule TrposXeûatç pour les stratèges du x/ siècle.

Les deux plus importants de ces agents (3), sont le Prolocancel-

laire, ou chef des huissiers, et le Protomandalor, ou chef des

Mandatores, chargés des messages du stratège. Ailleurs (4), nous

voyons le stratège des Thracésiens emmenant pour l'expédition de

Crète, toute sa procleusis, composée, outre les deux fonctionnaires

déjà indiqués, d'un premier porte-enseigne (rTjOw-oêavSo-pôpoç), de

six proto-domesliqnes , de six proto-centarques et de cent appari-

teurs. Toutes ces fonctions étaient d'ailleurs étrangères à la hiérar-

chie de la légion ou 5i^7.a, proprement dite. C'était l'office du stra-

t(''ge en tant que gouverneur de la province, et non en temps que

commandant de la légion.

3° Quant à la hiérarchie de la légion, c'est un des points les

plus obscurs de l'organisation byzantine.

Voici un passage d'ibn Khordadbeh , un des plus complets que

les Arabes nous aient laissés sur celte question, qui nous montre

ridée que se faisaient les voisins de Byzance de son organisation mili-

taire : « Un patrice , nous dit-il, commande 10,000 hommes.

11 a sous ses ordres deux thoumarkh qui commandent chacun

5000 hommes; sous le thoumarkh, cinq thoumaliar commandant

chacun 1000 hommes ; sous le thoumahar, cinq coumès, commandant

200 hommes
;
puis cinq kntoniarkh commandant 100 hommes; dix

damarkh commandant 10 hommes. » (5)

Les textes des Cérémonies sont assez bien d'accord avec ce

passage qui se rapporte au commencement du x'' siècle.

D'abord une liste d'officiers qui se rapporte à l'époque de

Léon VI (6).

(1) G. Perrol, I)^ Gnlnlia, p. 137.

(2) Notiiia Dignitatum Orienlis, c. 30.

(3) Cérém., Il, 132, p. 716.

(4) Ibid., Il, U, p. 663.

(5) Journ. asiat., t. V_, p. 481. — Il iloit _\ avoir erreur sur le chiffre des kalontnrk.

(6) Cérém., Il, 52, p. 729.
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En tète dp cette liste, dans la classe des proconsuls palrices,

ligure le stratège.

Puis dans la classe des spatharocandidats, les turmarques qui sont

pour les llièmes provinciaux ce que, pour les tagmaia, c'est-à-dire

pour les corps résidant à Constantinople, pour les Scholœ, les Excu-

bilcurs, YArithmos, les llicanales, les Numeri, etc., sont les lopo-

térètcs : ils sont les premiers lieutenants des stratèges provinciaux,

comme les topotérctcs sont les lieutenants des Domestiques ou Dron-

gaires des lagmala.

Turmarques et topotérètes appartiennent également à la classe des

spatharocandidats, comme les Stratèges, Domestiques, Drongai-

res, etc., appartiennent également à celle des proconsuls patrices (1).

Viennent ensuite , dans les dernières classes de noblesse , les

drongaires, les comtes, les centarques, etc., qui se succèdent dans

le même ordre que les thoumahar, coumès et katontarkh d'Ibn

Khordadbeh.

Quant aux DrongarocomHns, je ne vois guère que le damarkli

d'Ibn Khordadbeh , dont le nom arabe semble une transcription du
grec Oîxao/oç, qui puisse correspondre à ce grade. En tout cas, le

Drongarocomès est un officier d'un rang fort inférieur, car nous

voyons, dans la première expédition contre la Crète, le seul thème

Thracésien envoie jusqu'à 64 drongarocomiles dont les uns com-

mandaient à deux, les autres à trois soldats (2).

Il n'en est que plus singulier de voir cette espèce de bas-officier

compté parmi les fonctionnaires envers lesquels les simples sujets

sont astreints à une hospitalité onéreuse (3).

Il y a seulement quelques officiers que leurs attributions toutes

spéciales placent en dehors de cette hiérarchie, et dont le nom a bien

pu échapper au géographe étranger. En première ligne, leKitrr.ç zr,:

y.iprrtç ou Comte de la lente, dont les attributions, en temps ordinaire,

étaient de surveiller le service militaire du quartier-général de la

stratégie, et, dans le cas d'une expédition commandée par l'Empe-

reur en personne , de se réunir aux Comtes de la tente des autres

thèmes pour dresser la tente impériale, la plier au moment du dé-

part, préparer des chevaux de réquisition pour les messages pres-

sants, faire avec le Drongaire de la Veille les rondes de nuit (4).

(1) Cérém., II, 52, p. 727-728 et 733-734.

(2) Ibid., II, Ai, p. 663.

(3) Bulle d'Alexis en faveur de Christodule.

(4) Cérém. ^ append., p. 489-490. — Bulle d'Alexis en faveur de Christodule.
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Le Cliarlulairc du ijièmc est un officier chargé de tenir les re-

aistres ou codiccs où étaient inscrits les noms des soldats ; il leur

passait des revues d intendance {roj rjrpx-o'j -/.y-y.yoccorrj rz -/.où

àvaÇr-Y.'jv?) ^ il devait aussi tenir registre de l'argent reçu et des

dépenses faites pour le compte de sa légion (1). Les Cérémonies

placent à la fois le Chartulaire du thème sous la dépendance de son

stratège et sous la dépendance d'un des plus hauts fonctionnaires

llnanciers de l'empire, le Logollicte du militaire ('2). Le stratège, pro-

bablement, ordonnançait les dépenses et le Logothète vérifiait les

comptes, non d'administration, mais de finances.

Le Domestique du thème (3) était un officier qui n'avait pas, comme

les turmarques, de commandement séparé dans une subdivision mili-

taire, mais résidait au quartier-général du thème, exécutait les

ordres du stratège et le suppléait en cas d'absence.

Ces trois officiers étaient les premiers officiers du thème après les

turmarques. Le chapitre des préséances leur donne le pas sur tous les

les autres, et range les deux premiers dans la classe des Spathaires,

le troisième à un des premiers rangs de la quatrième classe de

noblesse.

Le chapitre des préséances ne s'explique pas sur d'autres officiers

indiqués dans d'autres passages des Cérémonies.

Ainsi, le Ccntarque des Spathaires et le Comte de VHélairie (4) qui

semblent avoir commandé auprès des stratèges des détachements

de Spathaires, ou d'Hétaires, pour lui servir de garde particulière

ou de piquet dhonneur (5), et qui avaient sans doute le rang que

leur titre de comte et de centarque semble leur donner.

Ainsi encore le Mérarque
,
que les Cérémonies nomment immé-

('iatement après les turmarques (G). 11 ne se distinguait pas d'abord

au point de vue du grade, des turmarques, caria Tactique de

Léon dit que « les Mérarqucs étaient appelés auparavant n-:oyr.rj,y.'.y.i,

mais que la coutume a prévalu de les appeler turmarques. «

(1) Ducange, v. C/intlulnrios. Voir le dernier cliapilre des Cérémonies, p. 867, pour

les cliailuhiires des niilicfs vénèle el i)rasinc. — La lUilIc d'Alexis nomme, les charlulaires

de la Course cl ceux des thèmes.

(2) Cérém., II, 32, p. 718.

(3) nulle d'Alexis.

(i) Céréw., II, :j2, p. 71f).

(.'i) Rcisk, p. 839. — La Bulle d'Alexis mentionne les mérarquos et les turmarques.

(6) Cérém., II, 32, p. 71G ; nommés au pluriel. — Au singulier dans Cérèm., appcnd.,

p. 482, 486, 662.
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Ueisk (1) conjecture qu'ils étaient pour les troupes d'infanterie ce que

les turmarques étaient pour la cavalerie. Leur position parait pour-

tant fort inférieure, car {Cérèm., p. 485) le mérarque est honoré par

TEmpereur de présents bien moins considérables que les turmar-

ques : il est traité comme les officiers qui ont rang de spathaires (2j.

L'état-major d'un thème admettait, en outre, des éléments com-

plètement difTérents quand ce thème possédait une marine : alors on

voyait figurer des protocarabi, des nauclcri de galères (3).

Voilà donc la hiérarchie militaire d'un thème, telle que nous pou-

vons rétablir par le rapprochement d'Ibn Khordadbeh avec les Céré-

monies. Elle comprend : r stratège, 2° turmarques, 3° mérarques,

comte de la tente, chartulaire du thème, domestique du thème;

4° drongaires ;
5° comtes ;

6° centarqnes ;
7° drongarocomites.

Ces données sur la hiérarchie byzantine se trouvent confirmées

par deux passages des Cérémonies , relatifs à l'expédition de Crète.

Le premier (4) montre qu'on donnait comme argent de poche [fy/^)

pour l'expédition, 3G nomismata à un turmarque, 12 à un drongaire,

G à un comte, 4 à un simple soldat. L'autre passage (5) établit la

même proportion entre des chiffres un peu différents : 30 nomismata

à un turmarque, 20 au comte de la tente, au chartulaire et au domes-

tique, 20 aux drongaires, G à un comte, 3 ou 4 aux simples soldats

ou marins.

Ce qu'il faut remarquer cependant, c'est que si la hiérarchie don-

née par le géographe arabe concorde très-bien avec celle qu'on peut

établir au moyen des différents passages des Cérémonies, il y a chez

lui bien moins d^'officiers et bien plus de soldats qu'il n'y en avait en

réalité dans les troupes byzantines. Les légions grecques étaient bien

loin de ce cadre si simple.

Dans les Cérémonies, ce n'est plus 2 turmarques par légion,

mais jusqu'à cinq au minimum pour le seul thème de Sébastée ou

des Thracésiens (6).

En revanche, ce n'est plus à 5000 hommes que commande un tur-

marque, mais « à 500 archers, 300 peltastes et 100 oeiiolxcoi. » (7)

(i) Reisk, p. 838.

(-ij Cérém., app., p. i82.

(3) Ibid., II, b-i, p. 717 ; II, U, p. GG2.

(i) Ibid., II, 44, p. 656.

(5) Ibid., II, U, p. 662.

(6) I id-, U, 44, p. 656 ; II, ii, p. 663.

(7) Thèmes^ p. 17.
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N'est-il pas étrange de trouver, dans le thème Charpezic (1), les

turmarques divisés en deux classes, et d'en compter au minimum
24 pour la première et 47 pour la seconde ; il faut y ajouter

205 drongaires au lieu de 10 thoumahar que contîpte Ibn Khor-

dadbeh par légion.

D'après le géographe arabe, le thème ou la légion , serait fort

de 10,000 hommes; dans les Cérémonies, pour une telle masse

d'officiers, le thème Charpezic ne compte que 428 soldats en cam-

pagne.

Ce thème, sans doute, avait une organisation particuhère. Mais

ce qui frappe dans la statistique des armées byzantines, c'est l'exa-

gération du nombre des officiers en comparaison de celui des soldats.

Deux des thèmes les plus importants de l'Empire, ceux de Thrace

et de Macédoine, envoient à l'expédition de Crète 202 officiers

(ao/ovTcf) et 700 soldats (2). D'autres thèmes n'envoyaient que leurs

officiers et leurs premiers soldats {T.rjoy.yhy.L) (3). Les cadres des

légions étaient considérables : mais les soldats étaient peu nom-

breux, parce que ceux qu'on appelait sous les drapeaux pouvaient

se racheter du service (4). Il y avait parmi les combattants un

officier au moins par deux ou trois soldats. Toute l'armée était état-

major.

Nous avons parlé successivement :
1° du Protonotaire dont l'office

est peut-être la seule épave des anciens gouvernements civils, et qui

est comme le successeur de ces Ilarmostes ou Modérateurs que

Justinien plaçait à côté des chefs militaires pour faire quelque con-

tre-poids à l'élément guerrier (5) ;
2" de ce qu'on appelait alors

r Office du gouverneur ;
3" de Y État major d'un thème.

Pour compléter la liste des fonctionnaires que le gouvernement

central pouvait entretenir dans un thème, sans parler des métropo-

lites ou évoques dont Léon \T nous a laissé le catalogue (6), il faut

nommer :

Les inspecteurs des thèmes, les comtes des aqueducs, les com-
merciarii , les inspecteurs des mines, les curateurs {èr.ô-nzxi -/.cyr^uç

(1) Cérém., 11, 44, p. 662
; p. 45, p. 669.

(2) Il)iil., Il, 44, p. 660.

(3) ll)id., p. 603.

(4) De Adm. Iiiip., c. 52, p. 244.

(«) Nov. 102.

(0) Cf. dons Tafi'l, De ProvinciiSj ]'lIi/polijposis de Léon VI. — Ccrém., Il, 54, la

liste d'Evijgrius.
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jOarwv, y.ou.'JSfjy.ixrA^ji (1) v.ly.r.ç rr,ç 'J.x'j.lxç, oi/Av.r-y.l. (2)), CllVOyés dans

les provinces par le Logolhùle du revenu
;

Les cliartulaires des thèmes, les 't.v/y-drjiui et les hr.-:î<jysç, envoyés

par le Logothèie du militaire pour faire préparer aux troupes en

marche les vivres et les logements (3) ;

Les è-L'jy.sy-f-xi, chargés par le Logolhcle de la Course de tout

examiner dans les provinces et sur les frontières, de lui faire leur

rapport sur tout et de constituer la police de sûreté générale (4) ;

Les ipyrrji-j-y.i (5) chargés par le même Logolhète dassister les

diplomates, les généraux et les gouverneurs
;

Les oiy-rAyyj-î; et les mandalores chargés de porter partout ses

ordres
;

Sous les ordres du Logothtie des troupeaux , d'autres admi-

nistrateurs et d'autres inspecteurs, surtout les deux Protonotaires

spéciaux d'Asie et de Phrygie, où se trouvaient la plus grande partie

des troupeaux impériaux
;

Sous les oi'dres du Comte de VElable, les différents directeurs

des haras impériaux, surtout ceux des fameuses écuries de Mala-

gina dont il est si souvent question dans les Cérémonies : cîoyyyzs:

râ»v jzxc'//jrj zwj 'SlyJ.y.yaoi'J (6) ;

Sous les ordres du C/iartulaire du Trésor, outre les protonotaires

des thèmes , les chartulaires des couvents fondés par TEmpereur
\-/y.0TSlMirji 7'jrj oîV.ojv)

;

Sous les ordres du Logot/iète de la chose privée , les direc-

teurs de ces manufactures impériales, y.uyyj-.i- zwj £0'/oooc7i'wv, où

l'on fabriquait les étoffes brochées d'or (7), les soieries, les objets

d'orfèvrerie , les armes offensives et défensives (8) ;

Sous les ordres du Grand Curateur, les Curateurs des Palais

et des domaines de l'Empereur, yyjoyrops: rw zz'/.y-î'jr^, rôjv

/-r,<j.y-'jrj , et les 'itw?thyrii ou directeurs d'hospices (9).

(1) /.ou//£pztàp[os XaÀàia;. J)e Adm. Imp., c. 43, p. 190.

(2) Dans la Nolitia, « comités commerciorum , metallorum
; procuratores saltuuni, fun-

dorurn ». — Une bulle de Basile II (Zacharia;, III, 30D) cite encore beaucoup d'agents

subalternes du Logolhète du Revenu,

(3) Reisk, p. 476, 846.

(4) Nolitia : « Curiosi ».

{'à) Nolitia : « Interprètes diversarura gentium. »

(6) Cérém., appendice, p. 4S8, 476, 486.

(7) Theoph., a. 628b, p. 726 : tô ?a.iù.Ly.o-j îpyo^éîtov tw xpvio/.Xaêzptcov.

(8) Nolitia : • Procuratores gynajciorum , bapbiorum, linjfiorum, linete vestis, scuta-
riorum^ tlibanariorum. »

(9) Nolitia : « Domus divince, Procurafores salluum et fundorum. »
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Chacun de ces officiers dépendait de leur chef d'administra-

tion qui tenait son bureau central à Constantinoplc, mais se trouvait

naturellement, chacun dans le thème où il résidait, sous la haute

surveillance du stratège : à peu près comme dans notre organisation

moderne, les divers fonctionnaires se trouvent à la fois sous les ordres

de leur ministère respectif et sous Fautorilé du préfet dans le dépar-

ment duquel ils résident (1).

De toutes les divisions anciennes de l'Empire, il ne subsiste plus au

x" siècle que :
1° au point de vue religieux, les provinces ecclésiasti-

ques ;
2° au point de vue civil, la commune, l'élément indestructible

et indivisible. Les Novelles de Léon YI ('2) ont aboli l'ancien système

municipal et les curies des villes. Mais les communautés de villes et de

campagnes n'en ont pas moins subsisté : la commune, c'est Voy.xi -ùtj

•/a/0U|Uiva)v /wpt'wv v.xi dyoïoihiv, à laquelle Romain Lécapène, dans sa

Novelle de 922, reconnaît au plus haut degré la qualité de per-

sonne morale, lui accordant le droit de prélation et un droit de

retrait, pour protéger ses biens contre les envahissements des

grands propriétaires, des monastères ou du domaine impérial. Ces

communautés jouissaient apparemment d'une assez grande auto-

nomie municipale sous la haute autorité du stratège et la surveillance

des chefs militaires inférieurs.

Enfin, l'autorité des stratèges avait encore à compter avec la no-

blesse provinciale, les notables de leurs thèmes. Constantin YII, à

côté des métropolites et des évèques, nous "montre des protospa-

thaires, des spatharocandidats, des spathaires, des stratores (3) :

c'était à de grands propriétaires, à des chefs de tribus
,
que se dis-

tribuaient ces grades de noblesse administrative. Constantin VII nous

fait assister à un conflit qui éclata, sous Romain Lécapène, entre l'un

de ces protospathaircs et les autres protospathaires de la province,

soutenus du stratège (4).

(1) Sur loul cela, Céiém., Il, y2, p. 716 et suiv. On trouverait Iiien d'autres fonction-

naires provinciaux dans la fameuse bulle d'Alexis à l'Iiigouniène Ciirislodule. '— Zacliarix-,

Jus grœco-roiiinuiiui, III, 37b.

(2) IVoveltes, id et /»7. — Zacharia;, Jus grœco-romanum, III, 138-139.

(3) Df Adm. Imp., c. li'i, p. 243.

(4) De Adm. Inij)., c. 50, p. '2*23. — Voir notre ciiapitrc sur la Quesliun sociale

dans tes provinces.
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CHAPITRE II.

ETHNOGRAPHIE DES THÈMES d'eUROI'E.

I.

Sur les transformations ethnographiques que subit la, Péninsule
gréco-illyrienne pendant les longs siècles du moyen âge, on peut
dire que le premier éveil fut donné par les remarquables'travaux de
Falmerayer (1). Il n'hésitait pas à déclarer que les guerres, les inva-
sions et les fléaux naturels avaient fait périr la presque totalité des
anciennes races de la Péninsule, que les Grecs actuels n'étaient point
les descendants des anciens Grecs, mais ceux des Slaves, des Avares
et des autres barbares qui avaient envahi la Péninsule, et que peut-
être pas une goutte de sang hellénique ne coulait dans les veines des
prétendus fils de Léonidas.

Les exagérations qui déparaient ces originales et savantes recher-
ches ont déjà été relevées par des historiens de mérite (2). On peut
donc arriver à se faire une idée assez exacte de Tethnographie de la

Péninsule au x^ siècle (3). On verra que Constantin Yll^n'avait ou ne

(1) Falmerajer, Geschicidc dcr Hallnnsel Morea wœhrend des Mitlelallers, Stult-
irard und Tubingen, 1830-1836. - Welcéen Eivfluss hatte die Besetzung Griechen-
lands durc/i die Staven avf das Schicksal der Stadt Alhen und dn- Landscliafl
Attiki, 1835. — Frarjmenle ans deni Orient, 1846.

(2) Zinkeisen, Gesch. Griechenlands vom Jnfnnge geschichtlicher Kunden, etc.
Leipsig, 1832.

Paparrigopoulo, Uzf, r-?., i^,-y:r.,z^, .)aSt/io,v rtva,v, etc. {Sur rétablissement de
c/uflques tribus slaves dans le Péloponnège). Aliènes, 1843.

Paparrigopoulo, I.Topr/.-.l -oxyr.arç^y.. (Recherches historiques), Athènes, 1838, t. I,

p. 226.

(3) Consulter surtout : 1» Sur les faits généraux ;

Leeke, Researches in Greece.

Pouqueville, Voyages.
Tafel, De Provinciis Imper ii Byzantini Epistola crilica , Tubingen, 4» 1844.
Einlay, Médiéval Greece and Trebizond, Edinburgh, a. London, 8" /8ol.
Kiepert, Orbis aniiquus et Inhaltreiches Texte zu dem hist. geog. Atlas der Allen

Welt.

^l>roineT, Atlas Anliquus ; la carte intitulée Das Byzantinische Reich bis in das
xi*^ Jahrhundert.

Lejean, Carte ethnographique de la Turquie d'Europe.
20 Sur la Thrace, la Macédoine et l'Illyrie.

Pouqueville
: Mémoire sur l'Illyrie ancienne et moderne, sur les colonies vala-

ques, etc., dans les Mém. de l'Acad. des Inscr., t. XII, 1839.

14
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nous a donné que des renseignements fort défectueux sur celte partie

de son Empire.

On ne peut nier que la Péninsule gréco-illyrienne n'ait cruellement

souffert depuis la conquête de la Grèce par les Romains : plus cruel-

lement peut-être qu'aucune des futures provinces de l'Empire romain.

La conquête des diverses parties de la presqu'ile s'accomplit d'une

manière sanglante ; la domination romaine, au moins dans les derniers

siècles, fut là comme ailleurs, une cause de dépopulation ; les inva-

sions barbares ne furent pas, comme en Occident, Paflaire d'un siècle

ou deux ; elles continuèrent pendant tout le moyen âge.

Dans la Péninsule gréco-illyrienne, c'est d'abord Mummius, cent

mille Corinthiens vendus comme esclaves ; c'est Paul-Emile qui, d'un

seul coup, dans l'Épire seulement, renverse soixante-dix villes, réduit

150 nQille âmes en esclavage. Jamais l'Épire ancienne ne se releva de

ce règlement de compte, dont elle faisait les frais, entre Paul- Emile

et ses soldats. Strabon, deux siècles après, constatait la dépopulation

du pays, et Auguste avait peine à y reformer une seule ville, Nico-

polis.

Tafel, De urbe Thessalonica cjusqué agro, Berlin, 1839. — De Via Efjnatia, Tu-

bingen, 1842.

Heuzey, Le mont Olympe cl VAcarnanie, Paris, 1856.

Les travaux d'OEconomos, Tsoucalas, sur VEparchie de Philippopnlis, de Cordélis,

sur les Grecs de la Thrace.

iMézières : le Pelion et rOssa.

Viqucsnel, Carte de la Thrace, d'une partie de la Macédoine et de la Mésie,

Paris, 1854.

Elc.

3" Sur l'Allique :

De Laborde, Athènes au xv'', xvi*' el xvii*^ siècles, Paris, 185i.

Aug. Rlo'nmscn : Jtfienœ C/irislianœ.

Sourmélis, Histoire d'Athènes (en gr. mod.), 184G.

W Lenormnnd, lUclu-rrhes archéologiques sur El/^usis, Paris, 1862.

Petit de Jullevillc : Recherches sur l'emplacement et le vocable des églises chrétien-

nes en Grèce, dans les Arcli. des Miss, scicntif. 2*^ série, t. V, p. 409, etc.

4" Sui' le Péloponnèse :

Durhon, Recherches sur l'histoire de la principauté française de Murée^ Paris, 1845.

Méziéres, Voijafje en Lnconie.

De\ille, Etude sur le dialecte tzaconien.

Curlius : PelnponnesoSj etc.

îi" Sur les Sla\('S :

Scliafarick, Slavisrlie All'rthiiiiier, Inid. allcin.indc de W'ulkc, I.cipsig, 1843.

Ililfcrding, Gisch. (1er Bulijaren u. Serbi-n, Irad. du russe, Raut/cu, I8jG-G4.

G" Voir plus loin pour les Valaques, Albanais, Muïiioles,
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Puis viennent les légions des guerres civiles vivant à discrétion

sur le pays, comme les régiments de la guerre de Trente ans : c'est

Sylla, la ruine d'Athènes, l'appauvrissement de Thèbes ; c'est Mithri-

date, ce sont les pirates, c'est Pompée et César, c'est Brutus et Oc-

tave, Pescennius Niger et Septime Sévère, Liciniiis et Constantin,

etc.

Puis les guerres barbares : au F"" siècle, le soulèvement des na(ions

pannoniennes, l'insurrection, la répression en permanence sur la côte

d'Illyrie; au IP siècle, les Daces ; au IIP et au IV^, lesGolhs; au V", Ala-

ric et le ravage de la Grèce continentale, Genséric et la dévastation

de la Grèce maritime ; au VP, les Antes, les Slaves, les Bulgares ; au

VIP, Baian et les Avares, Âsparuch et le retour des Bulgares, les in-

cursions slaves et arabes. Ainsi, la guerre frappait tantôt le nord, tan-

tôt le sud de l'Empire ; le vent de la destruction soufflait tantôt sur le

Péloponnèse et tantôt sur la Thrace ; il sautait du nord au sud, et du

cap Ténare aux bords du Danube.

Sans doute, jusqu'au VIP siècle, lEmpire maintint à peu près la

frontière du Danube et de la Save, et nominalement au moins, con-

serva ses provinces. Mais il eût bien mieux valu pour ces provinces

être une bonne fois conquises. La Gaule était plus malheureuse à l'é-

poque où les Francs et les Alamans étaient chaque année battus sur

son territoire et rejetés au-delà du Rhin, que depuis l'époque où Clo-

vis s'en empara définitivement. Conquises du premier coup par les

Goths ou par les Slaves, la Mésie, la Thrace, FlUyrie eussent mieux

conservé leur population. Le malheur fut que les barbares, pénétrant

sans cesse sur leur territoire, en étaient sans cesse chassés. C'était

double fléau, les barbares d'abord, puis les troupes impériales. Les

premiers toujours repoussés , où ils avaient espéré une patrie, ne

voyaient plus qu'un champ de bataille, un territoire de chasse ; au

lieu de traiter la terre et les colons comme leur bien, ils détruisaient

tout ce qui leur tombait sous la main. Les Ostrogoths coupaient les

bras aux labourem's de la Pannonie ; les Avares empalaient ceux de

rillyricum
; les Slaves, tapis dans les roseaux ou le lacet à la main,

allaient à la chasse à l'homme dans les campagnes désertes ; ils cru-

cifiaient, pendaient la tète en bas, criblaient de flèches leurs prison-

niers. Ce flux et ce reflux de barbarie, plus funeste qu'une véritable

et permanente inondation, ces tribulations des paysans de Tlllyricum,

de la Mésie et du Péloponnèse, cent fois plus malheureux que ceux de

la Gaule, de 1 Espagne ou delltalie, cette lente extermination des vieux

peuples scordisques, triballes, péoniens, liburniens, cette agonie du
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monde gréco-pélasgique dura près de six siècles. La chute rapide de

l'Empire d'Occident préserva de la destruction les races de l'Occident
;

la longue résistance de TEmpire byzantin faillit causer la perte des

races de l'Europe orientale : c'est de la vitalité de la monarchie que

moururent les sujets.

Dans les populations dont aucune cause extérieure n'entrave la

reproduction , le vide causé par les fléaux naturels est bien vite

réparé. Il en est autrement de ces populations si profondément

éprouvées par les mauvais gouvernements, les guerres, les invasions,

dont le sang était en quelque sorte appauvri par la misère, les priva-

tions, les terreurs continuelles, la fiévreuse et perpétuelle attente de

quelque grand désastre. Les famines, les pestes, les tremblements de

terre y font des vides irréparables ; deux siècles après on s'aperçoit

encore du grand nombre de ceux qui ont alors péri, et Ton compte

les villes qui ne sont point relevées. Chez un pareil peuple, on

ne sait pas plus repeupler les cités que refaire les chefs-d'œuvre

détruits.

Or, les habitants de la Péninsule, pendant tout le Bas-Empire,

furent en proie à ces grands désastres qui sont à une population affai-

blie ce qu'une blessure est à un corps malade.

L'époque de Justinien est surtout féconde en semblables catastro-

phes. Si nous en croyons Procope, fort ignorant d'ailleurs en statis-

tique comme tous les Byzantins, il serait mort, sous le règue de Jus-

tinien, par la guerre, la famine, la peste, les tremblements de terre,

sur tout le littoral de la Méditerranée, près de 100 millions d'hom-

mes. Les pestes, les tremblements de terre, qui coïncidèrent avec les

tentatives iconoclastes et qui en parurent le châtiment, ont laissé

aussi un souvenir terrible dans l'histoire. C'est même à propos de la

peste de 747, sous Copronyme
,
que notre Constantin prononce le

mot fameux : « I^T''//'.acwSy; r.y.'jy. -h '/{'^[^y- ' le Péloponnèse devint

slave (1). » Il semblerait que l'ancien monde, races et civilisation,

cités et monuments, dtjt s'abîmer, pour faire place aux générations

et aux idées nouvelles. Le règne de Justinien qui vit ce terrible

éclaircissement des anciennes races, le règne (riléraclius qui vit

les races nouvelles franchir le Danube et s'établir dans la Péninsule,

forment la transition tragique entre deux histoires.

(IJ TItcmc», II, G, p :\i.
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II.

A mesure que la population de l'Empire diminuait, les Empereurs
s'ingéniaient à trouver les moyens de la renouveler.

Une des gloires du vieil Empire Romain avait été la colonisation.

Les princes byzantins tenaient à ne point laisser perdre cette tradi-

tion. Leur triomphe était, dans un canton dépeuplé, de créer une
population nouvelle. Ils y employaient jusqu'à leur fortune personnelle :

Léon le Sage, enrichi par le testament de Daniélis, rend la liberté

à trois mille de ses esclaves et les envoie coloniser les terres désertes
de ritalie byzantine.

Le plus souvent, ces colonies avaient le caractère d'établissements
militaires: en échange des terres qu'on leur concédait, les nouveaux
habitants contractaient l'obligation du service militaire. La conces-
sion n'était héréditaire qu'à condition que les héritiers succéderaient

à l'obligation. Ce système de fiefs militaires rappelaient à la fois les

litcs de l'Empire Romain , la féodalité européenne , le système otto-

man des Ziams et des rimars, et les Confins militaires de l'Empire

d'Autriche (1).

Quelquefois les colons étaient établis dans l'Empire, non plus
individuellement, mais, pour ainsi dire , en corps de nation. C'était

généralement des barbares qui avaient demandé des terres à l'Empire,
et qui se chargeaient de défendre quelque frontière, le passage
d'un fleuve ou d'un défilé. C'est ainsi qu'en Occident, Marc-Aurèle
avait établi les Marcomans sur le Danube et le Rhin et même en
Italie

;
que Valentinien avait cantonné des Alamans sur le Pô

;
que

Julien appela les Francs Ripuaires sur le Rhin ; c'est ainsi qu'en
Orient, les Goths avaient été admis par Valens dans la Mésie, et par
Théodore dans la Thrace

; que les Gépides furent cantonnés par
Marcien sur le Danube, les Hérules par Anastase au sud de la Save,
les Lombards par Justinien entre le Danube et la Theiss , les Huns
par le même Empereur sur la rive méridionale du Danube (-2) et les

Antes sur la rive septentrionale (3).

Sous Constantin Pogonat, les Mardaïtes s'emparent des défilés du
Liban, se soumettent au protectorat byzantin, infectent de leurs ra-
vages toute la Syrie musulmane, et au nombre de près de 25 000

(1) Voir notre chapitre sur les fiefs militaires.

(2) Finlay, The Greece under Ihe Romans, I, 301-306.

(3) Schafarick, H, 133.
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guerriers, constituent un des boulevards les plus indestructibles, une

des marches les mieux gardées de l'Empire Romain (1). Quand

Jusiinien II eut commis l'imprudence d'affaiblir cette colonie de

pillards dans l'espoir d'assurer la paix avec les Khalifes, on put en

former sur différents points de l'Empire cinq ou six colonies :

les Marda'ites d'Arménie (2), les Mardaïtes du thème des Cibyrrhéotes

sous leur Catapan (o), des Mardaïtes d'Occident dans les thèmes de

NicopoJis, Péloponnèse, Cephallénie (4) , très-probablement les My rdites

d'Albanie (5) : tous frères des Maronites ou Mardaïtes restés dans le Li-

ban (G), tous indomptables et belliqueux, les sujets les plus indépen-

dants et les meilleurs défenseurs de l'Empire. Leur nom seul rappelait

tellement l'idée de guerre et de rapides algarades, qu'on en a fait le

nom d'un des corps de l'armée byzantine, les Myrtaïtes ou les Mour-

tali du xiv'' siècle, sous le commandement du stratopédarque des

Mourtati et du grand Myrtaïte (7). Leur habileté à dresser une embus-

cade et à fondre à l'improviste sur l'ennemi, était passée en pro-

verbe ; 5tV/;y Mar2xhM, dit Cédrénus , en parlant d'une surprise

organisée par des soldats grecs (8).

L'Empereur Théophile fut, dit-on, le fondateur d'une célèbre colo-

nie militaire, établie en Macédoine sur l'ancien Axios. Elle était forte

à l'origine de quatorze mille guerriers. Codinus, à une époque où les

dénominations de Perses et de Turcs étaient synonymes, leur fait

parler la langue persane (9), Anne Comnène et les voyageurs mo-

dernes leur restituent leur nationalité : ce sont des Turcs.

Etablis sur l'Axios qui, parait-il, leur devrait son nom nouveau de

Yardar (10), les Turcs Vardaiiotes avaient l'air d'être au cœur des

possessions romaines, fort en deçà de la frontière. En réalité, ils se

trouvaient en plein pays ennemi , entourés des tribus slaves des

(1) Cédri'n., 1, p. TGLi, 771. — De Adiii. Imp.^ 21, p. OG ; c. 2'2, p. 103.

(2) Cédri'ii., Il, 771. — De Adm. Irnp., c. 22, p. 103. — Tiiéopli., u. G178, p. 555.

(3) De Adm. Ititp., c. 50, p. 229. — Cércin., Il, ii, p. 6o7.

(/p) Cérvm., II, Ai, p, 655 et suiv., p. CG5.

(5) Ati(|ui'lil Dupcrioii. — Chopin, l'iuvincts dunubimucs, Univ. pitl., p. 112. —
Fainieraycr, I, p. 29 4 ul sui\., prolend i|ue les ftlaïiiotes du Péloiioniièsc oui en partie la

même origine.

(G) L'identité des Mardaïtes et des Maronites contestée par Aniiuetil Duperron, Méni. de

l'Atiid. des lnscri])lions. — De Mas Latrie, llisi , de Chypre, I, p. 107.

(7) Codinus, De o/'ficiis, c. 2, n"' 05, 72, 78. — Ducange, v'' .1Iv(iTy.i7-/;j.

(8) Cédrén., I, 7t)ii.

(9) Codin. De of/iciis, c. G.

(10) Scliafarick, 11, 124.
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Drégovitches et des Strumentes ; aussi Théophile les avait-ii exemp-

tés de tout impôt, ne leur demandant que le service militaire.

De ces Turcs Vardariotes , convertis au christianisme dès le ix'^

siècle (1), était sans doute issue une seconde colonie turque que nous

trouvons établie dans les environs du lac d'Ochride.

C'est sans doute à ce dernier établissement que se rapportent les

indications d'un ancien manuscrit bulgare, qui nous montre un can-

ton musulman au milieu des régions ochridiennes, et (]ui enseigne

la manière de procéder, non- seulement pour convertir ces musul-

mans au christianisme, mais eucore pour empêcher qu'ils n'entrainent

les chrétiens dans l'islamisme.

Quant aux Turcs Vardariotes d'Anne Comnène, un voyageur fran-

çais , de notre temps , les a retrouvés à la même place
,
parlant

encore leur ancien idiome asiatique au milieu de leurs voisins

grecs ou slaves, et célébrant en cette langue le service divin;

les fragments d'une ancienne traduction de l'Evangile en dialecte

turc-tatar ont été remarqués par le même voyageur entre leurs

mains (2).

Au même mode d'établissement, se rattachent les nombreuses colo-

nies slaves ou arméniennes qui, du consentement des Empereurs, et

sous condition de service militaire, s'établirent dans les thèmes

d'Asie.

De cette manière encore, se trouvaient sans doute établis dans

l'Empire ces trente mille Perses commandés par un homme de

leur race, Théophobe, qui servaient dans les rangs des armées

grecques sous l'Empereur Théophile. Ils étaient déjà tellement con-

vertis aux idées byzantines que, mal payés, ils se révoltèrent à

Sinope et voulurent faire de leur général un Basileus. Après leur

révolte, qui leur l'ut d'ailleurs pardonnée, Théophile jugea bon de

ne point laisser une telle masse d'étrangers cantonnée autour d'Ama-

stris et de Sinope, et, deux mille par deux mille, il les répartit dans

les différents thèmes de l'Empire, sous la surveillance des stratèges.

Au temps où fut rédigée la continuation de Théophane, c'est-à-dire à

l'époque de Constantin VU, ces Perses étaient certainement encore

étabhs dans l'Empire. L'auteur de ce livre parle du souvenir qu'ils

avaient conservé de leur chef Théophobe, mis à mort par Théophile,

(1) Evèché des Vardariotes, «i By.poaotwrûv -^tv. ToJpz'jiv, dans VHypolyposis de

Léon VI, dans Tafel, De Provinciis, p. il

.

(2) Anne Comnène, IV, 109. — Ducange, ad locum. — Pouqueville, Voy. en Grèce,

III, Ti. — Hilferding, Gesch. der Serben u. Bulgaren, II, 16.
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et de la croyance où ils étaient que ce rejeton unique de leurs

anciens rois n'avait pu mourir. Il en parle en homme qui a pu

recueillir cette tradition de leur propre bouche (1).

Dans quinze thèmes au moins, on devait trouver des colonies

persanes, débris de la grande armée de Théophobe. « Jusqu'à

aujourd'hui, ajoute l'écrivain, àyj^i:^ riijwv, il y a dans ces thèmes des

turmœ qui ont conservé le nom des Perses. Ils sont placés sous

l'autorité supérieure du stratège et sous le conmiandement de tur-

marques particuliers (2). »

On avait fait tout ce qui était possible pour les rattacher à l'Empire.

Théophile avait rendu une loi qui autorisait les mariages entre ces

Perses et les anciens sujets de Byzance, et lui-même avait donné

l'exemple en mariant sa sœur à Théophobe. II leur avait distribué les

dignités de l'Empire (3). Une propagande énergique avait dû les ame-

ner à l'union religieuse avec les sujets chrétiens, d'autant plus que

leur roi légitime Théophobe était chrétien, né à Byzance d'une femme

grecque. 11 pouvait passer pour un Ilémiargos ou demi- grec et était

le symbole vivant de la fusion prochaine des deux races.

Nous citerons encore ces fameux Varangiens qui plus tard s'éta-

blirent d'abord comme colons militaires sur la côte d'Asie, puis

formèrent, à Constantinople, la garde d'honneur du Basileus (4).

Mais cette colonie n'existait pas encore au temps de Constantin VII.

Dans le corps des Varangiens ont dominé successivement, à deux

époques différentes, deux éléments : l'élément varègue-russe et,

après la conquête de l'Angleterre par les Normands, l'élément anglo-

saxon. Il ne pouvait être question, au temps de Constantin VII, des

Saxons
;
quant aux Phargans ou aux Russes qui servaient dans ses

troupes, c'étaient des aventuriers mercenaires et non des colons

établis à demeure dans l'Empire (5).

A défaut de colons volontaires, les Empereurs transplantaient les

populations de vive force, d'Occident en Orient, d'Orient en Occi-

dent. Ils continuèrent cette tradition du despotisme antique. Les

rois de Ninive avaient transplanté des nations entières : toute la

Judée, avec son roi, ses prophètes et ses lévites. Les rois de Perse

(1) Conl. sur Thôopliile, c. 38, p. 136.

{-!) ibiJ., c. y'J, p. 125.

(3) lljid., c. 21i p. 112. — Zacliaria-, Jus Grœcu-Ronujyi., 111, p. (ii, en note. —
Slorlreuil, I, 356. — Boni'nlius, p. 7-12, d'apri'S Cédrénus.

(i) Noies de Ducaiige sur \'Atcxiudt', /oc. cit.

(b) Autres exemples d'établisscmeiils semblables dans l'inlay, Médiéval Grccce, p. 32,
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avaient fait des transplantations de Tlirace en Asie Mineure. Ils fai-

saient en grand ce que les marchands d'esclaves faisaient en détail :

ils opéraient en rois des rois. Les Romains employèrent peu ce moyen :

c'étaient les vainqueurs qui colonisaient, et non des vaincus arra-

chés à leur pays. C'est donc à l'Orient que l'Empire grec emprunta

ce procédé, mais sans pouvoir l'appliquer dans les gigantesques pro-

portions des anciennes monarchies asiatiques (I).

La plus fameuse des transplantations byzantines, c'est celle des

Manichéens de Théodosiopoiis et de Mélitène, que Zimiscès, après

la prise de leurs châteaux forts, transporta aux environs de Phi-

(1) Scliapouh F"", vers 37o, transporta quatre millions d'Hébreux d'Arménie à Aspahan.

Patnakian. Essai d'une liisl. de ta dyn. des Siss. dans le Juurn. as., fév.-uiars 18(JG,

p. 18-2.

KLosroès F'' transplante en Perse, dans la ville neuve de Veli-.AndjcLdL-Kliiosrou, les

habitants d'Anlioche de Pisidie. Patnak., p. 182. — C'e^t la même qui est appelée, par les

Grecs, Khrosro-Antioche. — Proc. de hello ptrs., II, 3-14. — Fondation de V^eh-es-endi

Khosrou, etc. Hamza, I, i.

Sous Kliosroès II, son général Kliorheani • transporta de très-élégantes villes romaines

a\ec leurs habitants sur le territoire perse : il prescrivit à ses architectes de construire des

villes en Perse sur le modèle des villes détruites. Il appela l'une de ces villes Antioche-la-

Glorieuse et les autres par leur nom précédent, en y ajoutant le mot veh^ glorieux. •

Patnakian, p. 204, d'après Moyse de Kanghankatouk.

Même système sous les khalifes. Haroun-Al Uaschid, en 806, fait transporter les Cyprio-

tes, une fois déjà transportés par Justinien II, Théophane a. 6298, p. 749. En 663, des

Grecs de Sicile sont transportés dans le pays de Damas. Théoph., a. 6154, p. 332.

Même système sous les dynasties niodernes : Schah-.ALbas fait transporter la population

de Djoulfa pour peupler sa capitale. Texier, /Jsie Mineure, dans ['Univers pittoresque,

p. a09

Quand Basi'e II renversa l'empire bulgare, il pratiqua aussi la transplantation des vain-

cus. A la prise de Moglène, il transporta en Arménie tout ce qui, parmi ses prisonniers,

était en état de porter les armes. Le reste fut vendu. Hilferding, t. II, p. 82.

Les Barbares agissent de même : les Avares furent transplantés par leurs vainqueurs \rs

Turks : Am. Thierry, Attila et ses successeurs, t. 1, p. 378.

De 774 à 813, les Bulgares transportent au-delà du Danube les Slaves Je Macédoine et

de Thrace : Schafarick, II, 202. — Krum transporte les habitants romains d'Andrinople,

de Develt, d'Arcadiopolis, 811-814 : Schafarick, II, 174, Ililferd., 1, 20.— Siméon

transporte la population de la Serbie. De Adm. Imp., p. 158. — En 1205, un successeur

de Siméon, Jean, roi de Blaquie et Bulgarie, transplantait dans ses Etals la population de

Serres, Philippopolis , Apron , Rhodoste : il se proposait d'agir de même avec celle d'An-

drmople et de Démoticon : Villehardouin, édit. P. Paris, chap. 1S3, 134, 138-160.

Au moyen âge, les Ottomans transportent dans G. P. les habitants d'Ak-Seraï ou Arclie-

laïs : Texier, Asie Mineure, p. 309.

Tout le monde connaît les récentes transplantations ordonnées par le gouvernement russe.

On voit que cette tradition du despotisme asiatique, que Bjzance avait voulu recueillir,

ne fut pas perdue pour ses imitateurs.
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lippopolis. Ils formaient là une colonie militaire de 2500 guerriers

indomptables, fanatiques do leur religion, qu'on avait dû leur lais-

ser, cruels comme des barbires et farouches comme des sectaires :

de vrais buveurs de sang, comme les dépeint Anne Comnène (1),

toujours prcis à goûter celui de leurs ennemis , et qui devaient

inspirer <à leurs voisins slaves le respect d'une majesté impériale,

<]uï avait de tels ministres pour ses vengeances. C'est là que les

croisés de la quatrième croisade les rencontrèrent et préludèrent

par des supplices aux horreurs de la guerre albigeoise (2).

Quand Justinien II, en 687, vainquit les Slaves indépendants de

Macédoine, il en transplanta 30,000 en Asie Mineure (3).

Le même Empereur, en 090, transporte les habitants de Chypre à

Cyzifiue, dans les thèmes Thracésien et Cibyrrhéote. C'était pour

ruiner cette ile dont les impôts appartenaient en commun au Basileus

et au Khalife Abd-el-Mélik. L'archevêque Jean dut transférer le siège

cyprioti' à Cyzique. Une partie des victimes de cette mesure bar-

bare périt en mer : les autres retournèrent plus tard dans leur pa-

trie (4).

Ce Justinien II avait la manie de ces transplantations : c'est lui qui

déplaça, en G87, les Mardaïtes du Liban et les dispersa dans l'Em-

pire (5). C'est lui aussi qui eut l'idée, moins grandiose que féroce,

d'exterminer ou de transplanter la population de la Chersonèse (G).

Constantin Copron\me, après la prise de Malatia et de Théodosio-

I

olis, lit transporter à Constantinople des Syriens et des Arméniens,

presque tois manichéens (7).

Léon IV, en 778, après le siège de Germanikia, dirigea sur la

Thrace des populations entières d'Arméniens jacobites (8).

D'autres Arméniens furent amenés, soit dans la Thrace, soit dans

les autres provinces européennes de l'Empire par l'esprit d'aventure

ou par les nécessités commerciales. Mais les colonies arméniennes que

l'armée de Frédéric Barberousse rencontra dans la Thrace à Philip-

({} Anne Comnène, loc. cit., c'yaroj 'jr.v>-M'/.'J)'j.i t':vj iyj);,w îrouioi.

(2) Vilk'liardouin, édil. 1'. Paris, c. JS/|., leur donne le nom de Popeiitans.

(3) Tliéo|ili., a. 6183, p. 559.

(4) De, Adm. Imp., c. 47, p. 214. — De Mas Latrie, Histoire ilf l'île de Chypre soiis

s princes de la luaisun de Lusiiiiuin, l I, Paris, 1861, p. 87.

(5) Voir ci-dessus, page 214.

(6) Théoph., a. 6203, p. 578 el siiiv.

(7) Tliéopli. a. 6247, p. 662, dil encore qu'il y transporta des haliilanls de la Grèce,

des îles el d'autres pays.

(8) Théoph., a. 6270, p. 698.

les
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liopoMs et an Pnisenum Cas/e//«nn,dev.fienl plutôt descendre de trans-

portés que de libres éuii^ranls. Ils détestaient les Grecs, accueillaient

les Allemands comme des libérateurs, et tandis que les populations

orthodoxes s'enfuyaient à. leur approche, ils couraient au devant

d'eux pour leur fournir des provisions , des guides et des renseigne-

ments (1).

La présence de colons arméniens sur le sol de l;i ïhracc est d'ail-

leurs attestée par de nombreuses inscriptions (^2).

Les colons dont il a été jusqu'ici question, qu'ils fussent trans-

portés volontairement ou de force, individuellement ou par peuplades

entières, devenaient en tous cas, dans la pleine acception du mot, des

sujets de l'Empire. Mais la population de la Péninsule des Ba'kans se

repeupla aussi par l'émigration de peuplades qui étaient de force à

faire respecter leur indépendance 1" Les uns furent sinon appelés

par l'Empereur lui-même, du moins tolérés et soufferts sur les terres

de l'Empire, et se reconnurent, non pour ses sujets, mais pour ees

vassaux : tels furent les Serbes et les Croates, établis sous Héraclius :

2° Les autres, non appelés, toujours repoussés, ravageant pendant

des siècles la terre qu'ils devaient un jour occuper, se glissèrent dans

l'Empire groupe par groupe, à petit bruit, à la faveur de la solitude

qu'eux-mêmes avaient faite : ce furent ces nombreuses tribus slaves

qu'on trouve partout établies dans la Péninsule, depuis la Mésie jus-

qu'à Lacédémone. Elles furent assujetties les unes par les Bulgares,

les autres par les Byzantins, d'autres se maintinrent longtemps dans

une obscure indépendance; 3*^ Un troisième mode d'immigration, ce

fut l'invasion par grandes masses, en corps de nation, bruyante,

franchement hostile, achetée par des batailles, aboutissant à la fon-

dation d'un Empire ennemi de l'Empire sur les terres romaines:

telle fut l'invasion des Bulgares. L'immigration slave, sous cette triple

forme, fut la source la plus abondante dans ce repeuplement de la

Péninsule.

Nous n'avons pas à nous occuper que des guerres des Avares

contre l'Empire, guerres qui permirent aux Slaves de s'établir sur

le territoire romain. Elles ont été racontées par un maître (3).

L'époque à laquelle le Péloponnèse fut conquis par les Slaves ou

(1) Nicélas Chûiiiate, sur Isaac I l'Ange, p. 327 et 334.

(2) Je dois ce renseignement à M. Albert Dumont, dont le récent vovage dans la Thrace

nous donnera des lumières nouvelles sur l'histoire, l'archéologie et la géographie de ce pays.

[Zj M. Amédée Thierry, AllUa et ses successeui's.
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les Avares nous importe peu (1). Ce n'est point par de grands et

retentissants événements, mais par une obscure immigration que

s'opéra la transformation ethnographique. L'effort du gouvernement

byzantin, l'attention du public de Conslantinople, les recherches des

historiens sont tournées tout entières vers les sièges de places, les

bruyantes conq\]èles de provinces , les grandes batailles entre les

légions romaines et la légère cavalerie des Khagans avares. Pendant

ce lemps, sur d'autres contrées que semblent oublier le gouverne-

ment, et le public, et les généraux, et les historiens, une révolution

s'accomplit.

Dans les provinces les plus mal défendues de l'Empire, sur ces

terres que la grande guerre avait nettoyées de places fortes, venaient

par groupes de familles ou de tribus, s'élablir les nouveaux colons.

Les stratèges du Péloponnèse, de l'Epire , de la Ilellade, renfermés

avec une poignée de soldats dans quelques places fortes que le bélier

avaient épargnées, assistaient du haut de leurs remparts à cet étrange

spectacle. Des bandes de barbares , aux grands corps blancs,

aux yeux bleus plutôt doux que farouches, à tel point qu'on les eût

crus étrangers à la dévastation de la province, parlant un langage

étrange et qui, pour des Grecs, semblait plutôt un sifflement qu'un

idiome, menant avec eux, dans les lourds chariots scythiques, leurs

femmes et leurs enfants, irainant des charrues de forme primitive,

des bœufs enlevés ;iux pâturages de la Mœsie, montés sur des che -

vaux, à la crinière échevelée, bien différents de ceux qu'on voyait

à la frise du Parlhénon, se mettaient en devoir de défricher le désert

qu'eux-mêmes, ou que leurs frères, avaient fait.

La Grèce liu vu" et du viii'- siècle devait ressembler beaucoup à

la France du xiv'' siècle : les guerres avares et les bandes slavonnes

avaient dû produire les mêmes ravages que nos guerres anglaises

et les compagnies d'écorcheiirs. La population n'était pas détruite,

mais dispersée, réfugiée dans les forêts et les montagnes, comme nos

paysans français dans les souterrains de la Picardie ou dans les iles

de la Loire. La population dut certainement diminuer ; mais l'aspect

de la terre inculte, des broussailles et des forêts empiétant chaque

jour sur les champs
,

pouvait faire croire à un désastre ethno-

graphique encore plus grand. Pourtant, la France de la lin du xv*^

(1) Voir une disscrtalion assez longue dnns Falmerayer : de Îi8i à !)93, d'après un pas-

sage d'Evagrius, V|, 10, et la lettre du l'atriarche Nicolas à l'empereur Alexis Comnèuc.

Comparer M. l'aparrigopoulo^ Sur rtUihtissnnrut de ijuchjucs Iril-us tslavei.
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siècle et la Grèce du x*^ n'en virent pas moins reparaître et multiplier

l'ancienne population. Mais tandis que la conquête anglaise ne laissa

après elle aucun élément étranger dans la France débarrassée de Tin-

vasion, la population hellénique en reparaissant à la lumière de
riiistoire, eut à compter avec des hôtes étrangers.

Repousser ces hôtes non invités, n'était point prudent ; car ils

avaient encore le glaive au côté et sur lépaule les flèches empoison-
nées, le fatal lazzo avec lequel ils savaient enlever un légionnaire du
milieudes rangs. Quand mèmeonreùt pu, il répugnait d'égorger ces
femmes, ces enfants, ces vieillards qui formaient le gros de la horde.
D'ailleurs, sous Constantin Copronyme, n'était-ce pas le gouver-
nement lui-même qui les avait appelés pour combler les vide's causés
par la peste (1). Sur beaucoup de points, il n y eut même pas un fonc-

tionnaire romain pour contempler la marche de cette révolution : les

anciens habitants du pays profitaient de la désorganisation gouverne-
mentale

;
ils voyaient un avantage dans la retraite de l'administration,

lors même qu'elle coïncidait avec l'arrivée des nouveaux colons. lisse

déshabituaient de l'obéissance, et de la confiance comme de la crainte,

cà l'égard du gouvernement. Les stratèges de Patras, de Corinlhe,
de Durazzo, de Nicopolis, savaient-ils ce qui se passait à quelques
milles de leurs forteresses, dans les vallées de l'Arcadie ou du Pinde,
savaient-ils quelles hordes passaient et repasssaient sans cesse au
pied de la montagne

,
quelles tribus se heurtaient dans ces gorges

désormais inaccessibles au collecieur romain ?

Les citoyens de Byzance étaient aussi ignorants de ce qui se passait
au sein des populations greccjues émancipées parles barbares ou réfu-

giées dans les cantons les plus inaccessibles, que de ce qui se passait
au sein des peuplades envahissantes. Complètement séparés des pre-
mières par les secondes, ils crurent à la destruction totale de l'élé-

ment grec. Ils virent le mal plus grand qu'il n'était, et il faut remar-
quer que ce sont les Byzantins eux-mêmes qui, par leurs exagéra-
tions, ont donné lieu aux exagérations des modernes. Le livre de
Falmerayer n'est en somme qu'un commentaire adouci de l'affirma-
tion si radicale de Constantin Vil : ny.7y. Z7i/sxz'j:hr,.

Pas un Romain, nous dit un auteur, ne pouvait mettre le pied dans
l'iniérieur du Péloponnèse (2). Les communications entre les terri-

(t) Paparrigopoulo, Rechtrches hisluriques.

(2) Lettre de Mcolas 111, Patriarche, à Alexis F^. _ LcunclaNius, Jus ormco-roma-
nutn, t. l, p. 278.
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toires envahis et le centre de FEmpire étaient presque impossibles
;

le sort de chaque pays était inconnu à tous les autres: le gou-

vernement se taisait sur la perte de tant de provinces, ou par indif-

férence , ayant à lutter pour lui-même, ou par pudeur, n'osant

avouer à ses sujets de Constantinople et de l'Asie qu'il abandon-

nait ainsi les sujets d'Europe. Il suffisait qu'aux yeux du public la

liste des thèmes de l'Empire fût intacte, et que la Notitia de l'Empire

mentionnât toujours un stratège de la Hellade et du Péloponnèse. De

ce silence, qui est le seul recours des gouvernements despotiques

après de grands désastres, est venu le silence de l'histoire. De la

surprise qu'éprouvèrent gouvernement et historiens, quand ils re-

portèrent les yeux sur la Grèce et le Péloponnèse, vient l'exagéra-

tion de leurs déclarations (1).

Telles sont les transformations qui s'opérèrent dans la constitu-

tion ethnographique de la Péninsule gréco-illyrienne , du vi'' au x''

siècle.

Au x'^ siècle, sous les yeux mêmes de Constantin , les transforma-

tions continuaient à s'opérer. Sous Romain Lécapéne, une colonie

bulgare s'établissait près d'Actium (2). Suivant le Notaire anonyme

du roi Béla, des Magyars se seraient établis, vers 930 ou 9-40, dans

l'Empire et auraient formé la peuplade des Soba-Magyars (3). Un

peu plus tard, sous Zimiscès, l'élalilissement des Pauliciens en Macé-

doine (4).

m.

Examinons quelle était, au temps de Constantin, la distribution

de ces races nouvelles dans Ibs thèmes européens de l'Empire. A

côté des anciens habitants de l'Empire, on trouvait alors :

1" En Mésie, en Tlirace, dans les Balkans, dans l'illyricum, des

colons de race goihicjue, descendants de ceux qui n'avaient pas suivi

les armées d'Alaric vu x" siècle, de Théodoric au vi% quand elles

passèrent en lialie ; nous Ircuvons encore ces établissements en voie

de prospérité au temps d'Anastase (5) ;

2" Des Arméniens, des Syriens (probablement Syriens blancs ou

(1) Thèmes, II, 6. — Ziiikciscn, l. 1, p. 7i3, sur les ri'siiiiliuns (juc comporle le '

mot de Constiiniiii.

(2) Conl. sur Honi. Léc, r. '29, p. A^O.

(3) .^nonjinus Notaiiiis rejtis Bclo.', c. ^15.

(4) Cédri'M., Il, 382. En 1170.

(5) Falnieriijer, Ccscli. d. Ilalb., I, p. 152. — Tlitopli,, a. 5997, I, 1U.
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Cappadociens), des Analoliens élablis à plusieurs reprises, surtout

en Thrace et à Constantinople.

3" Des Turcs sur le Vardar et aulour du lac d'Ochride
;

4° Des Mardaites en Thrace, Thessalie, dans les Iles de l'Archipel,

dans l'Albanie (peut-être les Mirdites), dans le Péloponnèse (peut-être

dans le Magne).

5" Des Avares, qui durent s'établir pour leur propre compte, à

côté de leurs vassaux slaves sur quelques points de lEmpire : en

Messénie, par exemple, où ils fondirent Avarino (Navarin) (1).

Il ne saurait encore être ici question des établissements manichéens
de Zimiscès, et il nous est impossible d'apprécier avec quelque
précision raltération produite dans la nationalité par rétablissement

individuel de milliers de colons étrangers, anciens soldats des légions,

Huns, Perses, Turcs, Sabires, Goths, Franks , Italiens, Arabes,
Egyptiens, Circassiens, Arméniens (2). Il est probable que, comme
les armées byzantines se recrutaient dans l'univers entier, il n'est pas
une race du moyen âge qui n'ait fourni son contingent a la nouvelle

population de lEmpire.

Au reste, toutes ces colonies étrangères, tous ces établissements

individuels ou collectifs, se trouvent comme perdus au milieu de
l'immigration slave.

C'est ce dernier élément de population qui a transformé la langue
de la géographie et de l'histoire

; c'est à cause de lui que les au-
teurs byzantins ne parlent plus seulement de Mésie, de Thrace, de
Dardanie, de Macédoine, de Thessalie, d'Epire, de Hellade, de Pélo-

ponnèse, mais de Bulgarie, Serbie, Moravie, de Slavinies et de
Zagories, de Morée, de Berzétie, etc.

Examinons les principaux cantonnements des Slaves dans les di-

vers thèmes de TEmpire.

Nous avons vu que le premier thème européen de l'Empire, celui

de Thrace, était resserré dans des limites extrêmement étroites : sa

frontière doit être placée entre la Maritza et le mur d'Anastase.

II se trouvait en quelque sorte entièrement compris dans le rayon
de défense de la capitale. On ne peut donc songer à v trouver des

établissements étrangers quelque peu considérables.

(1) Falraerayer, I, 88. — Elyraologie forlement conleslée par Kopitar {Jahrlûcher dtr
Litleralur, 1830, Wien, p. 118, t. 31], et par M. l'aparrigopoulo {Becherclies histo-
riques, p. 273).

(-2) Nous avons vu que la maison régnanle au \'' siècle desci-ndail d'uuj famille armé-
nien;! établie en Macédoine.
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Dans le thème de Macédoine qui , à l'est, s'étendait presque jus-

qu'au mur d'Anastase, et à Touest n'arrivait pas justju'au Strymon,

l'élément slave était fort important. Les Slaves, dit l'Epilome de Stra-

bon, monument de la fin du x*' siècle, habitent encore, viaovzocL, la

Macédoine (1). Il est vrai que toute la partie septentrionale de cette

Macédoine du moyen âge était sous la domination bulgare. C'est sur

le territoire bulgare que nous rencontrons la province de Zagorie

qui s'étend de la Maritza au golfe deBurgas, le long du Balkan (2) ;

c'est sur ce territoire, récemment acquis par eux, que se trouvait

au x*^ siècle, sur le golfe de Burgas, la ville de Zagora
;
que sur la

Dragovitza, nom tout nouveau au x'' siècle, sous le gouvernement

spirituel de FEvèque de la Thrace Drégovitche, étaient établis les

Slaves Dréyovili'.hes.

Mais les environs d'Andrinople, capitale du thème byzantin de

Macédoine, étaient peuplés de Slaves (3), et non loin de cette grande

ville grecque, on rencontrait la ville slave Versinicia ou Bresnitza :

celles de Tchrnomian se trouvaient dans le sud de la province, restée

sous la domination byzantine, et l'antique Hebrus, dans tout son cours,

porte le nom slave de Moravilza ou Maritza (4). N'est-ce pas en

Macédoine que les auteurs nous signalent toutes ces Slavinies, ràç, y.xrx

Mxy.-orjvix'jlyj.y.ci-Ax;, qui donnèrent tant de souci aux Basileis (5)?

Cela ne veut pas dire que l'ancienne race, ce mélange des vieux

habitants de la Thrace et des nombreux colons macédoniens qui ont

valu à la Thrace antique ce nom nouveau de Macédoine, ait coAiplé-

temcnt disparu. Les Thraco-Macédoniens ne furent pas plus anéantis

dans la plaine que les Valaques dans le Balkan ou les Grecs sur le

littoral. Les noms de Macédoniens et de Thraces persistent: ces

populations belliqueuses figurent, avec les nouveaux venus de race

slave, dans toutes les guerres byzantines (6). La maison régnante au

x" siècle s'honorait du surnom de Macédonienne; et au xiv", le sultan

(1) Edit. d'Amslerdam, p. 19BI, cité dans F. Lonormand, Rech. archéol. nur Eleusis.

(2) Les liabilanls du Balkan et du Rliodope ont le type grec et parlent slave : est-ce

une preuve de la fusion entre les vieilles races helléniques et les envahisseurs septentrionaux ?

— Cf. Alhert Dûment, Sur quelques montnnenls du musée de Belgrade, dans la Revue

arcliéoloijifjue de 1868. — Sur les chants slaves du Hhodope, voir un article du même

dans le Bulletin de l'Ecole d' Alhènes.

(3) Cont. sur Michel, II, c. 19, p. 68.

(i) Schafarick, II, 218 et suiv.

(5) Théophane, a. G2rJ0, p. 663.

(6) Tafel, De Provinciis, p. XV et suiv., a recueilli de nombreux passages qui

témoi(jnenl de l'activité guerrière des Thraces et des Macédoniens.
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d'Egypte, écrivant à Cantacuzène, lui donnait le titre d'Epée des

Macédoniens, de roi des Hellènes, de roi des Bulgares, de roi des

Valaques (1), etc. Les anciennes nationalités se maintenaient ainsi

dans l'Empire à côté des nouvelles.

Une circonstance singulière et qui prouverait combien rapidement

les colons slaves ont été absorbés par la population grecque de la

Thrace macédonienne, c'est la rareté des inscriptions slaves sur le

sol de la Thrace. M. Albert Dumont n'en trouve que deux à signaler.

Cela prouverait tout au moins que les nouveaux habitants ont perdu

leur nationalité avant d'avoir acquis la civilisation, et que lorsqu'ils

ont été assez instruits pour nous laisser des monuments écrits, il

s'est trouvé qu'ils avaient oublié leur idiome maternel.

Dans les thèmes du Strymon et de Thessalonique, nous n'avons

plus besoin d'interroger la topographie (2). Les tribus slaves de la

vieille Macédoine antique, leurs attaques contre Thessalonique (675-

G88), leurs pirateries contre les iles grecques, les luttes qu'elles

soutinrent contre les Empei-eurs (686, 687, 758, etc.), ont fait assez

de bruit dans l'histoire.

Désespérant d'emporter Thessalonique, elles avaient fini par s'é-

tablir dans ses environs. Sur la Mesta, nom slave de l'ancien Nestos,

se cantonnèrent les Smolènes. Il parait que le Basileus se décida plus

lard à les organiser en un gouvernement militaire, analogue à celui

qui régissait depuis longtemps les Slaves du Strymon ; car Nicétas

Choniate nous signale un peu plus tard le « Thème des Smolènes,

ri Siuy. xGrj l.u/j'/.vjwj » (3) ; dans le bassin du Strymon, les Vajunites

ou Vagenètes , By.io-jyr.zxi, s'établissent sur la Strumnitza , où au

xiv'' siècle, ils forment aussi un thème, Sî'u-a Bcc/vjszziag (4); tout près

delà mer et autour de la ville Rhentina, se fixèrent les Runchi-

nes (5) et les Strumcntes prirent le nom du fleuve Strymon en se

cantonnant à son embouchure (6).

(1) Cantacuzène, IV, 14.

(2) Noms des cantons : une nouvelle Zagorie au pied du mont Perin ou Orbelos, la

plaine de Cirkuvitz sur la haute Maritza. — Montagnes : le Belathista ou Belasitza de Cédré-

nus, etc. — Fleuves : Velikaïa, Serava , Bregalnilza, Tclirna, etc. — Villes : Strumnitza,

Radovicht, etc. Schafarick, II, 223 et suiv.

(3) Nicétas, sur Alexis l'Ange, 1. III, p. 680.

(4) Vita S. Demelrii, dans les Acta 55., t. IV, p. 87-209, c. 158. — Tafel, De Urhe

Thessalonica, p. 52. — Nombre d'autorités et de variantes du même nom , apportées par

Tafel, à propos de la Partitio regni Grœciœ, dans les Fontes rerum amlriacanim, t. XII,

p. 473 et 491. — Le tJiéme de Vngénétie, dans un diplôme de 13GI.

(5) Vita S. Demelrii, c. 18b. — Tafel, De Urhe Thessalonicfi, p. .59,

(6) Mêmes autorités.

15
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Dans le bassin du Vardar, toujours dans le thème de Tliessalonique,

s'établirent les Drégovifches, frères d'origines des Drégovitches de

la Tlirace (1) ; et plus au nord, dans la montagne, les Sakoulalcs,

qui portent aussi le nom de Sagoudates dans la Vie de S. Démélrius

et dans Jean Caméniate, et de Subdélites dans les Cérémonies (2).

Dans le thème de Tliessalonique, il se trouvait encore, au temps

du Porphyrogénète
,
probablement autour de la ville actuelle de

de Servia, un pays qu'on appelait la Serblie : c'est là que les Serbes

avaient d'abord , au temps d'Héraclius , reçu des terres de l'Empire,

et qu'après le départ du gros de la nation , dut se fixer un certain

nombre d'entre eux (3).

Dans la partie méridionale du même thème, formée de l'ancienne

Thessalie, habitaient encore deux grandes tribus slaves : les Véligos-

tes, frères d'origine de ceux qui bâtirent Véligosti dans la Morée, et

qui eux-mêmes construisirent en Thessalie celle de Vélestin, et donnè-

rent à l'ancien golfe Pagasien le nom de golfe de Volo (4) ; ils s'étendi-

rent aussi dans la Béotie et dans l'Attique ; Thèbes de Thessahe et

Démétriade, dans la Vie de S. Démélrius^ sont signalées comme des

villes Véligostes ; c'est d'eux sans doute que la partie orientale de

l'ancienne presqu'île de Magnésie prit le nom de Zagorie (5).

Les Berziles (G) nous laissent plus d'incertitude sur le pays qu'ils

occupent : d'une part, nous trouvons les Berzites unis à ceux qui assié-

gèrent Thessalonique, et nous voyons (773) un prince bulgare marcher

contre eux avec 12 000 hommes pour les transplanter en Bulgarie (7);

d'autre part, nous voyons un prince de Berzétie {rrii li-p'Crjrixg ccpyjjrj),

Akamir, entreprendre sous Irène, d'enlever d'Athènes les fils de

Constantin Copronyme et de les replacer sur le trône (799) (8). Il

faut en conclure que les Berzites se trouvaient établis entre Thessa-

lonique et la Bulgarie d'une part, Athènes, de l'autre : en Thessalie

(1) Vita s. Demelrii, c. 158, 185. — J. Caméniate, c. 6, p. 496, — Tafel, p. 52, 5t).

(2) Mêmes aulorilés. — Cérém., II, 37, p. 634-.

(3) De Adm. Imp., c. 42, p. 162. — Mentionné dans le privilège d'Alexis III aux

Vénitiens : Provincia Servia', et dans la l'iirtiliu Kefjni, Provineia Servion. Fontes n'ru)ti.

luislrkc, t. XII, p. 260, 277, 488.

(4) Mta S. Dt-mclrii, iliid. — Tafel, ibid. — Mentionnés dans le Privilège d'Alexis III

et dans la Parlillo réuni : Provineia Velechative.

(.1) Mézièrcs. Le Pélion et l'Ossa. — Ibid., mention de plusieurs autres provinces qui

portent le même nom.

(6) Vita S. Demclrii ; Tafel.

(7) Tiiéopb, a. C2G6, p. 691. — Cédrén., II, 17.

(8) Tbéopb., a. 6291, p. 734.

i
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probablement, mais il est impossible d'arriver à plus de préci-

sion (1).

Dans les deux thèmes de Dyrrachium et de Nicopolis, dont le pre-

mier finit par tomber presque entièrement entre les mains des Bul-

gares, l'immigration slave a dû laisser des traces ; VEpilome de Stra-

boncite l'Epire parmi les pays habités de son temps par les Slaves (2).

Ces traces, on les retrouve dans le nom de Zagorie
,
que porte en

Epire la pente occidentale du Pinde, dans celui de Babagora, mon-
tagne qui sépare l'Albanie de la Macédoine ; dans les noms de villes,

comme Mokrotch, Bielograd, la ville blanche (auj. Arnaut-Bérat)

ou la ville belle, traduction slave de l'ancien nom gréco-romain de

Pulchériopolis. La puissance de l'élément slave dans les deux thèmes

se montre encore par la rapidité avec laquelle se constitua, dans ces

parages, le royaume slavo-bulgare de Samuel.

L'histoire, qui ne nous donne le nom d'aucune tribu slave de ces

deux thèmes, mentionne pourtant une bande de bannis bulgares,

qui, en 933, après quelques ravages sur les terres de l'Empire, fini-

rent probablement, avec l'agrément et sous l'autorité de l'Empereur,

par s'établir près de Nicopolis même, à Actium (3).

Sur le thème de Hellade, nous avons moins de renseignements que

sur tout autre ; mais il est impossible qu'entre des contrées si forte-

ment slavisées, les thèmes de Nicopolis et de Macédoine au nord, le

thème de Péloponnèse au sud, il ait pu échapper complètement à

l'immigration (4).

Si on lui donne l'étendue que lui assigne Tafel (5), c'est-à-dire si

on y comprend Démétriade et le golfe de Yolo, ce thème de Hellade

embrassera la plus grande partie du territoire des Véligostes.

Les Berzites d'Akamir avaient leurs établissements assez rappro-

chés d'Athènes pour influer sur les mouvements politiques de cette

grande ville.

Les montagnes voisines du golfe de Volo et des sommets antiques

de l'Ossa et du PéUon renferment un canton de Zagorie.

Dans le ressort de l'évèché de Larisse , on trouve au x^ siècle l'é-

(1) Consulter Vhypolyposis de Léon VI, sur les évêcliés de Drogoubitie, des Servicns,

de Liié et Rentine, dépendants de rarclievêché de Thessalonique. Tafel, De Provinciis,

p. 47.

(2) Voir page 224, note 1.

(3) Cont. sur Léc, c. 29, p. i20. — Cédrèn., II, 313.

(4) La Hellade est mentionnée dans le célèbre passage de l'Epitome de Strabon,

(o) Tafel, De Provinciis, p. XXXIV,
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vêché d'Ezeron, nom significatif, si on le rapproche de celui des Ezé-

rites du Péloponnèse (1).

Même aux portes d'Athènes, sur le territoire sacré d'Eleusis, on a

trouvé une inscription slave, et M. Lenormand nous signale comme
des colonies slaves, les villages de Vrana , de Zastani , Varnabé,

Mazi, Tsiourka, Braôna, dans la plaine et les collines de Marathon, et

Zouno dans la plaine d'Eleusis (2).

Pour le Péloponnèse (3), nous avons le minutieux travail de Fal-

merayer, qui, canton par canton, interrogeant la nomenclature topo-

graphique, discutant chaque étymologie, conclut, comme Constantin

VII, à la slavisation totale de la Péninsule. D'abord, ce nom même
de Morée, qui s'est substitué à l'ancien nom de l'ile de Pélops, et

qui, en langue slave, indique un pays maritime (4) ; ces noms de

montagnes comme le Chelmos d'Achaïe; ces noms de villes : en

Laconie, Gardilibon, Arachova , Chelmina, S/aco/co/stov ou canton

des Slaves, près de Lacédémone, Misitra, qui existait certainement

comme village bien avant la construction d'une forteresse par les

Yillehardouins (5) ; en Messénie, Zagora ; en Arcadie, Véligosli,

qui semble attester la présence dans le bassin de l'Alphée d'une autre

tribu de Véhgostes (G) ; sur les ruines de cette Mantinée qui vit

tomber Epaminondas, Goritza ; sur celles de Tégée, Nicli qui a fait

place, à son tour, à Tripolitza.

Toutefois, en enregistrant ces résultats des recherches topogra-

phiques et étymologiques de Falmerayer, il ne " faut pas perdre de

(1) Ilijpotyposis d'2 Léon VI. — Falmerayer, ibid., et Zinkeisen, t. I, p. 857, sur l'ori-

gine du mot de Livadie : il peut se rattacher à la Lébadée antique (liiSw) comme au slave,

Livadija : ces deux mots ont également le sens de marais ou prairie humide.

(2) F. Lenormand, liech. archéolog. sur Eleusis, p. 403.

(3) Mentionné dans le passage cité de VEpitome de Strabon.

(i) Schafarick, Falmerayer, cl Niebulir, Vorlesungerij I, p. 28, maintiennent celte éty-

mologie. Zinkeisen a démontré, dans une dissertation spéciale, que ce nom de Morée n'ap-

paraît dans les monuments historiques que vers l'époque de la domination franque en Morée

(Cf. Villehardouin et le Livre de ta Conquesle), époque où l'hellénisme avait repris le

dessus sur les éléments étrangers et oii l'usage de la langue slave se perdait dans la Pénin-

sule. Le fait est vrai ; mais rien n'empêche qu'avant de paraître dans les monuments écrits

il ne se soit décidément implanté dans la langue populaire et que la langue slave, au moment

de disparaître, ne l'eût déjà légué à la langue grecque péloponnésienne.

(5) Mézières : Voy. en Laconie. — Sur le sens de Misitra, cf., Zinkeisen, t. I, 855-

85C.

(6) M. Ilupf, dans une dissertation /V Fantilms diicnliis atltcniensis liislon(C, Bonn,

1852, prétend que ce nom remonte seulement à la domination franijaisc et n'est qu'une

Corruption de celui de Mathieu de Valaincourt, baron franrais de Véligourt ou Véligosli.
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vue la contre-épreuve : Leakc assure que dans la géographie du

Péloponnèse, on trouve dix noms helléniques pour un seul nom slave.

C'est peut-être combattre une exagération par une autre (1).

Au reste, le Péloponnèse apparaissait, aux étrangers aussi bien

qu'aux Grecs, comme un pays slave.

S. Willibad, allant en pèlerinage à Jérusalem, vers 723, s'arrête à

Monemvasie, et, dit son biographe du xii" siècle, cette ville se

trouve dans la terre des Slaves : ad urbem Manafasiam in Slavi-

nica terra (2).

L'histoire des Slaves de Morée ne fut pas sans éclat. Constantin

VII nousmontre établies, non pas dans la plaine où l'on comprendrait

très-bien qu'elles se fussent substituées à l'ancienne population,

mais dans la montagne même qui est ordinairement le refuge des

vieilles races, sur les deux pentes de ce Taygèle si célèbre dans les

guerres de Messénie, les deux tribus slaves des Milinges ('Màrr/yoi)

et desEzériles (3). Les premiers dans les défilés voisins de Sparte,

les seconds dans le voisinage d'Hélos : une partie au moins du ter-

ritoire des Ezérites, y compris Ezeron, leur capitale, était située dans

la plaine, et même dans les marécages de l'Eurotas, si nous en

jugeons par Tétymologie slave de leur nom. Ce qui le prouverait en-

core, c'est qu'ils étaient taxés plus haut que les Milinges, complète-

ment montagnards.

Ces deux tribus étaient cantonnées dans les montagnes de Laconie,

comme on dit que s'établirent les Vandales du v^ siècle dans les

montagnes des Berbères ; et, comme ceux-ci, elles prirent les mœurs

indomptables, les habitudes de guerre et de pillage des anciens habi-

tants. Cette Kabylie slavonne était devenue pour les habitants de la

plaine le plus terrible des fléaux.

Les Empereurs eurent aussi souvent à diriger des expéditions

contre cette Slavinie du sud (4) que contre les Slavinies macédo-

niennes (5).

(l)Kiepert, //(Aa^^m'cAes Texle, p. 29, donne pour le Péloponnèse, la Hellade, la

Thessalie, îles exceptées, la proportion suivante : noms de localités slaves, les trois quarts
;

noms albanais, un dixième ; noms grecs d'origine moderne, un dixième : donc, un dixième

seulement pour les noms anciens. — Curieuse classification de ces noms dans Curtius, t. I,

p. 88.

(2) Vita S. Willibaldi, dans les Acla SS., juillet, t. II, p. 504.

(3j De Adm. Imp., c. SO, p. 221 et suiv. — MîXîy/ot, dans la Chronique de Morée,

V. 386, 1667, etc. — Chalcondjie, p. 35.

(4) Vita S. Willibaldi, p. 504. — Chronique de Morée, v. 1713, Ta •^/.ly.^iy.y..

(5) Théophane, a. 6230, p. 663.
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Il y avait encore dans le Péloponnèse d'autres tribus, dont le Por-

phyrogénète ne nous a pas transmis les noms, mais qui n'étaient guère

moins enclines à prendre les armes : témoins ces Slaves d'Acliaïe

qui assiégèrent Patras par terre et par mer, comme ceux de Macé-

doine avaient assiégé Thessalonique, et qui obligèrent S. André de

Patras à renouveler les miracles deS.Démétrius deThessalonique(l).

L'Elide renfermait des tribus slaves dont Thistoire ne nous a pas

conservé les noms. C'est même à TElide que s'est appliquée d'abord

cette appellation slave de Morée, qui s'est ensuite étendue à tout le

Péloponnèse (2).

Dans l'Arcadie, il parait bien que le canton de Scorta, ou Escorta

dans le Livre de la Conqueste^ qui tant de fois se révolta contre les

dominateurs francs du xm*' siècle, avait reçu des colons slaves qui,

de bonne heure, se confondirent avec les Grecs (3).

Sur les frontières de l'Arcadie et de la Corinthie, à Aspro Campo,

M. Rhangabé a pu signaler, sur une espèce de piédestal barbare, une

des rares inscriptions slaves que nous ait fournie la Péninsule gréco-

illyrienne (4).

IV.

Après avoir indiqué les principaux cantonnements des races nou-

velles de la Péninsule il nous reste à indiquer les pays où les ancien-

nes populations s'étaient maintenues en force.

Les anciennes races peuvent se ramener à trois : les Albanais (5),

les Valaques, (6) les Grecs, auxquels se rattachent les Tzaconiens et

les Maïnotes.

(1) De Adm. Imp., c. 49,

(2) Dans Villeliardouin, édit. P. Paris, c. 4 33, le nom de Murée a le sens d'Iilide
;

mais, dans le Livre de la Conqueste, on le trouve indifféremment appliqué soit à l'Elidc

en particulier, soit au Péloponnèse tout entier ; on le trouve souvent employé dans les deux

sens, à quelques lignes d'intervalle : ainsi dans le Livre de la Conquesle, dans Buchon,

Rech. sur la Princ. franc, de Morée, 1. 1, p. 218 et 224, p. 381 cl 382, p. 4CS et 4G6.

II en est de même dans la traduction métrique grecque du même ouvrage, connu sous le

nom de Chroiiique de Morée.

(3) Buchon, Hccherclics, t. I, p. XXX.
(4) Mém. présenté à l'Acad des hiscr., t. V, partie I, pi. XIII, n" 1.

(5) Hahn, Alham-sische Sludien. léna, 18114. — Univers pittoresque. Bosnie, Servie,

par Chopin, p. 111. Paris, 1856- — INicoclès, H:pî ~rii c/.jT'jyJhrjic/.ç tw AXCâvcov y.Vo;

iz^TTiTap. Gœltingen, 1855. — M™'^ Doria d'Istria, dans la Bévue des Deux-Mondes,

ilj mai 18GG.

(6) Mémoire de Pouqueville. — F. Leiiormant, /l'/wt/e sur la grande Valachie. —
Finlay, Médiéval Grecce, p. 33.
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Les deux grands cantonnements de la race valaque sont, au nord,

la chaine du Balkan , au midi , la cliaine du Pinde. Le grand éclat

de celte race date du xn" et du xm'^ siècle, lorsque, au nord, ils

donnèrent leur nom au troisième empire bulgare, et qu'au sud, ils

fondèrent le despotat de la grande Vlachie.

Mais le nom des Yalaques, pas plus que celui des Albanais illyriens,

ne se rencontre dans les écrits du Porphyrogcnète. Il est inconnu

des écrivains antérieurs à ce prince comme de ses contemporains.

L'existence politique aussi bien qu'historique de ces deux peuples

n'est pas encore commencée au x^ siècle. Nous les laisserons pour

passer aux populations de race grecque.

Quand nous parlons ici des Grecs , nous n'avons point la préten-

tion de retrouver en Thrace, Macédoine, Hellade, Péloponnèse, même

avant toute invasion septentrionale, la pure descendance des quatre

tribus hellènes qui, quatorze siècles avant J.-C, envahirent la Pé-

ninsule. Dès le
!•"" siècle de l'ère chrétienne, comme nous le voyons

par les bustes des Cosmeles, le type grec était singulièrement altéré.

Môme dans l'Attique, l'extension du droit de cité, sous l'Empire ro-

main, avait eu pour effet de confondre avec les véritables Athéniens

les innombrables Métèques syriens, phéniciens, égyptiens, etc., qui

s'étaient établis dans leur ville.

Mais par ce mot de Grecs , nous entendons toutes les nationalités

de la Péninsule qui, avant le iv'' siècle de l'ère chrétienne, sous la

prédominance croissante de la race et de la langue hellénique, s'étaient

laisser gréciser. Thraces, Macédoniens, Illyriens, légionnaires bar-

bares de Gaule et de Germanie, colons romains de Patras, Corinthe,

Nicopolis et Constantinople, tout ce qui parle la langue, désormais

ofiicielle, de Byzance, est grec pour nous. Nous ne distinguons pas

entre Hellènes et hellénisés.

Dorrc, au moyen-âge, une bonne partie de la race grecque, refou-

lée dans les montagnes de l'intérieur, disparait un moment de l'his-

toire, sans disparaître du sol hellénique. Retranchée sur les hau-

teurs, elle se maintient pendant des siècles dans une liberté ignorée
;

ou, non moins obscurément, fusionnée avec les nouveaux venus,

elle contribue à cette rapide altération de la nationalité slave qui

perdit ses dieux, sa langue, ses mœurs, et ne garda de son ancienne

idiome que quelques noms de villes, de fleuves ou de montagnes.

Il est difficile d'établir une proportion entre l'ancienne race et la

nouvelle. Les envahisseurs s'absorbèrent à la fin dans le peuple

vaincu, comme en Gaule les Germains, en Neustrie les Scandinaves,
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en Angleterre les Français. Ce qui prouve pourtant que les SlaVes

étaient proportionnellement plus nombreux que ces différents peu-

ples, c'est la persistance des dénominations qu'ils imposèrent aux

localités.

Nous ne pouvons nous occuper ici que des cantons de l'Empire

où la race grecque se maintint en masse de population, sans se

laisser asservir, fût-ce momentanément, par les envahisseurs.

C'est d'abord tout le littoral du thème de Thrace avec la Cherso-

nèse de Thrace, depuis les villes commerçantes du golfe deBourgas,

Anchiale, Develt, Mesembria, qui avaient conservé leur population

hellénique malgré leur cession au royaume bulgare, jusqu'à la hau-

teur de Thasos et de Philippi : car les Grecs ne se laissaient pas, môme
à travers les révolutions politiques, déposséder de la mer et du com-

merce. Depuis tant de siècles, les descendants des colons de Milet, de

Mégare, de Clazomène (1), se sont maintenus sur cette côte : les co-

lonies ont survécu aux métropoles.

Dans la partie continentale, comprise entre les rivages de la mer

Noire et ceux de la mer Egée, la race grecque se maintint non-

seulement derrière le mur d'x\nastase, mais derrière la ligne de

l'Hèbre inférieur que défendaient les deux places de Trajanopolis (2)

et d'Andrinople. Au reste, tout ce triangle était hérissé déplaces

fortes : Tsurulos, célèbre par le siège de 592, Drizipère qui vit fuir

Baïan (3), etc.

Entre l'Hèbre et la Mesta, nous avons vu que les établissements

slaves ne s'étaient guère étendus que sur le nord de la Thrace : la

population grecque, bien clair-semée, mélangée môme d'éléments

asiatiques, s'était massée dans la partie méridionale, dans le voi-

sinage de la mer.

Entre la Mesta et la Strymon, tout le pays, la mer elle-même avec

le littoral du golfe de Khentina, appartiennent généralement aux

Slaves. Nous n'y trouverons aucune grande masse de population

gréco -macédonienne.

Le thème de Thessalonique, avec la puissante forteresse du môme
nom, avec sa presqu'île de Chalcidique dont l'isthme était fermé

par un rempart, avec la sainte montagne de l'Athos, est le point prin-

(1) Slrab , 1. vil. c. 6 : Mesembria (Misiwri), colonie de Mégare; Anchiale, colonie

d'origine iiiiiésienne, etc.

(2) Ain. Thierry, Allila, 11, p. 215 et 26.

(3) I'/Sâ-jo-j /i/cyovoi £v 'l>«ixv(;7ro),:t. _ Menol. Basil, ad 13 mail. — Tafei, De
Provincii», p. XVII.
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cipal autour duquel se maintient dans ces régions la population

hellénique.

Et, non-seulement Tliessalonique , la seconde ville européenne

de l'Empire grec, fut le grand centre militaire de la puissance grec-

que, mais elle fut le centre de son rayonnement civilisateur. Cette

seconde Constantinople avait, comme l'autre, la puissance inlellec-

luelle avec la force matérielle. Vis-à-vis des Slaves elle se dressait,

guerrière et civilisatrice, armée du glaive et de l'Evangile : elle avait

S. Démétrius, le vainqueur des Slaves, elle avait S. Cyrille, le créa-

teur de l'alphabet, de la littérature et de l'Église slaves. Tandis qu'elle

contenait et asservissait les tribus d'envahisseurs (1), elle éblouissait

les Grecs et les barbares par sa splendeur monumentale : l'arc-de-

triomphe d'Antonin, sa rotonde antique métamorphosée en église,

ses arènes, tout y rappelait Tépoque romaine, y attestait la tradition

non interrompue de la civilisation antique ; S^'^-Sophie, S'^-Démétrius,

avec son église souterraine et ses mille colonnes, y marquaient l'épa-

nouissement de la civilisation et de l'art chrétiens. Sa grande école

de peinture religieuse, tant d'écrivains remarquables, tant de grands

artistes (2) qu'elle avait donnés à l'Empire, le souvenir de Cyrille et

de Méthode faisaient de Thessalonique une des métropoles intellec-

tuelles du monde grec et, jusqu'à un certain point, du monde slave.

Située d'un côté sur la grande voie Egnatia qui allait de Constantinople

à l'Adriatique, de l'autre sur la mer la plus sillonnée de vaisseaux

marchands qu'il y eût au moyen âge
,

placée au débouché des

grands fleuves de la Macédoine, elle était une des principales cités

commerçantes de l'Orient. Prise et pillée par les Siciliens, en 1185

elle n'en apparaissait pas moins aux guerriers de la quatrième croi-

sade, comme « une des plus fors et des plus riches villes de la cres-

tienté (3). » Puissance militaire, industrie, commerce, art, religion,

toutes les forces du génie grec s'y manifestaient avec un prodigieux

éclat (4).

C'est ainsi qu'entre le golfe de Rhentina, livré aux Runchines, et

le golfe de Volo, aux Véhgostes, Thessalonique et la Chalcidiquo

continuaient à revendiquer, pour la race hellénique, la puissance

maritime et la suprématie politique.

(1) J. Caméniate, De Excidio Thessalonicœ, c. 6, p. 496.

(2) Voir ci-dessus page 68.

(3) Villehardouin, c. 118. —Fabriques d'armes, Cérém., \[, 44, p. 657.

(4) Tafel, De Thessalonica, De Via Egnatia.
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Dans le thème de Hellade (1), de nombreuses portions de territoire

sont restées, sans conteste, aux mains de la race grecque, et même
du gouvernement byzantin. De nombreuses places fortes ont échappé

ù rinvasion ou se sont relevées pour réagir contre elle : dans l'an-

cienne Thessalie , Larisse ; en Béotie , Thèbes avec sa Cadmée (2) ;

dans l'Attique, Athènes avec son Acropole et son Pirée. A la for-

teresse continentale de l'Acropole répondaient les forteresse mari-

times de TEubée : l'Eubée avec Chalcis et d'autres places formaient

comme une gigantesque forteresse insulaire dont le rayonnement

protecteur se faisait sentir jusque dans la Hellade et le Péloponnèse.

Le maintien et même la sécurité de la race grecque dans le thème

de Hellade , sont attestés par la prospérité et le rôle , important

pour une ville de province, de la cité de Démosthène pendant

tout le moyen âge. Trois Athéniennes occupèrent le trône de

Byzance: Eudokia Athénaïs, fille du professeur Léontios ou Heraclite,

sous Théodore II ; Irène, la contemporaine de Charlemagne ; Théo-

phano, femme de l'Empereur Staurakios.

Contre Léon Plsaurien, les habitants de la Hellade, unis à ceux des

Cyclades pour la défense des images, préparent un armement formi-

dable et, suivant la coutume byzantine, proclament un nouvel Empe-

reur. Le nom des anciens Hellènes reparaît alors dans celui de la

milice helladique (3). Au viii'' siècle, les Hellènes d'Athènes se con-

certent avec les tribus slaves du voisinage pour élever au trône les

beauxfrères d'Irène exilés dans leur ville (4). En 913, les Athéniens

se soulevaient contre leur stratège et le lapidaient dans l'église de

la Vierge (5). En 1022, Basile II suspendait dans la même église les

trophées de ses victoires bulgares (6). Le thème de Hellade, à Athè-

nes et à Thèbes, renfermait de grandes manufactures de soieries :

c'est de ces deux villes que Roger de Sicile transplanta la popula-

(1) Avec les liinitts que lui donne Tafel, ibid., p. XXXIV.

(2) C'est ce qui explique l'importance de Larisse, de Thèbes, comme forteresses encore

au xiii*^ siècle. JJvre de la Conquesir, dans Buclion, t. I, p. 77. — Henri de Valcn-

ciennes, édit. P. Paris, c, 24, etc. Thèbes a mcnic mérité de devenir la capitale des ducs

français d'Athènes.

(3) fj To;p//y.,'->/'/,s T'jv E)),a'H/.Mv. — Théophane, a. C218, p. 623-624. — Cédrcnus,

I, 796. — Le mol [leilènc rappelant les sou\enirs de l'ancien pa^'anismc {De Adm. Jinp.^

c. tiO, p. 22!i)> les Grecs, pour éviter ce fâcheux souvenir, se donnaient le nom d'Ilella-

diques.

(4) Théoph., a. C291, p. 734.

(5) Léon le Gramm., p. 294. — Sjm. sur C. Porph., c. 9, 723.

(6) Cédrén., II, 475. — Zon. XVII, 0. — Glycas, Îi79, 1.
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lion ouvrière qui Ot fleurir cette industrie à Palerme (1). On trou-

vait aussi dans la province d'importantes fabriques d'armes : dans

l'expédition de 902, le juge de Hellade fournit à l'armée impériale

1 ,000 épieux, et l'arcliôn d'Euhée fournit 3,000 piques et 200,000 flè-

ches (2). Au -xf siècle le Parisien Adam, comme aux beaux jours de

Cicéron, venait compléter ses études à Athènes (3).

Sur les colonnes du côté occidental du Parthénon, on trouve un

certain nombre d'inscriptions grecques, les unes rappellent le décès

de personnages ecclésiastiques, évèques, archevêques, métropolites
;

les autres contiennent des prières pour l'âme de tel ou tel. Elles for-

ment une série non interrompue du vi" au xiv*= siècle (4).

Au plus fort des invasions slaves, au vu" siècle, ou bâtissait à

Athènes. C'est ce que nous apprend une inscription lue par Pittakis

sur le temple de S^'^-Sophie d'Athènes et disparue depuis : « L'an

630 du salut, fut renouvelé ce temple de la Divine Sagesse (5). »

Ainsi, la vie pohtique, industrielle, économique, religieuse, intel-

lectuelle de la race grecque dans la Hellade, et principalement à

Athènes, n'a subi pendant le moyen âge aucune atteinte grave. La

splendeur de la cour d'Athènes, sous la domination de ses Ducs de

race française
,
qui passèrent au xiv^ siècle pour les plus grands des

princes qui n'avaient pas la couronne royale ((i), le grand dévelop-

pement du commerce et de la richesse d'Athènes, sous la domination

franque, prouvent bien en faveur de sa prospérité, sous la domina-

tion byzantine.

Pour le thème de Péloponnèse, on peut dire que le centre de la

presqu'île fut partagé dans une proportion qui nous est inconnue

entre les Grecs et les Slaves (7) ; en outre, les Grecs se maintinrent

dans les places du littoral.

Au nord, Patras, Corinlhe avec ses deux ports de Cenchrées et de
Léchée : Patras et Corinthe, les seules colonies romaines de la Pé-

ninsule, qu'Auguste agrandit aux dépens de toutes les villes du voisi-

(1) Otton de Freisingen, I, 33. — Nicétas^ sur Manuel Coninène^ ]. Il, c. 1, p. 98
;

sur Alexis III, 1. I, c. 3, p. 609.

('2) Cérém., II, il, p. 637.

(3) Thomas Archidiaconus, c. 1 6, dans Lueius, De Regno Croatice et Dabnaliœ, p. 323.

(4) Paparrigopoulo, Rech. historiques, p. 24-1.

(5; Petit de Julleville, Rech. sur l'emplacement, etc., p. 475.

(6) Munlaner, Clironique, trad. Buchon, c. 24.4-, 261. Paris 1827.

(73 Un texte curieux sur le partage du Péloponnèse entre les deux races, la partie occi-

dentale aui Slaves, la partie orientale aux Grecs. Dans les Codices mss. Dibliothecce

Reg. Taurin. Turin, 1749, t. I, p. 417, cité par M. Paparrigopoulo, ibid., p. 247.
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nage, qu'il constitua aux deux angles septentrionaux de la Péninsule,

l'une sur le détroit, l'autre sur l'isthme, pour que nul, ni parterre, ni

par mer, ne pût pénétrer dans la presqu'île sans la permission de

l'Empire (I). Les Grecs conservent encore au sud, dans la presqu'île

Pylienne, Coron et Modon
; à l'est, resserrés entre les hauteurs du

Parnon et la mer, toute la plaine d'Argos et de Nauplia, tout le

canton de Prasto et d'Hagio Petro.

En outre, deux nouvelles cités grecques s'étaient formées, l'une

sur la côte occidentale, l'autre sur la côte orientale. De même que

les Vénètes, fuyant devant Attila, avaient fondé Venise dans les la-

gunes , de même que les Romains de Dalmatie, fuyant devant les

Slaves, avaient fondé Raguse sur un rocher, de même les Pélopon-

nésiens de Messénie choisirent un promontoire escarpé et y fondèrent

Arcadia; de même les Epidauriens Limériens choisirent quelques

îlots rocheux, déjà mentionnés par Strabon, et sur l'un d'eux bâtirent

Monemvasia (2), la ville au difficile accès, au sentier unique, qui

péniblement monte du rivage à la citadelle (3).

Enfin, Lacédémone qui se maintenait à côté de sa future rivale

Misiira, la puissante cité grecque à côté de l'humble bourg slavon,

avec ses quinze ou vingt mille habitants, avec ses murailles bien

cimentées avec la chaux et que les Franks trouvèrent encore debout

lors de l'invasion du xni° siècle (4). Dans les ruines de Sparte, ne

trouve-t-on pas encore aujourd'hui, dans la poussière de ces misé-

rables huttes, qui au plus beau temps de son histoire, à l'époque de

Thucydide, composaient seules la cité royale, ne trouve-t-on pas des

débris de thermes, de théâtres, d'hippodromes
;
puis des débris

d'églises moyen âge et un pont byzantin sur l'Eurotas ; des murailles

byzantines qui ont pour base des murailles romaines (5) ? Tout cela

indique qu'après le temps où l'histoire a fait le silence sur elle, Sparte

a continué à vivre pendant des siècles
; que la cité qui, au temps de

Thucydide, n'avait que la splendeur de sa gloire, a eu après i'asscr-

(1) Finlay, The Greece undcr llie Romans, p. 68. — La citadelle de Corinllie était une

vaste et vraiment formidable forteresse, 7r),2'.T'j /al jj-i/y. yoêspôv, dit la Clirotiiquc métrique

de Morée. Buchon, KccliPiclies sur la Principaiilé fianraise de Morée, t. 1, p. 87.

(2) Sur sa prospérité du ix° au xiii« siècle, Deville, Etude sur le dialecte tz-aconlen.

Un évcclié de Monembasie , dépendant de l'archevcclié de CorinlLe, dans Vllypotyposis de

Léon VL

(3) Falmerajer, Gesch. der Ilalbinsel, I, p. 187 cl p. 260 et suiv,

(4) Buchon, Voijikjc en Morée, — I\evh. sur la Prlnc, p. XLV-Vl. — Chronique de

Morée, v. 724-725.

(5) Mézicres, Vuy. en Lanmk, p. 391-31)8.
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vissemcnt ses splendeurs monumentales
;
que Lacédémone s'est avec

quelque éclat survécue à elle-même, et qu'après la Sparte des rois,

il y a eu deux époques de Thistoire Spartiate : la romaine et la

byzantine (I).

C'est à Patras et Corinthe, ces deux vieilles colonies latines hellé-

nisées, que se trouvaient encore au x*" siècle la force militaire du

Péloponnèse : là, les fortes garnisons, les arsenaux, les flottes de

guerre, le stratège et le quartier-général de la province. Mais c'est

à Arcadia, d'une part, à Monemvasia, Prasto, Argos, Nauplie, etc.,

de l'autre, que nous chercherons le vrai Péloponnèse, les vrais fils

des Doriens de Messénie, de Laconie et d'ArgoIide. Là, le vieux

sang hellénique n'a point été altéré comme à Dyme par des colonies

de pirates ciliciens, comme à Corinthe et Patras par des éléments

latins. Sur la côte du golfe Argolique est la vraie Laconie, ou plutôt

comme on disait déjà au x" siècle, la Tzaconie : c'est là qu'on

parle le tzaconien, ce dialecte qui ne sera bientôt plus compris des

populations mêlées du reste de la Péninsule (2), qui n'est pas la langue

savante des grands écrivains du dorisme , mais la langue populaire,

la langue des paysans, le patois héroïque que devaient parler ces

Lacédémoniens qui ne voulaient pas de poètes dans leur cité (3).

La prospérité industrielle, la puissance militaire du Péloponnèse,

au x'^ siècle, témoignaient de la sécurité dont jouissait la race grecque

dans les cantons qu'elle avait conservés, et de son influence crois-

sante sur la race slave (4). C'est dans le Péloponnèse que se fabri-

quaient ces soieries, ces draps d'or, ces tapis magnifiques que Da-

niélis envoyait à Byzance (5). C'est à Corinthe que se tissaient

les étoffes à la flamboyante écarlate, au vert lustré, brodées d'or et

(1) Du XI' siècle, témoignage d'Edrisi, édit. Jauberl, t. II, p. 123 : « El-Kédémona est

une ville considérable et florissante, située à 6 milles de la mer. • Le même, p. 123- 12o,

donne au Péloponnèse 50 villes, nombre de bourgs et une population considérable.

Mieux que les Thèmes
,
quoique peu sûrement encore, YHypotyposis de Léon VI peut

nous donner une idée de ce qui restait des anciennes villes péloponnésiennes: I. Archev. de

Corinthe, évèchés de Damalos, Argos, Monemvasie, Céphallénie, Zacinthe, Zémène, Maïna
;

— II. Archev. de Patras : év. de Lacédémone^ Mélhone, Corone, Ilelos, Bolaïna.

(2) Schafarick, II, 230.

(3j Dcville, Etude sur le dialecte tzaconien.

(4) M. Paparrigopoulo pense que les Slaves étaient en minorité dans le Péloponnèse.

Autrement leur idiome n'eût pas aussi complètement disparu de la Péninsule. L'influence

de la langue religieuse et administrative ne lui paraît pas suffisante pour expliquer ce phé-

nomène philologique.

(5) rie de Basile, c. 75, p. 318,
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de soie, enrichies parfois de figures relevées en bosse avec des

perles orientales, qui allaient augmenter les splendeurs de S'^-Sophie

et du Sacré Palais et qui, plus tard, excitèrent la convoitise des Nor-

mands (1). Le gouvernement grec avait le bon esprit de ne pas arrê-

ter, par des impôts vexatoires, l'essor de la production. Les matelots,

les ouvriers en pourpre, les parcheminiers étaient exempts du ser-

vice militaire (2). La fabrication des armes y était aussi fort active,

le stratège du Péloponnèse, comme celui de Ilellade, lors de l'ex-

pédition de 902, envoyait à l'armée impériale 3000 piques et

200,000 flèches (3).

Une chose assez remarquable, c'est que dans ce thème, si exposé

aux attaques du dehors et aux guerres intestines, l'esprit militaire

était peu développé. Le Péloponnèse fournissait à l'Empire des armes

et des vaisseaux (4), mais peu de soldats ; seuls, les Mardaïtes,

les Tzaconiens (5), les Slaves du Taygète eurent quelque réputation

mihtaire. Les autres habitants. Grecs ou Slaves, se rachetaient volon-

tiers du service militaire. En 935, ils donnèrent â l'Empereur, pour

ne pas aller en Longobardie, 1000 chevaux tout harnachés et 100

lilrœ d'or (G). Tous les militaires péloponnésiens payaient pour se

racheter : les riches cinq nomismata ; les plus pauvres se réunis-

saient à deux pour fournir la même somme (7).

Ces dispositions peu beUiqueuses doivent être un indice de pro-

spérité ; aussi, dans ces riches familles du Péloponnèse, Basile 1" ne

rougissait pas de choisir une mère adoptive, Daniélis, et Romain

Lécapène une épouse pour son fils Christophe, la Basilis Sophia, (8).

La bru de Constantin VU, Théophano, suivant Léon le Diacre, était

Lacédémonienne : Lacœna (9).

Dans les trois thèmes Épirotes, ceux de Dyrrachium, de Nicopolis

(1) Gibbon, Décad. de l'Emp, romain, c. 53. — Nicétas, sur Manuel, p. 101.

(2) TT),wt>(.ot, xoyxuXsyrat x^xpro-noLoi . De Adm. Imp., c. 52, p. 244.

(3) Cérém., Il, Ai, p. 637.

(4) Ibid., II, 45, p. 665.

(5) Les Cérémonies^ II, 49, p. G96, nous raontrenl les Tzaconiens occupant un rang fort

inférieur dans l'armée byzantine : ils ne fournissent que des troupes léifères, irrégulières,

des batteurs d'estrade. Mieux traités dans (^lodinus, c. 2, n° i, (|ui j)lace ù leur tète le

Stralopédarque des Tzaconiens; dans l'acbymère, 1. 4, p. 309, qui les fait servir dans la

marine.

(6) De Adm. Imp., c. 51, p. 243.

(7) Ibid., c. 52, p. 243-4.

(8) Paparrigopoulo, Ikcherclws, p. 239.

(9) Léo Diac. III, 9, p. 49.



ETHNOGRAPHIE DES THÈMES D'EUROPE. 239

et de Céphallénie, la population grecque s'est maintenue, malgré les

pirateries des Slaves de Dalniatie, dans les îles ; malgré des sièges

répétés, dans les places fortes de la cote ; malgré le grand courant

d'invasion que les Avares lancèrent à travers l'Epire, dans les mon-
tagnes du Valtos et du Xéroméros, où les voyageurs modernes con-

statent, dans le caractère et les habitudes, la filiation des indigènes

avec les honnêtes Acarnanes de Thucydide (1). La place maritime

de Naupacte dut échapper à l'invasion : nous la trouvons encore

mentionnée comme place forte importante au temps de l'Impératrice

Zoé (2). Ce qui prouve que toute activité industrielle n'était pas
éteinte dans le thème de Nicopolis, c'est que le stratège, en 902,
était soumis aux mêmes réquisitions d'armes, de piques et de flèches,

que ceux du Péloponnèse et de la Hellade (3).

A la race hellénique, appartiendrait, suivant Constantin VII, les

Maïnotes du Péloponnèse. « Il faut savoir que les habitants de la ville

de Maina (4) ne sont pas de la race des Slaves, mais des anciens Ro-
mains, (c'est-à-dire des Grecs). Encore aujourd'hui, ils sont appelés

Hellènes par les gens du pays, parce que dans les temps anciens ils

ont été idolâtres, ils ont adoré les idoles suivant les vieux rites hel-

léniques. »

Cette filiation avec les vieux Laconiens a été plus d'une fois con-
testée. On l'a niée par mauvaise humeur : Chateaubriand, que les

jeunes Maïnotes avaient reçu à coups de pierres, s'écriait : i J'ai le

malheur de regarder lesManiotes comme un assemblage de brigands,

Slavons d'origine, qui ne sont pas plus les descendants des Spartiates

que les Druses ne sont les descendants du comte de Dreux, etc. »

Et il ajoutait :
a On le soutient aujourd'hui sans savoir que ce n'est

qu'une opinion ridicule de Constantin Porphyrogénéte (5). »

La descendance hellénique a pourtant été reconnue par la plupart

des historiens (6). D'autres ont insinué qu'ils pouvaient être quelque

(1) Heuzey, VAcarnanie.

(2) Cédrénus, t. Il, p. 329. — Tafel, De Provinciis, p. XXXV.
(3) Cérém., II, 44, p. 637.

(4) De Adm. Imp., c. 50, p. 224. — Edrisi, t. II, p. 124 : « Maïlha (Maïna) tîHc

grande et peuplée. •

(iij Cbàteaubriand. Itin. de Paris à Jérusalem.

(6) Zinkeisen, I, 769. — Hilferding, II, g, _ Leake, Researches in Greece. — Cur-
lius, II, 15. — Un vieux livre • Précis historique de la maison des Comnénes^ où l'on

trouve l'origine, les mœurs et des usages du Magne. . — Berger de Xivrey, dans les

Mém. del'Acad.des Inscr., 1845. — Buchon, Nouvelles Recherches sur la princ. franc.,

t. I. — Yéménis, le Magne et les Maïnotes. Revue des Deux-Mondes, ler mars 1863,
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peu mélangés de Slaves (1). Falmerayer a contesté sinon la descen-

dance iiellénique, au moins la pureté de race affirmée par Constantin :

certaines coutumes du Maïna, la dot payée par le mari, coutume si

opposée aux lois grecques et romaines, et qui n'est en somme que

Tachât de la femme par le mari, lui ont paru une tradition de TOrient

plutôt que de la Grèce antique. Il a rapproché le nom de Maïna et

de Maïnotes de celui de ces Mardaïtes, dispersés dans tout TEmpirc

et qui se retrouve sous tant de formes différentes : Myrdites, Maro-

nites, Mardaïtes, etc. (2). Il est difficile de prouver cette fusion entre

les Hellènes et les hommes du Liban. Il est certain pourtant qu'il y
avait des Mardaïtes dans la Morée : il y en avait 3000 dans le Pélopon-

nèse et dans les thèmes voisins de Céphallénie et de Nicopolis (3).

Avant Texpédition de 940, sous Constantin, les Mardaïtes du Pélopon-

nèse (3) avaient pris part à la campagne de 881 contre les Arabes (4).

En 87G, ils défendirent contre les Arabes la ville de Syracuse; et ce

furent quelques-uns de ces Mardaïtes péloponnésiens, échappés à la

destruction de la ville, qui en portèrent la nouvelle à l'amiral de

Basile I" (5). Leur présence dans la presqu'île étant bien avérée, rien

n'empêche que dans les cantons montagneux du Taygète, qui pou-

vaient leur rappeler les vallées du Liban , les Mardaïtes se soient

mêlés aux montagnards hellènes dont les mœurs avaient tant de res-

semblance avec les leurs.

CHAPITRE m.

ETHNOGRAPHIE DES THÈMES d'aSIE (G).

Si Ton étudie l'ethnographie de l'Asie Mineure à la fin de l'Empire

romain on trouve que ses éléments constitutifs sont les mêmes qu'au

temps de Strabon. Au iv" siècle, comme au premier siècle de l'ère

chrétienne, comme dans l'antiquité, une ligne prolongée de l'em-

bouchure de rilalys à l'île de Rhodes formait la limite des deux

(1) Schafarick, IF, 2-29.

(2) Falmerajcr, Gcsch. d. Halhlnxel, F, SOD-SOi.

(3) Cérém., FF, Ai, p. 665.

(4) T'Tiv /«rà FFùoTTÔvv/.aov My.(.oy:ir'2v . Vie de Basile, c. 03, p. 30i.

(5) Ibid., c. 69, p. 311. — Voir page

(G) Texier, Asie Mineure, dans VUnivers pillorexque. — G. Pcrrot, Exploration en

iniliijnie et en Galatie. — G. Perrot, De Galalia Provinvia Romand. — Momnispn,
Mémoires sur les Provinees romaines^ trad. Picot. — S. Murliii, Mémoires sur l'Arménie.

— Schafarick, Slavisclic AUerthumcr.
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grandes races d'hommes de la Péninsule ; à Torient de cette ligne

de démarcation , les peuples sémitiques , Cappadociens , Ciliciens,

Lycaoniens, Calaoniens, Lyciens, et, au delà de la Cappadoce, une

race mêlée, les Arméniens ; à l'occident, les peuples aryâs : les Grecs,

sur le littoral ; les Thraces, Mysiens, Lélèges, Bithyniens, Phrygiens,

Paphlagoniens, Galates, dans l'intérieur des terres.

Seulement, un certain nombre de phénomènes que nous voyons

déjà se manifester dans Strabon,- avaient di\ prendre un plus grand

développement : l'Asie antique avait dû éprouver de plus grandes

déformations.

1° Le géographe d'Amasie nous signale en Asie Mineure, comme
en Grèce et en Illyrie, nombre de villes en ruines (1) : les guerres,

les invasions, les tremblements de terre avaient dû, depuis Strabon,

en augmenter le nombre
;

2° Il nous signale à plusieurs reprises les diffîcuhés de l'ethnogra-

phie asiatique : d'anciennes langues disparues , comme la langue

lydienne dont on ne trouve plus de vestige en Lydie, et qu'on ne parle

plus que dans une petite ville de Carie (5) ; des races qui se sont abso-

lument mélangées; en un mot, « une confusion énorme entre les diffé-

rentes nations barbares, confusion qui s'est produite par la longueur

des temps (3). » Si les vieilles nationalités d'Asie Mineure, au temps

de Strabon, commençaient déjà à s'effacer, le travail devait être bien

autrement avancé à la fin du iv*^ siècle.

3° L'élément romain avait dû prendre en Asie Mineure une place plus

considérable. Strabon nous parle déjà de colonies romaines, Cremna

en Pisidie, Dymen en Cilicie, Ilion en Troade (4) ; mais la vraie colo-

nisation romaine, c'était cette armée de gouverneurs, de publicains,

de soldats que Rome avait dispersés dans la Péninsule ; l'influence

des mœurs, des idées, de la langue latine, plutôt que l'infusion du

sang latin, devait modifier l'Asie Mineure. Les lettres de Pline nous

montrent la Bithynie vivant à la romaine.

4° Ce ne fut pourtant ni "le sang latin ni la langue latine qui

étaient destinés à renouveler la face de la Péninsule anatolique.

Il y avait des colons plus nombreux et plus anciens que les colons

romains : les négociants grecs du littoral de la mer Noire, les nations

(2) Slrabon, XII, 3, 17 ; 3, 38 ; 3, 39 ; XIII, 3, 3 ; 2, 4 ; etc.

(3) Strab., XIII, 1, n

.

(4) Slrab., Tro/V-iv n'jyyjT.-j oiv. rôv yoôyov. XIV, 5, 23 et 27 ; XII, 8, 7 ; 3, 3 : i, i
;

8, 12; XIV, 1, 38. — Perrol, Exploration, p. 61.

(5) Slrab,, XII, 6, b , XIII, 1 ; XIV, 3, 3.

16
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dorienne, éonienne, éolienne sur la mer Egée. Il y avait une conquête

qui, sur l'Asie pélasgique et sémitique, avait précédé la conquête

romaine: c'était la conquête gréco-macédonienne. 11 y avait une

langue qui était, depuis un millier d'années, la langue commerciale

de l'Asie Mineure
;
qui en était depuis quatre ou cinq siècles, de-

puis le temps où l'on jouait à la cour des rois Parthes les tragédies

d'Euripide, la langue littéraire
;
qui, après avoir servi à la propa-

gande du christianisme, en devint la langue d'église
;
qui, après la

fondation de 1 Empire byzantin, s'imposa de plus en plus au gouver-

nement romain lui-même, et finit par supplanter le latin, même
comme langue administrative.

Race et langue grecques, voilà les agents les plus énergiques de

la transformation de l'Asie
;
partout où cette race se trouve en pré-

sence avec les races antiques, elle finit parles absorber; dans la

région du Méandre, suivant Strabon, l'héllénisation des Lydiens

et des Cariens était complète -, les Gaulois, à peine arrivés dans la

plaine du Sangarius , deviennent des Gallo-grecs; les Goths, au

vni" siècle, des Gotho-grecs (1).

Tout au plus, les races sémitiques, moins voisines du littoral grec,

moins assimilables à l'hellénisme que les races pélasgiques, avaient-

elles gardé leur ancien caractère : de là, peut-être, tant d'épigrammes

des Grecs contre les Cappadociens ("2). Les peuplades des monta-

gnes, Lycaoniens, Isauriens, Ciliciens, avaient peut-être aussi mieux

résisté.

Mais si les vieux dialectes et les vieilles mœurs se maintenaient

chez les serfs de la campagne ou les barbares du Taurus, il n'en n'est

pas moins vrai que, pour l'Asie civilisée, il n'y a plus qu'une seule

langue ; les Cappadociens Basde, Grégoire de Naziance, Apollonius

de Tyane , Eusèbe de Césarée , le Syrien Chrysostome, le Méso-

potamien Lucien de Samosate , l'Arménien Strabon , ne connais-

sent qu'une langue, celle des anciens colons grecs du littoral.

Remarquons pourtant que si l'Asie antique a subi toutes ces

transformations, ses éléments ethnographiques restent les mêmes.

C'est avec les vieilles races seulement que s'est fait ce mélange nou-

veau. C'est entre les anciens colons grecs et les anciens barbares

que s'est opérée cette conlusion, cette a'jyyyrjii dont parle Strabon.

Mais, à part un élément romain presque insignifiant, on peut dire

• (1) Thcoph., a. G208, p. liOii.

{J.) l-)du.s, De May., II, !20, p. I8a.
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que les habitants de la Péninsule vivaient au iv^ siècle sur le sol

qu'habitaient leurs ancêtres au moins huit siècles auparavant.

En sorte que, même au début des révolutions qui signalèrent le

moyen âge, les provinces orientales de l'Empire grec ont mieux con-

servé leurs éléments anciens de population que les provinces occiden-

tales.

Quels sont les faits qui, à partir du iv*^ siècle, ont pu amener une

transformation plus rapide de TAsie Mineure ?

La Péninsule anatolique a été aussi cruellement éprouvée que la

Péninsule illyrique par la peste, et plus cruellement par les tremble-

ments de terre (1).

Mais il s'en faut qu'elle ait autant souffert des invasions. Nous

distinguerons : IMes invasions germaniques ;
2° celles des Sassani-

des ;
3° celles des Arabes ;

4° celles des peuples transcaucasiques.

i° On sait que le courant des grandes invasions germaniques et

hunniques du iv'' et du v" siècle passa fort au nord de Fi^sie Mineure.

Pourtant, elle avait été visitée par les Goths qui avaient pillé Chal-

cédoine, Nicomédie, Nicée, Brousse, Cyzique, la Troade, Ephèse
;

elle avait été visitée par les Huns qui avaient ravagé l'Arménie, la

Cappadoce, la Syrie, la Cilicie, la Mésopotamie, et ne s'étaient arrê-

tés que devant Antioche (2).

Mais quand le mouvement de migration se fut porté décidément vers

l'Occident, l'Anatolie se trouva placée hors du chemin des invasions

et échappa à la conquête germanique, hunnique ou slave.

Contre les barbares, la mer Noire la protégeait au nord ; la mer

Egée, à l'ouest ; l'épaisseur de l'Empire sassanide, à l'est.

2° Mais cet Empire des Chosroès était lui-même un terrible voisi-

nage. A plusieurs reprises, les armées persanes couvrirent l'Asie Mi-

neure tout entière, coururent jusqu'à Chalcédoine et jusqu'à Jérusa-

lem. La guerre persane, cette guerre entre deux Empires civilisés,

égalait en puissance dévastatrice la guerre barbare.

Les armées régulières des princes sassnnides entraînaient avec elles

des masses immenses d'auxiliaires barbares. Sarrasins, Sabires, Soua-

niens. Ces peuplades du désert ou du Caucase, à côté de la guerre

politique, faisaient la guerre d'extermination.

Lapohtique même des despotes persans, imprimait à leurs guerres

(1) Voir l'énumération de ces désastres dans Texier, Jsie Mineure, Unit), pill., p. 330.

(2) Finlay, The Greece under the Bouians, p. H 0-1 12. — Texier, Asie Mineure,

p. 257.
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un caractère de désolation. Il ne leur suffisait pas de prendre les

villes, mais, méthodiquement, ils les rasaient au niveau du sol, et

emmenaient les habitants dans leurs États où ils construisaient pour

eux des villes nouvelles (1) : ainsi furent traitées Sura , Berrhoé,

Antioche (540), etc.

Un troisième caractère de la guerre persane, ce fut, au moins à un

moment donné, sous Chosroès II, le fanatisme religieux, causé par

la renaissance du culte de Zoroastre : c'est ce qui explique la cruelle

exécution de Jérusalem, la destruction du S. Sépulcre, en G14 {%.

Enfin, ce qui faisait de cette guerre un fléau égal aux invasions
~

barbares dont souffraient les provinces d'Occident, c'est sa perpé-

tuité. Elle ne cessa que par la chute de l'Empire sassanide.

3° Mais la guerre musulmane, sous les Khalifes arabes, en fut

comme une continuation.

Elle rappela, à certains moments, le fanatisme religieux des sec-

tateurs du feu. Il fallut aussi la chute de l'un des deux Empires

pour qu'elle prit fin ; et après l'anéantissement du Khalifat poli-

tique, elle ne perdit, sous la domination sedjoukide, rien de son

élan.

Quel que fût l'éclat de la civilisation arabe à Bagdad, les armées

de l'Islam étaient pleines de barbares comme celles des Sassanides.

Les mômes peuples, Bédouins, Turcs, Khazars, qui au temps de

Justinien et d'Héraclius avaient dédommagé l'Anatolie de n'avoir

vu ni Attila, ni Genséric, continuèrent à la dévaster sous l'hégémonie

arabe. Depuis l'apparition des Arabes jusqu'au régne de Constan-

tin VII, c'est par milliers que l'on compte les prisonniers romains,

honmies ou femmes, emmenés en captivité à chaque irruption mu-

sulmane.

Les Khalifes avaient parfois des fantaisies de Chosroès. Ilaroun-Al-

Raschid traita la population de Chypre comme les Sassanides avaient

traité celle d'Anlioche (8).

Les incursions arabes s'étendirent aussi loin dans l'Anatolie que

celles des Sassanides ou des Arsacides. Les Arabes coururent plu-

sieurs fois jusqu'à la Propontide et jusqu'à la mer Egée. En G71,

nous les trouvons à Smyrne
;
presque en même temps, comme les

Sassanides au temps de Chosroès II, nous les trouvons campés à

(1) Voir ci-dossiis pngp 217.

(î) I-. DrapejTon : Ihhailiux, Paris, 1869.

[3) Voir ci-dessus page 217-218.
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Cyzique, à Chalcédoinc même, ce faubourg iransmarin de Conslan-

tinople, menaçant la capitale de l'Empire et, plus redoutables que

les Perses
,
qui au moins n'avaient pas de marine , armant contre

elle leurs flottilles; enfin, en 717, passant le détroit et osant par

terre assiéger Constantinople (1).

Même quand le premier élan de la conquête religieuse fut calmé,

même quand un gouvernement régulier fut établi à Bagdad, et

qu'au lieu d'une guerre de propagande on eut la rivalité de deux
Empires, on revit plus d'une fois les Arabes au cœur même de l'Ana-

tolie. Encore sous Irène, ils attaquent Chrysopolis et Nacolie (782) ;

sous Théophile, en plein thème Anatolique, ils enlèvent et saccagent

Amorium (838) ; sous Léon VI, ils arrivent encore jusqu'à Iconium

(905) ; sous Lécapène, encore jusqu'à Ancyre (931) ; sous Constantin

VII, encore jusqu'à Colonée (940).

4" La présence de ces grands monarchies demi-civilisées, perse ou

arabe, sur les bords de l'Euphrate, avait une influence particulière

sur la marche des migrations barbares. Elles avaient intérêt, comme
la monarchie byzantine, à ce que les hordes scythiques ne pussent

pénétrer au midi du Caucase. Elles fermaient les passes de la grande

chaîne aux Khazars, aux Huns, aux Sabires, aux Kouschans, enne-

mis communs de l'Empire grec comme de l'Empire perse (2). Dans

les intervalles de paix, quand les deux Grands Rois n'avaient pas

intérêt à appeler ces barbares à leur aide, ils s'entendaient pour

fortifier le Caucase contre eux et les repousser des régions civilisées

vers les pays glacés du Nord. Au traité de 562, entre Justinien et

Chosroès, il fut convenu que les défilés du Caucase seraient fermés

par des forteresses (3) et que les Romains paieraient 500 livres d'or

pour leur entretien (4). Quand les deux souverains se brouillaient,

ils rouvraient les portes aux peuples de Touran, offraient, comme

(1) Corpus inscript. grœc, inscr. chr., n" 8664, p. 311 : l'inscription qui témoigne de

la défaite des Sarrasins à Nicée, sous Léon lU, faussement attribuée par Texier, Un. pUt.,

p. 93, à Léon VI.

(2) Patnakian, Essai sur les Sassanides
, p. 133 et passhn. Au temps de Nuschirvan,

le marzpaii (ou margrafT) du Caucase, chargé de la défense des défilés, avait le droit dans

les assemblées de s'asseoir sur un trône doré. Maçoudi, Prairies d'or , t. II, p. 2. —
— D'Ohsson, Les Peuples du Caucase, p. 26. — Ibn Foszlan, dans Frachn, De Kha:iaris,

p. 619. — Neumann, Die Vœlkerder sudlichen Russlands, p. 100.

(3) DansFrédégaire, c. 66, un curieux passage sur ces portes caspiennes, bâties, disait-on

par Alexandre le Grand et rouvertes par Héraclius. — Curieuses traditions dans les His-

toriens des croisades, Arméniens, t. I, p. 312-313.

(4) Méoander, dans les Excerpta Legalionum, II, 3, III, 24, 25.
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Chosroès, sept mille jeunes captives aux Turcs Thétals (1) pour

avoir leur secours, ou comme Héraclius, projetaient une alliance

matrimoniale avec les Khazars

.

Parfois, quand les gardiens du Caucase ne pouvaient ou ne vou-

laient pas arrêter l'invasion, les cavaliers touraniens apparaissaient

tout à coup au milieu des paisibles populations romaines. C'est ainsi,

qu'à trois reprises, les Huns Sabires envahirent FAnatolie ;
en 504,

ils envahirent la Cappadoce , ravagèrent tout sur leur passage, et

s'en retournèrent chargés de butin (2) , en 515, malgré les forteres-

ses qu'Anastase avait partout fait élever en Cappadoce, ils dévastent

la Cappadoce, la Galatie, le Pont et, même suivant quelques auteurs,

la Lycaonie (3) ; en 531, ils apparaissent au midi du Caucase, au

grand effroi du roi de Perse, Cabad, et des populations byzantines :

ils ravagent l'Arménie, l'Euphratèse, la Cilicic, la Cyrrestique et

apprenant que l'armée romaine est à leur poursuite, se retirent avec

tout leur butin par la même route (4).

Si l'on ajoute à tant de désastres ceux que produisirent les

guerres civiles dont l'Anatolie fut le théâtre, les brigandages et les

dévastations des Isauriens, Ciliciens, Cibyrrhéotes, on verra que les

populations des thèmes d'Asie avaient été, antérieurement au x"" siè-

cle, cruellement éprouvées. Mais aucune de ces invasions ou ir-

ruptions n'était de nature à modifier leur constitution ethnographi-

que. Les barbares du Nord et du Sud, après l'incendie de quelques

cantons, retournaient chex eux en emportant leur butin ; les armées

régulières des rois de Perse ou des Khalifes retournaient dans leurs

garnisons ; l'invasion , à la différence de ce qui se passait en

Macédoine, en lUyrie, en Grèce, ne laissait après elle aucune race

nouvelle d'habitants. La population de l'Anatohe pouvait être ap-

pauvrie, diminuée , éclaircie : elle n'était pas ethnographiquement

modifiée.

La grande transformation ethnographique, si avancée pour la Pénin-

sule illyrique, n'était pas encore arrivée pour la Péninsule anatolicjue.

Les grandes races qui devaient l'accomplir, les irois races dont on

retrouve aujourd'hui les représentants sur tous les points de l'Asie

Mineure, les Turcs, les Kurdes, les Arméniens, ne s'étaient pas encore

mises à l'œuvre.

(1) Paliiakian, ibid., p. 186.

(2) Malalas, p. /t06.

(3) Théopli., a. 6008, p. 249. — livagrius, III, 43, clc.

(4) Malalas, p. 472.
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Les ToLiraiiiens étaient encore confinés derrière TOxus et le

Caucase ; les aventuriers turcs, en tant que milice mercenaire,

régnaient déjà sur Bagdad et sur le Khalife ; mais, en tant que nation,

les Turcs n'avaient pas encore paru dans l'Asie antérieure. « Gog
et Magog, suivant l'expression d'ibn Kliordadbeh, étaient encore

confinés derrière la muraille de fer »
; mais aux ruines qu'ils accu-

mulaient déjà dans les pays voisins, on pouvait prévoir ce qu'ils

apporteraient un jour dans les pays civilisés : l'écrivain arabe ra-

conte qu'il a voyagé vingt-cinq jours entiers au milieu de villes

dévastées (1).

Les Kurdes ont été nomades de tout temps , mais les historiens ne

mentionnent pas leur présence dans les provinces de l'Empire. Le pre-

mier pays où il nous les signalent, ce sont les territoires de Tarse et

Téphrique, où les Manichéens et les Arabes les employaient sans

doute comme soldats mercenaires. Constantin raconte que son aïeul

Basile, dans ses campagnes contre Chrysochir, en captura un grand

nombre ;
« mais il ordonna de les égorger, parce qu'il n'y avait rien

de bon à faire d'eux (2). »

Quant aux Arméniens, nous verrons que leur mouvement vers

l'Occident est déjà commencé, qu'on les trouve déjà sur plusieurs

points de l'Empire, que des provinces dépeuplées ont été par eux

repeuplées, mais la grande émigration, provoquée par l'invasion

sedjoukide,, ne se produira que plus tard : la Syrie septentrionale et

la Cilicie ne sont pas encore devenues arméniennes (3).

Bien que la population de l'Anatolie n'ait pas été transformée, il

s'y est mêlé, à petite dose, sans doute certains éléments dont il faut

tenir compte.

1° L'élément germanique. Nous ne parlerons que pour mémoire

des colons francs établis dans le Pont par Probus. Quant aux

Goths, nous les trouvons établis en Lydie, Phrygie et Bithynie, dés

les commencements de l'Empire d'Orient. Ce sont même les soldats

d'élite de leurs nations, optall ou oplimales, à qui l'on concéda

dans la péninsule des fiefs militaires, qui donnèrent son nom à l'un

(1) Ibn Khordadbeh , Le Livre des Routes et des Provinces, dans le Journ. as., l V,

p. 492. — Sur les luttes des Saraanides contre les Turcomans , Weil. Gesch. d. Kliaiifen,

II, 631.

(2) E'i ojoèv yâp nyiwj îTJyyavov yy'rrM/'ti- — Cf. G. Perrot, Les Kurdes de l'Haï-

maneh. Revue des Deux-Mondes, 1'='" fév. 1865.

(3) Sur l'extension actuelle de la race arménienne, Saint-Martin, Mé>7i., I, 2. — ï'ur

leur extension en Cilicie au xi"^ s., ibid., I, 197. — Historiens des Croisades (Arméniens).
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des thèmes bithyniens. Théophane nous les montre, en 714, encore

fort reconnaissables dans cette partie de l'Asie sous le nom de Gotlio-

Grecs (1).

T L'élément touranien, fut représenté de bonne heure dans TAna-

tolie par les Bulgares, qui furent faits prisonniers par Mundus, et

transportés par Justinien (530) dans l'Arménie romaine et en Lazique

où ils furent transformés en tenanciers militaires (2).

3° Les Mardaïtes, transplantés par Justinien II, du Liban dans les

provmces de l'Empire, race iranienne mêlée, ce semble, d'éléments

syriens et arméniens, furent cantonnés au nombre de douze mille,

les uns en Arménie (3), les autres dans le thème Cibyrrhéote, autour

d'Attalie, où ils se trouvaient sous l'autorité d'un calépan ou catapan,

presque indépendant du stratège du thème (4).

4° Les Perses durent émigrer en grand nombre sur les terres de

l'Empire après la chute des Sassanides. On connaît l'histoire du

patrice Théophobe, et des 30,000 Perses, ses compatriotes (5).

5° L'élément arabe se composa principalement des prisonniers de

guerre qui consentirent à recevoir le baptême et à desservir des

iiefs militaires. Si les Arabes, en G63, formaient, autour de Damas,

toute une colonie byzantine avec des prisonniers enlevés en Sicile (6),

on leur rendait la pareille dans l'Empire; sous Léon YI, en 901, au

rapport même des historiens arabes, les Grecs auraient fait sur les

terres du Khalifat 15,000 prisonniers; sous Constantin VII, en 915,

50,000, en 942, 70,000, prisonniers (7).

Dans les Cérémonies^ on détermine à quelles conditions les pri-

sonniers arabes seront établis dans l'Empire en qualité de colons

militaires. Tout prisonnier qui consentira à recevoir le baptême

recevra du Protonotaire du thème trois nomismata comme frais

d'établissement, plus six nonmmala pour l'achat de ses bœufs cl

instruments d'agriculture, plus cinquante-quatre moclii de froment

pour la semence. D'autres règlements déterminent la valeur de la

terre (jui lui sera concédée, valeur variable, suivant que le nou-

veau colon s'engagera à servir dans telle ou telle arme : la terre

(1) Théoph., a. 6207, p. 592. — Finlay, The Grea'e under thc Romans, p. 18b.

(2) yy-l z'/.T:Tây/37y.y èv toF; vojuzijf.oi; yfi'iwri. Théopli., a. 4022, p. 3-tO.

(3) Tliéopli., C I7'J, p. Î)j7.

(4) De Adm Imp., p. 229, — Voir ci-dessus page 196.

(5) Voir ci-dessus page 21 H.

(6) Théoph., a. 6155, p. 532.

(7) Weil, Gesch. dcr Khalifcn, t. 11, p. 492, 633 cl 689.



ETHNOGRAPHIE DES THÈMES D'ASIE. 249

d'un cavalier aura une valeur de cinq lilrœ , d'un marin de la

marine impériale trois litrœ (1). Le gouvernement, en outre, favo-

rise par tous les moyens, le mariage de ces colons avec les femmes

de la province. Toute famille qui acceptera pour gendre un prison-

nier baptisé sera exempte d'impôts pendant trois années (2).

Dans un autre passage des Cérémonies, nous voyons ces « captifs »

remplissant leurs obligations militaires : soixante- dix-neuf des plus

nouvellement établis prirent part à la* compagne de Longobardie

en 935 (3).

6° Les Slaves, en Orient, comme les Serbes et Croates en Occi-

dent, s'établirent dans des cantons où ils auraient pu retrouver la

trace de populations antiques sorties de leur race. La côte d'Asie,

dans les temps les plus reculés, a eu ses Hénètes. Le nom de cette

Zagora que nous signale Schafarick à Test de l'Halys (4) n'est peut-

être pas si moderne quil le croit. Arrien, précisément entre l'Halys

el Trébizonde, nous signale deux villes du nom de Zagora (5).

On trouve des Slaves en Asie Mineure dès le temps de Justinien
;

mais il semble que ce soit plutôt des aventuriers à la solde de l'Em-

pire que des, tenanciers militaires: ainsi Dobrogost, Vségerd, qui

commandent les vaisseaux et les légions de l'Empire, le vaillant

soldat Svaruna, s'illustrèrent contre les Perses et les peuples du Cau-

case (6).

Le premier établissement slave en Asie remonte à 664, et eut

lieu sur le territoire musulman. Cinq mille Slaves qui étaient pro-

bablement à la solde de l'Empire, passèrent aux Arabes qui enva-

hissaient la Romanie, les suivirent ensuite en Syrie et s'établirent

aux environs d'Apamée, auprès de Skenobolon (7).

Les historiens byzantins nous signalent deux grandes immigra-

tions slaves dans la Péninsule. L'une fut accompUe en 088 par un

acte du despotisme de Justinien II, qui transporta de la Slavinie ma-

cédonienne en Bithynie une telle masse de Slaves, qu'il put recruter

(1) C'esl-à-dire suivant le calcul de Bureau de la Malle, 5221 et 3217 francs de notre

or : abstraction faite de la valeur relative.

(2) Cérém., II, 49, p. 694. Cette dernière disposition rappelle la Novelle de ThéopLile

sur les mariages entre Perses et Romains : voir ci-dessus page 216.

(3) Ibid., II, ii, p. 660-661. — Cf. aussi Barhebraeus, p. 179, sur l'emploi des pri-

sonniers arabes contre les Bulgares sous Lécapène.

(4.) Schafarick, II, 232.

(oj Texier, Asie Mm., dans VUniv. pitt., p. 621.

(6) Schafarick, II, 231. — Slritlcr, II, 33.

(7) Théoph., a. 6156, p. 532.
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parmi ces exilés un corps d'armée de 30,000 hommes : on ajoute

qu'il en eut peu de contentement, car les deux tiers firent encore

défection aux Sarrasins, et Justinien II, par mesure de précaution,

fit massacrer les 10,000 qui restaient, avec leurs femmes et leurs

enfants, auprès du rocher de Leucate (environs de Nicomédie). Les

20,000 transfuges durent s'établir sur quelque point, à nous in-

connu, du territoire musulman (1).

L'autre immigration, en 762, fut spontanée de la part des Slaves,

provoquée, ce semble, par les violences de la conquête bulgare en

Mésie. Une grande masse de Slaves, que quelques auteurs évaluent

à 208,000 tètes, alla se fixer sur l'Artana (2).

Quoiqu'il en soit, on peut compter dans les provinces byzantines

d'Anatolie trois grands établissements de colons slaves :

Le thème de TOpsikion, qui était province slave au même titre que

le thème Optimate était province gotho-grecque. C'est dans ce pays

sans doute se trouvaient ces Serbochoria, ou cantons des Serbes,

que nous signale au xm'' siècle le traité de partage de l'Empire

grec (3). Toutefois, l'auteur des Thèmes[qni mentionne dans l'Opsi-

kion tous les anciens peuples, Bithyniens, Mésiens, Phrygiens, Grecs,

Troyens, etc., ne dit pas un mot des Slaves (4);

Aux confins des thèmes Paphlagonien et Arméniaque,les Slaves

de l'Artana, issus de la grande émigration mésienne de 762 (5) ;

On trouve aujourd'hui des Slaves dans les environs de Trébizonde(()).

Il est probable qu'on les y trouvait déjà au temps de Constantin.

Des Bulgares (ouraliens ou Slavo-Bulgares?) se sont établis, on

ne sait à quelle époque, sur les pentes du Bolghar-Dagh (7).

Les Slaves d'Asie portent dans les auteurs byzantins le nom de

Slavésiens, comme les Thraces d'Asie portent celui de Thracésiens :

les deux diminutifs expriment une idée de descendance et de déri-

vation (8). Des personnages considérables sont sortis de leur race,

comme ce Thomas qui disputa l'Empire à Michel II (9).

(1) Théoph., a. G180-83, p. 5ri7-61.

(2) Théoph., a. 6234, p. 667.

—

Mlscclla ///,s/o//rt.— l'utriarclie Nicôphorc, lircvicriiini,

p. 74,

(3) Tafel cl Tluimas, Foules rerum ausirincarian, l. XII, p. i75, 491, 494.

(4) Théines, \^ i, p 2G. — Cércm., Il, 44, p. 663 ; II, 43, p. 666-669.

(5) Théoph., a. 6254, p. 667.

(6) Schafarifk, II, ^232.

(7) Sprœiier, Allax Auliqiius, Eilautcriide ErhiœruiKjcn, p. 50. — Ci-dessus, p. 248.

(8) Schafarick, II, 194.

(9) Conl. sur M. II, c. 10, p. 50.
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Mais il s'en fallait bien qu'ils fussent en Asie les plus dociles su-

jets de l'Empire. Théophane nous montre les hordes scélérates,

TTapavofAot },aoî, deTOpsikion, faisant irruption avec Théodore III dans

Constantinople et livrant à un pillage nocturne les maisons, des

citoyens, de concert avec les Gotho-Grecs (1).

Sous Constantin VII et Romain P', des Slavésiens, c'est-à-dire des

Slaves asiatiques, probablement de passage dans le Péloponnèse à

Toccasion des guerres d'Italie, se révoltent et menacent, unis aux

Slaves péloponnésiens, d'enlever cette province à l'Empire (2).

7° Malgré la constitution des thèmes arméniens de Lycandos et de

Mésopotamie sur l'Euphrate, la race arménienne n'avait pas encore

fait, à l'occident de ce fleuve, de progrès considérables. Au temps de

Justinien, en effet, Sébastée était déjà dans la province de seconde

Arménie, Mélitène dans l'Arménie troisième, Trébizonde, Cérasonte

et Colonée, dans l'Arménie première (3).

Au x*^ siècle, nombre d'Arméniens avaient dû s'établir individuel-

lement à l'occident de ces contrées. Mais je ne trouve au x*" siècle,

dans l'Anatolie, que deux colonies militaires de cette race :

1° Dans le thème Anatolique, la colonie arménienne du Plata-

nion qui, à l'expédition de Crète sous Léon YI, fournit cinq cents

hommes (4).

T Dans le thème Thracésien, la colonie arménienne de Priné, pré-

posée à la garde du littoral qui, à l'expédition de Crète sous Léon VI,

fournit cinq cents hommes, et à l'expédition de Crète sous Cons-

tantin VII, six cents hommes (5).

On peut consulter la Novelle de Nicéphore Phocas sur les fiefs con-

cédés dans l'Empire aux Arméniens, sur Ihumeur vagabonde de

ces colons militaires qui s'absentaient des années entières et sur les

mesures prises pour les obliger à cultiver et à desservir leur

fief (6).

Mais il devait y avoir dans les provinces d'Asie, et principalement

sur le littoral, des colonies de commerçants arméniens beaucoup plus

(l)Tbéoph., a. 6207, p. b90.

(2) De Adm. Imp., c. 30, p. 220.

(3) Just., Novelle 31. — Sous Léon VI, établissement d'un prince de Técé aux envi-

rons de TrébizoniJe, De Adm. Imp., c. 50, p 226. En 1021, sous Basile 11, Senakhirim

du Vaspouracan s'établit à Sébastc. Saint Martin, I, 187, etc.

[i] Cérém., Il, i4, p. 652, 655, 658.

(5) Ibid., II, U, p. 652, 656, II, 45, 667.

(6) Mortreuil, II, 352. •-- Zachariae, Jus grœco-romaniwi, 111, p. 289,
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nombreuses. Aux xiii'= siècle ceux d'Adramytlion et d'Abydos accueil-

lirent les croisés français avec cet enthousiasme et cette haine des

Grecs qu'on avait déjà trouvés dans les Arméniens de laThrace. Vingt

ou trente mille d'entre eux suivirent l'armée française dans son

mouvement de retraite, et, mal défendus par les croisés, fut cruelle-

ment massacrés par les Grecs avec leurs femmes et leurs enfants (1).

Le x*"' siècle est pour l'Asie Mineure une époque solennelle de

son histoire. C'est la dernière fois que l'Asie grecque est décrite par

un écrivain grec. Toutes les vieilles nations, quoique mêlées en-

semble, quoique semées déjà de colonies étrangères, sont encore là.

Les Paphlagoniens, dont se moquait Aristophane, les Cappadociens,

que persiflait Martial (2), les Isauriens, qui avaient exercé les armes

de Servilius, les Ciliciens, qui avaient fait la fortune du grand Pom-

pée, nous les retrouvons tous dans Constantin VIL Le thème Thra-

césien, c'est encore le pays des ioniens (3), Constantin à chaque

instant parle des £5v>/, des nations.

Toute la terminologie antique s'est conservée dans cette géogra-

phie : rilalys que passa Crésus, le Sangarius des Galates, le Granique

d'Alexandre, la Méandre d'Homère. Dans les noms des villes, soi-

gneusement conservés, sont écrites les annales de l'Asie ancienne.

Les souvenirs de la mythologie se réveillent encore au nom des

Iléraclées , des Aphrodisias , des Apollonias, des Séhnontes, des

Dioclées ; les souvenirs de l'histoire revivent dans les Prusias,

les Apamées, les Antioches, les Séleucies, dans la Sardes de Crésus

et la Pergame des Attales ; dans les Césarées, les Pompéiopolis, les

Qlaudiopolis. Reconnaissable encore est la Mitylène de Pittacus,

d'Alcée, de Sapho, la Cos d'Hippocrate , la Samos de Pythagore,

l'Hahcarnasse d'Hérodote, la Tyane d'Apollodore, l'Amasie de Strabon.

Les villes des grands conciles chrétiens, Chalcédoine, Nicée,

Ephèse, les provinces qu'évangélisa saint Paul, la Naziance de Gré-

goire, la Césarée de Basile et d'Eusèbe (4) ne sont pas encore

profanées par la domination musulmane ; dans la métropole des

Lyciens, saint ^'icolas sue encore des parfums célestes (5).

(1) Vilicliardouili, c. 49. — Esloire de Brades , dans les IlUt. des Croisades t. Il,

liv. iit), c. 10-H. — JNicétiis, Urbs Capta, p. 814.

(2) Voir ci-dessus page 170.

(3) Vie de Basile, c. 18, p. 238.

(4.J
Thèmes, I, 2, p. 22.

(5) Cédrénus, t. Il, p. 512. — T/ièiiies, \, li, p. 37 ; 1, 10, p. 31 : lo martyr lius-

Iralc, des Aliracènes, et le tliaumaturj^e Gré^'oire, de ISéocésaréc.
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Le xi" siècle, qui fut pour les provinces d'Anatolie ce que le xv*' siècle

fut pour celles d'Europe, n'a pas commencé ; les peuples de Touran,

Sedjoukides ou Ottomans, n'ont pas encore anéanti la civilisation

asiatique ; les derviches tourneurs ne se sont pas encore précipités

sur les traces des Apôtres. L'Asie du Porphyrogénète , c'est l'Asie

d'avant le déluge barbare, mais c'est l'Asie dont les jours sont

comptés ; toutes ces reliques du monde pélasge et du monde grec,

du monde mythologique et du monde chrétien, tous ces monu-

ments, toutes ces églises, tous ces vieux peuples contemporains

d'Homère, sont encore en sûreté derrière la ligne des nouveaux

thèmes arméniens, et la guerrière Byzance s'est constituée la gar-

dienne de ce musée ethnologique.

CHAPITRE IV.

SITUATION POLITIQUE DES PRuVINCES. RAPPORTS DES ANCIENNES

RACES AVEC l'eMPIRE. SOUMISSION DES TRIBUS SLAVES. PRO-

PAGANDE RELIGIEUSE DANS LES PROVINCES.

I.

Nous avons commencé cette Histoire provinciale en décrivant

l'organisatiorr et le mode de gouvernement des thèmes byzantins.

Mais après notre exposé de l'état ethnographique de l'Empire, on

doit bien penser que ce système d'administration ne devait pas

fonctionner bien réguhèremenl. Tant d'éléments hétérogènes, indis-

ciplinés, indomptables, rendaient impossibles l'uniformité et la cen-

tralisation. Même cette organisation en thèmes, image grossière et

déf;)rmée de l'ancienne organisation romaine en provinces était trop

parfaite et trop réguhère pour les nouveaux sujets de Byzance.

Après l'empire tel qu'il aurait dû être , voyons l'empire tel qu'il

était.

Du vii« au X'- siècle , l'Empire grec ne répond en rien à l'idée

qu'en Occident nous nous faisons d'un empire. Il n'y avait pas deux

provinces où l'autorité du souverain s'exerçât de la même manière.

Dans le mode d'administration, dans les lois qui les régissaient, dans

le système d'impôts, dans les droits et les obligations des habitants,

pas d'uniformité, pas d'unité. La monarchie byzantine ressemblait
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plutôt à la monarchie perse, où, suivant Hérodote, chaque nationalité

obtenait du gouvernement central un traitement différent (1).

Le Grand Roi, au dire de l'historien grec, ne pouvait passer de

Tune de ses capitales à l'autre, de Suze à Persépolis, sans payer le

passage à une peuplade de bandits qui s'étaient emparés des mon-

tagnes intermédiaires ; mais il y eut une époque où l'Empereur grec

ne pouvait aller par terre de Constantinople, sa capitale, à Thessa-

lonique, la première ville commerciale de la mer Egée : Constantin

Pogonat, Justinien II, n'accomplissaient ce voyage qu'à la tête d'une

armée.

Xénophon nous parle de ces montagnards Carduques qui se

maintenaient indépendants les armes à la main, au sein de l'Empire

perse : une armée de 120,000 hommes, ajoute-t-il, .ayant une fois

pénétrée dans le pays pour y lever le tribut, pas un soldat n'en

revint (2). Mais dans TEmpire grec du x*" siècle, il y avait tel canton

de TAlbanie ou de FAcarnanie, où une armée byzantine eût éprouvé

le même sort.

Les Lycaoniens ravageaient les terres du roi de Perse : le Grand

Roi serait heureux de leur faire un pont d'or pour s'en aller (3),

mais que ne donnerait pas Constantin Porphyrogénèle pour en pur-

ger son thème des Cibyrrhéotes ?

Sous les dominations assyrienne, perse, alexandrine, romaine,

byzantine, ottomane, il y a eu dans les pays orientaux des cantons

où l'obéissance a été de tout temps inconnue : il suffit de nommer

la Cilicie, les cantons montagneux d'Albanie, jusqu'à un certain

point l'Acarnanie , où retentissait, sous la domination turque, ce cri

de défi : « Vite un poste d'Armatoles, ou nous venons comme des

loups ! » (4) C'était aussi le mot de la situation au x*" siècle
,
pour

beaucoup de prétendues provinces de l'Empire : on y voulait bien

rendre au prince le service militaire, mais contre argent ; et même
il était prudent pour l'Empereur de prendre à sa solde ces hardis

barbares : les organiser en Armatoles, était le seul moyen de les

empêcher de piller le pays. C'est parce qu'on refusa aux Valaques

du Balkan, sous Isaac II, de les enrôler dans les troupes romaines,

(1) Hérodote, III, 97.

(2) Anabase, III, in fine,

(3) Anabase 111, 2.

(4) Heuzey, VAmrnank, 185G. — Sur les milices de Chypre, De Mas Lalrie, Uht. de

Chypre, t. ], p, 88.
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que la grande révolte d'Asan et Pierre éclata et qu'un empire vlacho-

bulgare fut au xif siècle fondé contre l'empire grec (1).

On pourrait diviser les cantons de l'Empire en pays où les ordres

du gouvernement central sont rigoureusement exécutés et ceux où

ces ordres deviennent des prières auxquelles la population ne fait

droit que si elle y trouve son intérêt
; en pays où l'impôt était exacte-

tement payé et toutes les charges publiques acquittées , en pays où

l'on ne pouvait guère exiger des habitants que le service militaire,

et en pays où c'était au contraire l'Empereur qui accordait une sorte

de tribut à ses prétendus sujets pour s'assurer de leur Iranquilité ou

de leurs services.

Il y avait aussi les provinces paisiblement et depuis longtemps

possédées par l'Empire et celles qui étaient disputées entre les

Grecs et les Barbares, aussi souvent aux mains des Arabes, des

Bulgares et des Francs, qu'aux mains des Byzantins : des champs

de bataille plutôt que des provinces.

Or, les provinces obéissantes, payant l'impôt, non disputées par

l'ennemi, se trouvaient généralement en Asie : les autres appar-

tiennent presque toutes à l'Europe. De là, la prédominance, dans

l'Empire grec, de l'Orient sur l'Occident. Parmi les thèmes d'Orient,

je ne vois guère de non-valeur que Chypre.

Quant aux autres provinces de FAsie Mineure, bien gardées du côté

de la mer par les flottes des stratèges de Samos,desCibyrrhéotes, de

la mer Egée, protégée, du côté de l'Euphrate par une série de thèmes

frontières, ou conlins militaires, habitées, en général et sauf réserves

au sujet des colonies gothiques, slaves, bulgares, mardaïtes, armé-

niennes, par d'anciens sujets gréco-romains, civilisés, dociles à

l'Empire et à leurs stratèges, adonnées au commerce, à l'industrie,

à l'agriculture, conservant la trace du grand éclat littéraire de

l'Asie Mineure au iv'' siècle en même temps que les monuments de

leur vieille civilisation, ehes formaient vraiment l'Empire romain.

C'étaient sur elles que pesaient les impôts et que reposait le luxe de

la cour, c'étaient elles, et non pas les Péloponnésiens à demi païens,

que passionnaient les querelles théologiques et les beautés de la lit-

térature
; c'étaient pour elles que les jurisconsultes de Byzance élucu-

braient leurs plus savantes lois, et non pour les sujets slaves d'Occi-

dent qui avaient apporté du Nord leurs barbares coutumes, non pour

(I) Nicétas, sur Isaac l'Ange, I, 4, p. 482.
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les Maïnotes, chez lesquels, au mépris des Pandectes, le mari payait

au beau-père le prix de sa femme (1).

En Europe, combien y a-t-il de provinces qui méritent ce nom ?

La Macédoine et la Thrace sont presque tout entières aux mains des

Bulgares ; les thèmes du Strymon et de Thessalonique, perpétuelle-

ment menacés par eux, ne sont, l'un qu'une sorte de bureau slave,

l'autre que la banlieue d'une grande ville, Thessalonique ; tous les

autres thèmes de la Péninsule illyrique sont occupés par des tribus

slaves résistant isolément aux efforts des Empereurs et n'attendant

qu'un signal pour se réunir à TEmpire slave de Bulgarie. Le thème

de Belgrade, dont nous parle Constantin (2), a depuis longtemps

disparu. Il n'y a plus de thème de Dalmatie. L'Empire ne possède

guère dans le thème de Dyrrachium que Dyrrachium, dans celui

de Nicopohs que NicopoHs. Que de cantons peu soumis dans la

Hellade et le Péloponnèse ! De quoi se composait le thème de

Longobardie ? Presque uniquement de Bari, conquête de Basile, et

encore la ville était-elle un objet de litige avec les Francs.

Qu'était-ce que le thème de Sicile ? Un souvenir. Qu'était-ce que

le thème de Chersonèse ? Une seule ville, Cherson, et encore pres-

que indépendante de l'Empire et qui , à ses risques et périls, se

défendait contre les barbares du voisinage.

On comprend alors que les thèmes d'Europe aient été pour les

Byzantins d'une importance secondaire, que tout ce qui se trouvait

à l'ouest du mur d'Anastase fût aussi étranger aux citadins de By-

zance, suivant l'expression un peu humoristique de Falmerayer (3),

que le pays des Nasamons ou des Gétules.

L'Empire byzantin d'Europe, composé de provinces complètement

indomptées ou môme soumises aux étrangers, n'en existe pas moins

légalement. Il continue à enregistrer parmi ses provinces les pays

perdus, il maintient à leur poste, dans toute province où il conserve

un pouce de terre, un stratège et un centre d'administration. Il

paie au besoin ses sujets pour les engager à rester soumis ; c'est un

être de raison plutôt qu'un être réel.

Cet empire européen, produit artificiel de la politique et de la

diplomatie, chef-d'œuvre de l'habileté et de l'obstination byzantine,

se changeant en protectorat partout où il ne peut plus être une do-

(1) Falmerayer, 6V.sc//. d. Ihilh., t. I, p. 303.

(2) De Adm. Imp , c. 32, p. Iîi3. Rétabli en 1018 par Basile II, après la doslruclion

du ropunie bulgare.

(3) Gcsclik-lile dcr Ihdhinscl Mure», I, p. 153.
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mination, agissant sur les barbares établis sur ses terres par la per-

suasion et la propagande, quand il ne peut plus agir sur eux parles

armes et par les lois, cette idée d'empire qui devait pourtant finir

pour reprendre corps, après la conversion, la civilisation et la sou-

mission des barbares, contre lesquels ils s'obstine à lutter, n'offre pas

moins d'intérêt que 1 empire plus réel, effectif, paisible des provinces

d'Asie.

Ces stratèges européens, sans stratégies, ont été, bien mieux que

les stratèges richement payés des provinces d'Asie, les agents de la

civilisation orientale.

II.

Les diverses races qui formaient la population de l'Empire ne

montraient pas toutes la même soumission aux ordres du pouvoir

central.

Les pays et les villes habités par la race grecque ou gréco-

italienne, par esprit religieux et monarchique, par tradition, par

besoin surtout de Tordre et de la paix nécessaires à leur commerce,

donnaient le bon exemple aux autres races. Situés généralement

sur le rivage delà mer, en un temps où la mer appartenait aux

flottes impériales, toute rébellion de leur part eût été prompte-

ment réprimée. Mais, même les pays grecs qui n'avaient rien à crain-

dre de l'Empire, même ceux que les circonstances avaient déliés du

.serment de fidélité, subissaient encore le prestige à la fois politique

e( religieux du pouvoir impérial : ils s'honoraient d'un protectorat

qui ne les protégeait pas et se considéraient comme vassaux d'un

Empire qui n'eût pu les réduire à la sujétion. En communauté avec

Byzance, ou de langue, ou de mœurs, ou de religion, l'Empire

leur apparaissait toujours comme le seul pouvoir légitime. C'était

l'État policé par excellence, le seul héritier du monde civilisé ;

hors de lui, rien que barbarie. Le renier était en quelque sorte

renier la civilisation et sortir de l'humanité.

Enfermées de toutes parts par les dominations barbares, les villes

italiennes par la domination germanique, les villes dalmates par les

états slaves, les villes de Chersonnèse par les peuplades turques ou

finnoises, elles subissaient parfois leurs exigences, mais n'accep-

taient que le protectorat byzantin. Au XV *^ siècle, les villes dalmates

que l'Empire avait abandonnées nommaient encore l'Empereur grec

dans toutes les prières publiques. Elles cherchaient la sanction de

17
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leur liberté républicaine, vaillamment conquise et défendue par

elles, dans la légitimité impériale.

Par les sentiments que manifestaient pour l'Empire les pays qui

avaient dû se détacher de lui, on peut juger de ceux qui ani-

maient les pays grecs soumis à sa domination. Secouer le joug du

Basileus, chef religieux et politique de la race hellénique, dont le

nom, par tous les conciles de la chrétienté, était inscrit en tête

des décisions canoniques, c'eût été à la fois abjurer sa religion et

sa race, se ravaler au niveau des barbares, ennemis de Dieu et de

l'Empire (1).

La race grecque, pour la docilité, était donc la première de

l'Empire. Sa vie provinciale n'était pourtant pas complètement

exempte de troubles.

Dans la Chersonnèse, sous Léon VI, en 892, les habitants avaient

tué leur stratège Syméon, fils de lonos (2) ; ceux de la Calabre, sous

le gouvernement de Zoé, en 917, avaient égorgé Jean Muzalon (3).

A Athènes, en 953, les habitants de la ville et du thème « ne pou-

vant supporter les continuelles vexations, la luxure et la débauche

de Chasè, fils de Juba, se soulevèrent contre lui et le tuèrent à

coups de pierres dans l'église d'Athènes (4). > Ce Chasè devait

être sans doute le stratège du thème. C'est le troisième soulève-

ment d'Athènes au moyen âge (5). Pourtant, il paraîtrait bien, de

l'aveu même du biographe olficiel, que ce fonctionnaire méritait

son sort. Ce doit être le même Chase dont Constantin VII fait un

portrait peu flatté : « Le Protospathaire Chasè était de race sarrasine;

par son esprit, par ses mœurs, ses croyances, il était resté Sar-

rasin, i II ajoute qu'il était en grande faveur auprès de l'Empereur

Alexandre (G) : aussi fut-il asson)mé par les Athéniens l'année qui

suivit la mort de ce prince, et ni Constantin VII, ni son biographe

ne regrettèrent beaucoup ce désagréable fonctionnaire.

Dans le Péloponnèse, sous l'administration de Lécapène et la

stratégie de Vartan aux largos pieds (Bardas Platypode), une sorte

de guerre civile éclata entre les notables ou protospathaires de la

(1) OtOfiiiY.roi Sy.f.êaf.oi.

(2) Cont. sur Léon VI, c. 10, p. 360. — Sym. Mag., c. i, p. 702. — Goorg., c. iï),

p. 8îiS.

(3) Cédrén., I[, 388.

(i) Cont. sur C. VII, c. 9, p. 389. — Sym., c. 9, p. 723, etc.

(5) Voir ci-dessus, page 23i.

(6) I)/r Adm. Imp , c 50, p 230.
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presqu'île moréote : l'un d'eux fut expulsé du pays par ses

adversaires (1).

Dans les thèmes d'Asie, nous trouvons sous le règne de Constan-

tin VII deux révoltes importantes. Toutes deux ont pour théâtre des

pays qui n'étaient grecs qu'à moitié.

En 923 (2), Vartan Boilas, stratège de Chaldée, ami personnel

et compatriote de l'Empereur régnant, Romain Lécapène, forma

une conjuration avec deux dynastes de sa province, Adrien, prince

de Sper, et Tadjat ou Tatzates. Ils prirent les armes et s'empa-

rèrent de Païperd ou Barbourd. Ce fut Jean Gourgen qui dompta
les rebelles : le prince de Sper eut les yeux crevés, Tatzates,

retranché dans un manoir de montagne, obtint un traité particu-

lier : il fut gracié, créé manglabite, gardé à vue dans un palais de

Constanlinople et aveuglé quand il essaya de s'enfuir. Quant au

stratège infidèle, il trouva moyen d'intéresser en sa faveur l'Empe-

reur, son compatriote, il fut simplement rasé, enfermé dans un

couvent, et remplacé en Chaldée par Théophile (3).

Un certain Basile, originaire de Macédoine, essaya d'agiter le

thème Opsikion, province de race slave, en se faisant passer pour

Constantin Doucas, tué dans une révolte contre Constantin VII (4).

Il fut arrêté par le turmarque Eléphantinos et livré au Préfet de la

ville, Pétros, qui lui fit couper la main droite. Il s'échappa, se fît

faire une main d'airain, et armé d'un glaive gigantesque, parcou-

rut de nouveau le thème Opsikion et souleva une partie de la popu-

lation. Il s'empara ensuite, dans la province, du fort de Plateea Pétra,

y amassa de grands approvisionnements, en fit un centre d'opérations

pour la dévastation de la province. A la fin, il fut pris par les troupes

impériales et mené à Byzance. Mis à la torture, il essaya d'impliquer

plusieurs personnages haut placés dans le complot. Mais convaincu

de mensonge, il fut brûlé au forum Amastrianum (5).

(1) De Adm. Imp., c. bO, p. 223.

(2) Cette révolte, racontée par tous les historiens byzantins, est la même évidemment

que celle dont Samuel d'An! et Tchamtchian nous ont conservé le souvenir. Pourtant

M. de Murait donne deux dates différentes, 923 et 936, comme s'il s'agissait de deux

réToltes différentes. Essai de Chronog., p. 501 et 509.

(3) Cont. sur Léeap., c. 12, p. 404. — Sym., c. 26, p. 734. — Georg., c. 14,

p. 896. — Cédrén., II, 300. — Samuel d'Ani, —Tchamtchian, II, 826.

(4) Voir ci-dessus page 1 i

.

(3) Cont. sur Léc. c. 33, p. 421.— Sym.. c. 42, p. 743. — Georg., c.44, p. 912. —
Léon, 321. — Cédrén., II, 313. — Sur le Forum ^mas/rianu»», voir Codinus, De Ori-

ginibus, et dans Randuri, t. I, Anonymvi de Antiquitalibus.
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Dans le thème Cibyrrhéote, de fréquents actes de brigandage et

de rébellion expliquent sans doute la mauvaise humeur de Fauteur

des T/tèmos (1).

Quelle pouvait être la cause de ces désordres ? Des fléaux naturels

avaient ajouté au malaise des populations : en 925, un tremblement

de terre bouleversa le thème Thracésien (2) ; en 928, un hiver

rigoureux suivi d'une famine, désola l'Empire (3).

Mais le plus grand fléau , c'était la mauvaise administration des

stratèges. Les Protonotaires des thèmes, les viililaiies et généra-

lement tous les puifisants, s'associaient à ces actes d'iniquité (A). La

plainte des opprimés arrivait môme jusqu'aux oreilles de l'Empe-

reur. De là ces inspections ordonnées par Constantin VII dans les

divers thèmes de l'Empire, l'envoi de Romain Saronite dans l'Anato-

lique, de Romain Muselé dans l'Opsikion, du patrice Pholius dans le

Thracésien, de Léon Agélaste dons l'Arméniaque (5). Quel fut le ré-

sultat de ces qrands jours provinciaux de 9-45 ? on l'ignore. On

peut remarquer qu'à partir de cette époque, le biographe officiel

n'enregistre plus de révoltes dans les provinces.

Mais il y avait bien des cantons de l'Empire sur la situation des-

quels, ni le biographe officiel, ni les autres historiens de Byzance,

ne peuvent rien nous apprendre.

Les Valaques, de langue latine, n'avaient pas comme les Grecs, le

respect inné du gouvernement. D'ailleurs, assauvagis par le con-

tact des barbares au milieu desquels ils étaient emprisonnés, éloi-

gnés de la mer, enfermés dans ces montagnes qui, depuis Hercule

jusqu'à nos jours, n'ont jamais vu s'interrompre les traditions du

brigandage , ils étaient devenus bientôt une des races les plus

turbulentes de l'Empire. Ils étaient d'incommodes voisins pour les

colons de la plaine, pour les Slaves qui les avaient dépossédés,

pour les Grecs contre lesquels ils semblent avoir nourri l'éternelle

aversion du latinisme contre l'hellénisme. Ce sont eux, assure Nicé-

tas, à propos de ceux du Balkan, qui ont appris aux Bulgares à dé-

tester les Grecs (6). Quanta ceux duPinde oudela Grande 'Vlachie (7),

(1) Thèmes, \, 9, p. 38.

(2) Cont. sur Léc, c. 19, p. iH.

(3) Voir ci-dessus page 113,

{i) Voir le chapitre sur la Question sociale dans 1rs jn-ovincts.

(T)) Cnnt. sur Consl. VII, c. 10, p. iU.

(6) Nicélas, rrbs Capta, p. 831.

(7) Entre la Thessalie el l'I'^pire. Cf. Lennrmand , l.n Gninde VaUnhic. Rœssier,

Jjarirr iiiid lt()iiiti"ipn , Vienne, 1806.
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agiles comme chèvres, ils avaient coutume de descendre des mon-

tagnes sur les territoires grecs, de piller et dcnlever les habi-

tants. L'histoire ne nous dit rien des campagnes (jui furent dirigées

contre ces derniers par les stratèges de la Hellade ou de Nicopolis.

Benjamin de Tudèle, qui assure qu'aucun général n'a pu encore en

venir a bout, laisse supposer de nombreuses tentatives et de nom-

breux échecs de la maréchaussée byzantine (1).

Au xiv'= siècle encore, la Grande Vlachie était « une des plus dan-

gereuses contrées de l'Europe y> : la grande Compagnie catalane

eut des peines inouïes à s'y frayer passage (2).

Les Valaques apparaissent pourtant à plusieurs reprises dans les

armées byzantines : en 579, dans les campagnes de Comentiolus con-

tre les Avares, en 10-27 dans celles de Constantin VIII contre les Sar-

rasins, en 108-2 et en 1091 dans celles d'Alexis 1 contre les Normands
et les Kumans (oj. Une imprudente tentative disaac l'Ange pour sou-

mettre ces pauvres bergers à l'impôt et son refus de les admettre dans

les légions en firent des ennemis implacables de l'Empire romain (4).

On est encore moins renseigné sur l'attitude des Arnautes du

x*" siècle vis-à-vis le pouvoir impérial. Notre guide ordinaire,

le Porphyrogénéte, nous abandonne ici. 11 est probable que dès

longtemps, depuis les inutiles campagnes des généraux d'Auguste

contre les débris des tribus illjriennes et épirotes, le gouvernement

avait renoncé à obtenir deux une soumission absolue : de leur

côté, ils devaient avoir renoncé à dominer et à ravager la plaine

comme avaient fait leurs ancêtres. Chacune des deux parties, gouver-

nement et sujets, devaient avoir appris, par une longue expérience,

l'un ce qu'il était dangereux d'exiger, les autres ce qu'il était dan-

gereux de refuser.

Il devait en être des Arnautes comme des Maïnotes, dont parle

Constantin VII. Ces derniers, habitants d'une contrée aussi sauvage

et escarpée que l'Albanie, étaient pourtant, au dire de l'historien

impérial, « complètement soumis ; ils recevaient un chef du stratège,

obéissaient aux ordres de ce dernier, et depuis un temps extrê-

mement ancien, i/. -y'i.y.vj-y.-.vj yrA-jvj, payaient i^O nomismala{b). »

(1) Benjamin de Tudèle, Ilinerarium, en 1173, trad. Barratier. \mslerd., 1734.

(2) Munianer, Chronique, édit. Bucbon, p. 474.

(3) Théophane, p. 397; Simocalla, p. <i%. — Annales Bavenstn. — Ak.vtuiie,\\\\,

227, X, 273-274 — Rœssler, Dacier und Roinœnen, p. a.5.

(4) Nicétas, Isaac l'Ange, I, 4, p. 482.

(5) De Adm. Imp., c. 50, p. 224. — D'après le calcul de Dureau de la .Malle (Saba-

lier, l. I, p. 59), environ 6380 francs de noire monnaie.
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Pour les Albanais, comme pour les Maïnotes, il devait y avoir un

pacte établi depuis un temps immémorial entre le gouvernement

et les sUjCts, un tribut fort léger, plutôt une marque de soumis-

sion à FEmpire qu'un véritable impôt. Ce tribut semblait d'autant

plus facile à payer, que les ancêtres l'avaient toujours payé, que les

vieux de la nation ne se rappelaient point l'avoir jamais vu refuser,

et qu'on était bien certain que le gouvernement ne se hasarderait

point à l'augmenter. En outre, le stratège avait le droit de leur

choisir un chef au nom de FEmpereur : mais c'était Fun des leurs,

un homme que le stratège savait accepté d'avance par la tribu, qu'on

revêtait du paliium d'archôn.

En somme, sur toutes ces tribus à demi-barbares, protégées

contre toute oppression par l'aspérité de leurs montagnes, le gou-

vernement byzantin pesait bien moins lourdement que sur les habi-

tants plus civilisés de la plaine et du littoral. L'habitant de la plaine,

en général, avait affaire, individuellement, personnellement, avec le

fisc :on lui demandait l'impôt foncier, la capilation, le chrysargyre,

s'il était industriel, les impôts de consommation, le droit de gîle, les

superindictions, les taxes de guerres, les impositions extraordinaires

pour réparations de remparts ou rachats de captifs, les ^iy.épx-a de

toute espèce (1). Jamais il n'en avait fmiavec l'impôt : fixé arbitrai-

rement par le gouvernement, réparti non moins arbitrairement, sujet

à des augmentations postérieures, perçu d'une manière souvent

vexatoire, tel était Fimpôt de la plaine. Pour l'homme de la monta-

gne, l'impôt d'abord était fort léger
;
puis il n'avait pas à s'inquiéter

de superindictions ou de dikcrtila : c'était un impôt unique, un forfait

avec le gouvernement, un pacte dont la rupture eût exposé la plaine

à la dévastation. En outre, individuellement, il n'avait jamais affaire

avec le fisc : c'était la nation qui était taxée et non l'homme ; il ne

se trouvait pas, simple et faible unité, face à face avec la puissante

machine de l'administration impériale : il avait pour lui les bras et

les arcs, toujours prêts à se tendre, de ses compatriotes. Ici c'étaient

les sujets eux-mêmes dans leurs assemblées, d'organisation bien sou-

vent démocratique, qui discutaient le chiffre de Fimpôt, en opéraient

la répartition , le percevaient sur eux-mêmes et, quand bon leur

semblait, le remettaient à Fhonmie du fisc. Voilà ce que devait cire

au X'' siècle la montagne valaque , maïnote, cilicienne ou albanaise.

(IJ Voir ri'iuiiiK'ialioii ilii cos cliurgcs , diuis Zachai'ia;, Jus Gricculloinaiiuin, l. III,

1). 373, Bulle d'or d'Alenis on fa\ciir de (^lirisludiili'.
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Ilf.

C'était le gouvernement des tribus slaves qui devait donner aux

stratèges des thèmes le plus d'inquiétude. Dans les deux premiers

siècles de leur établissement dans la Péninsule, ils furent un des

principaux dangers de Constantinople. Nop-seulement ils se condui-

saient en conquérants sur les terres de l'Empire, refusant de payer

aucun impôt et d'accepter pour leurs princes l'investiture de

l'Empereur ;
non-seulement ils se livraient au brigandage et à la

piraterie, empêchant toute communication entre Thessalonique et

Constantinople, entre Corinthe et Patras, perpétuant dans la Thrace

et la Macédoine l'horreur des guerres hunniques, portant sur leurs

monoxyles la dévastation dans les iles de l'Archipel et de la Pro-

pontide, assiégeant en moins de six années (675-681), jusqu'à quatre

fois la ville de Thessalonique ; mais au cœur de l'Empire, ils ten-

daient la main à tous ses ennemis. Bulgares, Arabes, tout leur

était bon. Au siège de Patras, vers 807, ils demandèrent le secours

des Sarrasins d'Afrique et firent assiéger la ville, du côté de la mer,

par une flotte musulmane ; au siège de Thessalonique, en 677, ils

avaient des machines à lancer le feu grégeois qui leur avaient été

probablement fournies par les Arabes.

Mais leurs rapports avec les Bulgares offraient bien plus de per-

sistance et bien plus de danger. A partir du moment où l'Empire

slavo-bulgare se fut constitué sur le Danube, il devint en quelque

sorte le promoteur de toutes les insurrections slaves. A chaque

grande guerre sur le Danube ou sur le Balkan, correspondait une

insurrection sur quelque point de la Péninsule.

Aux premiers succès des Bulgares dans la Thrace, sous Constantin

Pogonat et Justinien II, correspondent les quatre sièges de Thessa-

lonique, qu'une fois même, en 677, les Slaves et les Bulgares assié-

gèrent en commun, puis dix années de pirateries dans toutes les iles

de l'Archipel septentrional
;

Aux victoires de Krum sur Nicéphore, correspond l'insurrection

des Slaves du Péloponnèse et le siège de Patras
;

Aux ravages de Boris sous Théophile et Michel III, la première

révolte des Milinges et des Ezèrites avec. tous les Slaves du Pélo-

ponnèse, et le soulèvement des Sakoulates de Macédoine
;

A l'apparition du tsar Siméon qui conquiert la Thrace et assiège

Constantinople, la deuxième insurrection des tribus du Taygète.
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Le ro\aume slave de Bulgarie exerçait une puissante attraction

sur tous les Slaves de la Péninsule. Cette communauté de race et

de nationalité fut d'abord affirmée par les Bulgares à demi-slavisés,

d'une manière violente et barbare : en 773, nous voyons un Voïévode

bulgare pénétrer avec 12,000 hommes en Thessalie pour en enlever

les Berzites et les transporter en Bulgarie (1) : c'étaient des conci-

toyens qu'on voulait rapatrier. Plus tard, cette communauté d'ori-

gine entre les colons de la Péninsule et les Slaves de Mésie qui

s'étaient assimilés les Bulgares, se manifesta sous des formes moins

brutales, mais avec plus de péril pour l'Empire. II n'eût tenu qu'aux

tsais de Bulgarie d'ajouter à leur Empire tous les cantons slaves de

la domination byzantine, c'est-à-dire la moitié de la Péninsule.

C'est de cette façon que toute la haute Macédoine et toute la région

du lac d'Ochride, sans bruit et probablement sans résistance, se

trouvèrent territoire bulgare. C'est même cette sympathie des Slaves

pour les Bulgares qui allait rendre si générale, si universelle, si

dangereuse, la grande insurrection dirigée par Samuel au temps de

Basile II, le petit-fils de Constantin. Le danger était immense pour

l'Empire grec : les Basileis sentirent de bonne heure la nécessité de

dompter leurs nouveaux sujets.

Malgré la violence des invasions , l'Empire grec avait su con-

server dans tous les thèmes qu'on lui enlevait , d'excellentes posi-

tions. Dans chacun d'eux, il avait d.i puissantes forteresses, géné-

ralement situées sur la mer, que ses flottes pouvaient facilement

ravitailler, et du haut desquelles il surveillait le travail ethnographique

qui s'accomplissait sur son territoire.

Par Thessalonique, il contenait les Slaves de Macédoine, empê-

chait la piraterie des Runchines de donner naissance à une véritable

marine, gardait l'entrée de la plaine de Macédoine, commandait

l'embouchure du Vardar et, par là, se rendait maître du commerce
et des ressources de la contrée ; au point de vue commercial, il

mettait à sa discrétion, non-seulement les tribus indépendantes, mais

une notable partie du royaume bulgare; le thème du Strymon et

les places de la Marilza lui soumettaient également les autres grands

fleuves, thraces ou macédoniens, de la mer Egée. Par les forteresses

de l'ile d'Eubée , il dominait la Ilellade
;
par Patras et Corinthc, le

Péloponnèse; par Nicopolis, i)ar Durazzo, l'Epire et une partie

de l'Illyrie.

(1) Tliéoplianc, a. G'265, p. G91.
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Militairement, il n'avait perdu aucune de ses provinces : il en avait

gardé la clef. Il pouvait attendre le monnent où l'apaisement des

premières fureurs de l'invasion , l'habitude des travaux pacifiques,

quelques générations d'agriculture et de vie paisible lui livreraient

ces sauvages colons. Les Slaves le sentaient bien : ils voyaient que

ces forteresses leur enlevaient à jamais la mer, la marine , c'est-à-

dire le commerce et la puissance militaire
;
que par ces portes per-

pétuellement ouvertes, les légions byzantines pouvaient entrer chez

eux à 1 improviste, pénétrer en masses serrées au milieu de leurs

cantonnements dispersés; ils s'irritaient de se sentir, par ces citadel-

les élevées sur leur propre territoire, surveillés, espionnés, dénoncés

à Constantinople au moindre préparatif militaire : nulle imprudence,

nulle lutte intestine, nul embarras intérieur ne pouvaient échapper à

leurs ennemis. Mais, ce qui était plus grave que tout cela, par le

commerce et les rapports quotidiens, ils sentaient rayonner sur eux

de ces centres étrangers, je ne sais quelle influence fatale : ils se

sentaient mollir dans leur vigueur et leur barbarie, faiblir dans leur

haine du christianisme et de l'hellénisme, glisser sur la pente de la

civilisation et de la servitude.

L'histoire ne nous dit rien des campagnes entreprises par les

Empereurs pour amener la soumission des Slaves de l'Epire. Les

tribus de Thessalie et de Hellade ne durent que peu les occuper :

les Véligostes nous sont représentés comme pacifiques, adonnés à

l'agriculture ; il n'est question que deux fois des Berzites.

C'est surtout le groupe septentrional ou macédonien, le groupe mé-

ridional ou péloponnésien, qui figurent dans ces luttes de l'indépen-

dance slave.

Comme le premier menaçait plus immédiatement la sécurité de la

capitale, par sa proximité de Constantinople, d'une part, et du

royaume bulgare , d'autre part, c'est contre lui que commencèrent

les expéditions (1). Une première tentative eut lieu en 678. Constan-

tin Pogonat, pour punir les Runchines de la part qu'Us avaient prise

aux deux premiers sièges de Thessalonique , fit enlever leur roi

Perbound, que le stratège du thème lui avait dénoncé, le chargea de

fers et l'emmena à Constantinople. Perbound, ayant voulu s'évader,

fut repris et mis à mort. Ces sévérités n'empêchèrent pas un

(I) lîn 637 déjà, expédiliuii de l'Empereur Conslanl contre les Slaves du Nord. Ces

premières lentalives furent arrêtées par l'apparition des Bulgares en Mésie.
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nouveau soulèvement des tribus et une troisième attaque contre

Thessalonique (1).

En 688, Justinien II, à la suite d'une alliance avec les Bulsrares

et de nombreux actes de piraterie, marcha contre les peuplades de

la Slavinie macédonienne : probablement les Runchines , Drégovit-

clies, Strymoniens, Sakoulates, car les auteurs ont négligé de nous

donner les noms. Trente mille captifs, tous en état de porter les

armes, furent enlevés par lui et transportés en Asie, où 20,000

d'entre eux passèrent aux Arabes, et où il fallut exterminer les autres

pour les empêcher de suivre cet exemple (2). C'est aussi à cette

occasion qu'il fonda le thème du Strymon.

« Le thème du Strymon, dit le Porphyrogénéte, fait partie de la

Macédoine, et nulle part il n'en est parlé comme d'un thème, mais

on Fa toujours rangé parmi les clisurœ. Les Scythes l'habitent,

et non plus les Macédoniens, depuis que Justinien Rhinotmète les a

établis dans les montagnes du Strymon et dans les passages des

défilés. » (3)

On peut s'étonner, d'après ce passage des Thèmes^ que M. Tafel

ait assigné au thème du Strymon des dimensions aussi considé-

rables, lui ait donné pour limites le Strymon et la Maritza et y ait fait

entrer un nombre considérable de villes de Macédoine (4). Il recon-

naît cependant qu'on ne voit pas clairement dans les auteurs que le

thème du Strymon ait ces limites. Mais à défaut d'autres textes, celui

des Thèmes est suffisamment clair. Justinien établit tous ceux de

ses prisonniers qu'il ne transporte pas en Asie c dans les montagnes

du Strymon et aux passages des défilés, » c'est-à-dire dans les

massifs du Jel Tepe, de l'Arnaut , du Perin , de l'Alibutusch, bref,

dans la région de l'ancien Orbelos et en face des détllés du Despoto-

Tagli ou Rhodope ; c'est par ces défilés, en effet, que les barbares

du Ne rd pouvaient, de la Zagorie et de Philippopolis, pays bulgares,

pénétrer en Macédoine, C'est doùc entre le Strymon et le Despoto-

Dagh, dans la partie montagneuse du bassin, qu'il faut chercher ce

canton slave. Quant à l'étendue de la province, elle devait être peu

considéi-abic : ce thème, suiv;int Constantin Vil, était, à vrai dire, une

simple clisiira. Il se composait de quelque chose comme (rente

mille Slaves (la moitié sans doute des prisonniers de Justinien II),

(1) Vie (le s. Démelriu.i, c. 182-186.

(2) Tliéopliane, a. 6180 et 6183, p. 5^7 el suiv.

(3) Thèmes, II, 3, p. 50.

U) Tafel, De l'mviiirils, p. XXIll.
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astreints au service militaire et surveillés par un général ou stratège,

qui résidait dans une forteresse que nous pourrions appeler Fort-

Strymon. Cette clisnra du Strymon devait être située, à en juger par

un passage de George Acropolite , non loin de Serres, à lendroit où

le cours du Strymon est le plus resserré , entre rAIibutusch et le

Sultaniza, près de la ville actuelle de Roupel (1).

Le thème de Strymon ne s'étendait probablement pas jusqu'à la

mer. Tout le littoral appartenait au thème de Thessalonique. Divers

passages de Caméniate indiquent que le fort du Strymon était à une

ou deux journées de marche de Thessalonique : assez loin pour que

son commandant pût demander du temps pour secourir la ville

assiégée (2), assez près pour qu'on pût facilement lui envoyer des

messagers (3), lui faire parvenir de l'argent (4), etc.

La campagne de Justinien II avait affaibli la Sciavinie macé-

donienne d'environ 60 ou 70,000 guerriers, transplantés soit en

Asie, soit sur les bords du Strymon. En 758, Constantin Çopronyme

fit une nouvelle campagne et emmena un nombre de prisonniers que

les auteurs n'ont pas essayé de préciser (5). Et pourtant, après cette

double saignée, la Sciavinie continue a être un foyer de résis-

tance à la domination byzantine : les incursions continuent et, en

7G9, le même Çopronyme a l'humiliation de traiter avec ces rebelles

comme avec une puissance rivale, de leur racheter, moyennant

25,000 habits de soie, les prisonniers qu'ils avaient faits à Imbros,

Ténédos et Samothrace (G).

A la longue, sous la pression de la puissance romaine, les plus

méridionaux d'abord, puis ceux du Nord se soumirent. La dernière

révolte de ces Slaves eut lieu sous Michel III : ils furent battus et

le Hvre des Cérémonies raconte en ces termes la réception qui fut

faite, tant aux députés des Sakoulates rebelles qu'aux autres députés

de la Sciavinie macédonienne :

« Revêtu du sagum de pourpre, dont la bordure d'or était bro-

dée de perles, ayant en tète la couronne ornée de perles et de

pierreries qu'on appelle cœsarikion, il était assis sur son trône dans

le Triclinium d'Or. Après la réception des fonctionnaires, Vosfiaire

(1) George Acropolite, c. 38, p. 122.

(2) De Excidio Thess., c. 20, p. ol5.

(3) ^lO. Thu-j Ty.yjociy-^v, ibid., et c. 64, p- 576.

(4) Ibid., c. 39, p. 369.

(5) Théopbane, a. 6230, p. 663.

(6) Nicéphore le Patriarche, Breviariwn, p. 86, à la suite de Paul le Siientiaire.
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sortit avec sa verge d'or et, assisté du Logotiiète de la Course, intro-

duisit les Slaves Sakoulates. Après que le Basileus leur eut parlé,

ils sortirent. Et aussitôt on introduisit les Slaves du gouvernement

de Thessalonique. L'Empereur, après leur avoir dit ce qu'il voulait,

les congédia en leur donnant à chacun un manteau, en signe de

sujétion (1). »

Les Sakoulates avaient éprouvé la vaillance des légions et vu de

près les splendeurs du Triclinium d'Or, toujours irrésistibles sur des

imaginations barbares. La soumission de cette peuplade, la plus sep-

tentrionale de la Macédoine byzantine , assurait la pacification des

Sclavinies du Nord.

Au temps de Léon VI et de Constantin VII, un habitant de Thessalo-

nique, Jean Caméniate, nous représente les Slaves de la Macédoine

partagés entre trois gouvernements : ceux du Nord obéissaient au

tsar de Bulgarie ; les Drégovitches et les Sakoulates payaient l'impôt

au stratège de Thessalonique ; le reste dépendait du stratège du

Strymon (2). Tous ces barbares étaient des archers de première

force : <t rien n'égalait leur dextérité à atteindre le but, et rien ne

pouvait résister à la puissance de leurs traits (3). » C'était sur eux

que l'on comptait maintenant pour défendre cette Thessalonique

qu'ils avaient lant de fois attaquée : quelques-uns d'entre eux pri-

rent part à la défense de la ville contre les Arabes, en 904. Mais

Caçnéniate nous les montre livrés à des chefs sans probité, avides

de présents {à). A part quelques-uns, les Slaves montrèrent en cette

circonstance peu de bonne volonté. Ils subissaient le joug byzantin

sans l'accepter, et au temps de Constantin VU, on aurait pu saisir les

symptômes avant-coureurs de la grande révolte de 986.

Les expéditions contre les Sclavinies du Sud avaient commencé

un siècle plus tard , lorsqu'une femme de la Grèce méridionale,

bien au fait des dangers et des besoins du pays, l'Athénienne Irène,

fut montée sur le trône. C'est dans Théophane (5) qu'on trouve la

mention la plus explicite de l'expédition de 789 ; « Irène envoya

avec une grande armée le Patrice et Logothète Staurakios contre

les Sciaviiis. Il descendit en Tliessaiie et un tJrèce, soumit toutes

les peuplades et les rendit tributaires de l'impératrice. Puis il entra

(1) Cérém., 11, 37, p. 634.

(5s) J. Cainén., De Excid. Tliess., c. 6, p. 496 ; c '20, p. aU.

(3) Ibid., c. 25, p. 523.

(i) Ibid., c. 20, p. 515.

(5) Tliéopli , a. 6^275, p. 707. — ( .édréii., Il, 21.
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dans le Péloponnèse et ramena à Timpératrice beaucoup de prison-

niers et un grand butin. »

L'expédition de Staurakios eut peu de résultats. La Thessalie et la

llellade étaient déjà, comme nous Tavons vu, disposées à l'obéis-

sance : le patrice n'y rencontra, ce semble, point de résistance, et n'y

lit pas de prisonniers Quant au Péloponnèse, sa soumission ne fut

qu'apparente et, sous Nicéphore, une vingtaine d'années après l'ex-

pédition d'Irène, aux premières nouvelles des succès du roi Krum,

une insurrection générale éclata. Les possessions des Grecs furent

ravagées, Patras assiégé par terre et par mer, avec le concours

d'une flotte arabe. Constantin VII a raconté par quel miracle les

assiégeants furent battus. Cette fois, les Slaves furent complètement

assujettis, devinrent serfs de leur vainqueur Saint André de Patras,

astreints à toutes les charges des sujets byzantins : notamment au

droit de gite (1).

Sous Théophile et Michel III, nouvelle révolte des Slaves du Pélo-

ponnèse. Cette fois, le Protospathaire Théoctistos, non content de

faire rentrer les révoltés dans le devoir, soumit toutes les tribus qui

étaieni restées indépendantes (2).

Ni par Staurakios, en 783, ni par Saint André, en 807, ni par

Théoctistos, en 841-842, les tribus du Taygète n'avaient été sou-

mises. Un dernier effort de Théoctistos, probablement le ravage de

leurs possessions de la plaine, les amena à faire une soumission.

Mais quand on voit le chiffre dérisoire du tribut auquel elles se sou-

mirent (60 nomismata pour les Milinges et 300 pour les Ezérites) (3),

on doit bien penser qu'ils ne furent pas complètement subjugués

{y.y--j7:ozxicci) et que les légionnaires byzantins renoncèrent à forcer

les terribles passes du Taygète.

Quelques mécontentements que dut leur donner le stratège Jean,

successeur de Théoctistos, sous Romain Lécapène et Constantin VU,

les portèrent sans doute à refuser l'impôt : il dut y avoir ou tyran-

nie ou incapacité de la part de ce stratège, car nous voyons qu'à la

première nouvelle de l'insurrection, on lui donne un successeur,

Crinites Arotras. La guerre de montagne, l'incendie des moissons,

le ravage de leurs champs, dura du mois de mars jusqu'au mois de

novembre.

(1) De Adm. Imp., c. i9, p. 217-220.

(2) Ihid., c. 50, p. 220.

(n) D'après Dureau de la Malle, environ 870 et 4330 francs de notre monnaie. Sabalier,

t. I, p. 59.
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Pas de batailles, mais des razzias : une vraie guerre de Kabylie. A

la fin, ils consentirent à payer le tribut : il fut porté à 600 noinismata

pour chacune des deux tribus révoltées (1). Le stratège reçut de l'a-

vancement et fut promu à la stratégie de la Hellade.

Les vaincus ne payèrent que peu de termes du nouvel impôt : des

difficultés survinrent dans le Péloponnèse ; un conflit s'éleva entre le

nouveau stratège et les nobles ou notables du thème; des Slaves de

ropsikion, de passage dans la presqu'île, y firent une sédition mili-

taire. Les tribus du Taygète en profitèrent pour demander la réduc-

tion de l'impôt à son ancien chiffre. Constantin VII, au moment où

il écrivait le chapitre 50 de son Adminislralion, pouvait se souvenir

des perplexités dans lesquelles fut jeté alors son collègue et tuteur

Lécapène : la demande en réduction était présentée par des hommes,

et dans des circonstances qui n'admettaient pas de refus. Une prise

d'armes des Milinges et Ezérites était la perte de la province. On

accorda ce qu'il était si dangereux de refuser, et Constantin VII

continue à ne tirer de l'ancienne Laconie que 3G0 nomismata de

revenu (2).

Telle était la situation des Sclavinies de la Péninsule gréco-

illyrienne au temps du Porphyrogénète.

Généralement, on imposait aux sujets slaves de l'Empire trois

espèces d'obligations. Elles sont indiquées dans ce même chapitre 50 :

le stratège Jean annonce à l'Empereur que ses administrés refusent :

r d'accepter les chefs que leur donne le stratège ;
2" de faire le ser-

vice militaire : '7-jvraa5cu££v ;
3" de payer l'impôt (3).

Mais les différentes tribu.s slaves de la Péninsule n'étaient pas toutes

soumises au môme traitement. Même proportionnellement à leur po-

pulation, le montant de l'impôt variait singulièrement. Leur situation

politique n'était pas non plus la même. Les Sakoulates, les tribus des

environs de Thessalonique (i), les tribus du Taygète n'obéissaient

qu'à des chefs de leur nation : l'investiture du stratège ne faisait que

confirmer le choix des guerriers : aussi voit-on ces chefs être avant

tout, dans leurs réclamations au gouvernement, les organes de la

nation (5).

Quand les Français s'établirent dans la Morée, au xui'' siècle, les

(1) Environ 8,700 francs de noire monnaie. Ibid.

(2) b>^ Adm. Imp., c. tiO, p. 220 et suiv.

(3) Ibid., p. 222.

(4) Cérém., II, 37, p. 634.

(5) De Adm. Imp., c. tiO, p. 223.



SOUMISSION DES TRIBUS SLAVES. 271

Milinges « envoyèrent leurs messages au Prince (de Morée), deman-

dans franchise de non estre tenu de servir comme li villain dou pays,

mais qu'il le serviroient en fait d'armes quand il en aurait mes-

tier (1). » En d'autres termes, ils demandaient à servir le Prince de

Morée aux mêmes conditions (ju'ils avaient servi l'Empereur. On

remarquera avec quel mépris les hommes de la montagne considéraient

les vilains, c'est-à-dire les paysans grecs ou slaves de la plaine.

D'autres tribus, plus faibles numériquement ou moins favorisées

par la topographie, étaient soumises à des chefs tout dévoués au gou-

vernement et probablement choisis par lui : lors de l'insurrection

des Slaves du Péloponnèse septentrional, en 807, ce sont leurs pro-

pres chefs qui avertissent le stratège des préparatifs de l'insurrec-

tion (2).

D'autres, moins favorisées encore, étaient soumises directement

aux officiers romains : ainsi les Smolènes, les Slaves du Strymon,

ceux de l'Opsikion, etc. Ils étaient enrégimentés sous les ordres

directs du stratège, comme les habitants des Confins actuels de l'Au-

triche, et soumis à une sorte de discipline militaire. Rien d'étonnant :

c'étaient des prisonniers, des transportés auxquels le gouvernement

avait pu dicter les conditions.

Mais les plus maltraités certainement de tous ces peuples , c'é-

taient ceux qui avaient été réduits en servage comme les Slaves

d'Achaie après le siège de Patras, qui avaient perdu non-seule-

meni leur indépendance politique, mais jusqu'à leur hberté indivi-

duelle , étaient devenus serfs de corps, attachés à la glèbe ecclé-

siastique (3).

C'était généralement au stratège du thème, qu'était réservé le

soin de donner le manteau d'investiture aux chefs de tribus : il eh

était ainsi pour les Maïnotes (4), les Milinges et les Ezérites (5), et

probablement pour les Slaves de Macédoine, malgré l'investiture qui

fut, dans une occasion exceptionnelle , conférée à leurs chefs par

l'Empereur en personne (6).

On ne peut guère citer que la puissante colonie des Mardaïtes de

Cilicie qui ait eu l'honneur de voir son Catapan , en vertu d'un

(t) Le Livre de la Conqueste, dans Buchon [Recherches), p. 93,

(2) De Adm. Imp., c. 49, p. 217.

(3) Ibid., c. 49, p. 220.

(4) ll,id., c. 50, p. 224.

(") Ibid., p. 222.

(6) Cérém., Il, 37, p. 634.
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rè2:lement ancien (rô-oç TraAatôç), recevoir l'investiture de la main

même deTEmpereur (1).

Ce qui prouve combien à l'époque de Romain Lécapène et de

Constantin, la soumission des tribus slaves, même celles du thème de

Thessalonique, même les plus anciennement soumises, laissait à dé-

sirer, c'est ce qui arriva, en 926, au père de Luitprand. Ambassa-

deur du Roi Hugues auprès de Lécapène, il fut attaqué auprès de

Thessalonique par « certains Slaves, rebelles à l Empereur et dé-

vastateurs de son territoire, qui se jetèrent sur lui. » Son escorte

franque reçut vigoureusement ces bandits ; suivant Luitprand, un

grand nombre furent tués et deux chefs restèrent prisonniers. L'am-

bassadeur eut l'honneur de les présenter à l'Empereur et en reçut

l'accueil le plus flatteur (2). Il n'en était pas moins prouvé que

sur le territoire de la seconde ville européenne de l'Empire, il

n'y avait point de sécurité pour les voyageurs, fussent-ils ambas-

sadeurs, accompagnés d'une escorte et précédés du renom de la

valeur franque. Au xiii*' siècle encore ^ à l'époque de l'invasion

franque, voici le portrait qu'on faisait des Slaves du Péloponnèse :

« Des hommes audacieux, qui n'ont aucun respect pour l'Em-

pereur (3). »

IV.

Le plus puissant moyen d'unification pour les éléments discor-

dants dont se composait l'Empire, c'était la propagande chrétienne.

L'Empire byzantin trouvait dans la religion l'unité qu'il ne trouvait

ni dans la langue, ni dans la race. L'orthodoxie lui tenait lieu de

nationalité.

Au milieu du ix*^ siècle, outre la religion grecque orthodoxe qui

ne se séparait point encore du catholisme romain, professé par les

sujets dalmates et itahens, on trouvait dans les diverses parties de

l'Empire, cinq religions dilïérentes.

1» Le paulicianisme et le manichéisme, fort répandus dans les

(1) De Adm. Imp., c. !iO, p. 228.

(2) Luitprand, Anlapodosis, III, 24. — Pcrlz, l. III, p. 307.

(3) 'AvOf>o>7TOJî êô.xÇo'fivoji. /. oj (jiêo-jTxi aOOîVT/.v. Chronique ih' Mnrée, dans Bu-

chon, Recherclies^ v. 1668.

L'organisation des Milingcs semble avoir été aristocratique, mais avoir laissé une grande

part à la volonté du peuple. La Chronique de Morée , vers ICSI, nous montre une

assemblées des arcbontes et du peuple, où les premiers ne peuvent réussir à faire prévaloir

leur opinion.
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provinces d'Asie et transplantés, avec les colons syriens et armé-

niens, dans la Macédoine; le manichéisme byzantin trouvait un point

d'appui dans le bogomilisme bulgare
;

T Le judaïsme. Au viii« siècle, les sectateurs de cette religion

avaient été saisis d'une ardeur de prosélytisme qui est assez rare

dans leur histoire. Des missionnaires juifs avaient converti la Kha-

zarie , fait des prosélytes chez les Bulgares noirs , les Hongrois
,
les

Bulgares danubiens, et essayé de convertir les Russes à la loi

de Moïse. Dans les provinces mêmes de l'Empire, il paraît qu'ils

s'étaient attachés de préférence aux Valaques du Pinde. Benjamin

de Tudèle, qui les vit au xii" siècle, assure qu'ils avaient des noms

hébreux. Quand ils rencontraient un voyageur grec, ils le dépouil-

laient, puis le battaient
;
quand ils rencontraient un voyageur juif,

ils se contentaient de le dépouiller. Dans certaines villes de l'Em-

pire, les juifs étaient en grand nombre : à Antioche, au vi*" siècle,

c'étaient eux qui persécutaient les catholiques (1) ; à Constantinople,

il y avait près de la tour de Galata toute une ville israélite ('i).

3° L'islamisme, professé par un certain nombre de colons arabes

d'Analolie et par les Turcs du Vardar et de l'Ochride (3).

A° Le paganisme slave qui se maintenait encore, au ix^ siècle,

parmi les vassaux mêmes de l'Empire, chez les Narentans, conserva

aussi chez les tribus slaves de la Macédoine et du Péloponnèse

de nombreux sectateurs.

5" Les montagnards du Magne avaient conservé la vieille religion

hellénique (A).

Nous ne parlons que pour mémoire du nestorianisme d'un grand

nombre de sujets arméniens, du sabéisme professé pendant une

partie du ix'' siècle par les Perses de Théophobe, du naturalisme

turc ou du chamanisme mongol, professés individuellement par les

mercenaires Khazars, Petchenègues, Ouzes, Turcs, Hongrois, que

l'Empire pouvait prendre à son service, enfin de Podinisme de quel-

ques-uns des mercenaires varègues.

Une des gloires à laquelle un Basileus byzantin était le plus

sensible, c'était la propagande religieuse. Dans les acclamations

(1) Malalas, p. 487.

(2) Villeliardouin, c. 72, Esloire dt Eruclvs, 1. 27, c. 1 4. Ils élaienl soumis à la juridic-

tion du stratège du J/enon, oM^iVEstanur, comme disaientles Français.—Zacbariœ, 111,504.

(3) Voir ci-dessus page 214.

(4) Sur les souvenirs mytiiologiques du Magne contemporain, les .Yé/eïJes, ctc , ^oi^

Buchon, Recherches, t. I, p. XXIX.

18
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des factions du Cirque, on lui répète sans cesse qu'il est un apôtre,

semblable aux anciens apôtres, la:>:'7:o'7TûÂo; (1). « Ta ville prospère

te proclame un autre David, très-sage héraut de la foi, un apôtre

Paul qui a le Christ pour cuirasse (2). » — « C'est à toi de sub-

juguer les nations par les armes de la rehgion (3). » A plus forte

raison avait-il pour mission la conversion de ses propres sujets :

« maitre, conduisez dans le Saint-Esprit votre peuple ! (4) »

De là ce sermon solennel qu'à certaines fêtes , il prêchait au

palais de la Magnaure (5). De là ce goût passionné pour les dis-

cussions théologiques. Le plus humain d'entre eux, Alexis Comnène,

consacrait de longues conférences à argumenter contre le Bogomile

Basile et ne l'envoyait au bûcher que lorsqu'il se trouvait à bout

d'arguments (G).

Ce zèle pour la religion produisit au dehors les grandes missions

byzantines, qui, sous Justin et Justinien s'étendirent jusqu'en Ethio-

pie, jusqu'à Socotora, à Ceylan , au Malabar, à la Chine, d'où

les missionnaires byzantins rapportèrent la soie (7). L'histoire du

Bas-Empire fournirait peut-être les plus belles pages aux Annales

de la propagande chrétienne : sous Valons, la conversion des Golhs

par Ulphilas; les missions, sous Justinien, chez les Huns de la

Mésie, chez les Goths Tétraxiles de Crimée,* chez les Abasges du

Caucase (8) ; sous Héraclius, chez les Croates et les Serbes ; sous

Michel 111, chez les Bulgares, les Moraves, les Khazars, les Russes
;

sous Basile I", chez les Narentans ; sous Constantin VII, chez les

Hongrois. Sous Constantin Monomaque, une tentative sur les Petche-

nègues, etc.

Au dedans la propagande ne fut pas moins active. Hors des fron-

tières, elle était une condition de suprématie ; en deçà des frontières,

une condition d'unité et presque d'existence.

1° Le paulicianisme avait été ébranlé en Asie par les grands égor-

gements du règne de Théodora : cent mille hommes, au dire de Cé-

(1) Ducango, v" havostolos.

(2) Cérém., I, 73, p. 3G8.

(3) Ibid., I, 63, p. 281.

(4) Ibid., I, 9, p. 59.

(5) Ibid., Il, 10, p. 543. — Homélies de Léon VII cl de noire Conslaiitin.

(6) Alexiade, I. XV, édit. de Paris, p. 4-86-495.

(7) Finiay, The Grceve umîer Ihc Romans. — Reinaud, Helulions iiulitiqucs cl coinmer-

viales de rEiiijiiii' romain avec VAsie Orientale, — Ambassade de Justinien chez les In-

diens lloniériles : Cédrén., I. 6b6, Malalds, p. 457.

(8) Am. Thierry, Attila, t. F', p. 272, 277, 325, etc.
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drénus, auraient péri dans les supplices. La prise de Téphrice, sous

Basile l"', les transplantations de Zimiscès l'affaiblirent encore plus.

En Europe, les Pauliciens et Manichéens furent persécutés par les

Empereurs byzantins comme par les tsars de Bulgarie. Au xi* siècle

encore, sous Alexis Comnène, or brûlait ces hérétiques. Même les

Manichéens belliqueux de Philippopolis ne réussirent pas toujours

à imposer le respect de leur croyance au gouvernement grec (1).

2° Le judaïsme, devenu tout aussi dangereux, puisqu'il faisait

aussi de la propagande, fut poursuivi pendant toute la durée du Bas-

Empire. Aux lois de Justinien et de Justin contre les Juifs et les Sama-

ritains (2), succédèrent les Novelles de Phocas (3), dHIéraclius (4),

de Léon III (5), de Léon YI (6).

Héraclius les avait chassés de Jérusalem, sa nouvelle conquête.

Suivant Frédégaire, il se serait entendu avec son puissant contem-

porain Dagobert pour que le même jour, en Occident comme en

Orient, les Juifs fussent saisis et plongés dans l'onde régénéra-

trice (7). Une autre source occidentale nous révèle un troisième

prince qui aurait pris part à ce complot : Sisebotus, roi des Wisi-

golhs d'Espagne, ordonna de baptiser, la cinquième année d'Hé-

raclius, tous les Juifs de son royaume (8).

Basile I^' s'employa avec beaucoup de zèle à « envelopper dans

les filets du Christ, les Juifs, cette rnce incirconcise et de cœur

obstiné. » Il organisa des conférences où l'on travaillait à leur

prouver que le Christ était la tête de la loi et des prophètes. Il

accorda des primes à ceux qui se faisaient baptiser, les éleva aux

honneurs, à la noblesse, promit des exemptions d'impôts. Grâce à

ces moyens, et à d'autres plus énergiques dont son pertit-fils ne parle

point, il en décida quelques-uns à recevoir le baptême : mais

« c'était blanchir un nègre ;
» lui mort, « ils retournèrent à leur

vomissement (9). » Son successeur Léon VI fit une novelle qui

infligeait aux relaps les peines de l'apostasie. Il « imposait silence à

(1) Cédrén., II, Ib3-lb4. — Alexiade, édit. de Paris, p. 131, lbi-7, 4b2-7.

(2) Juslinien, Nov. 129. — Justin II, dans Zachariae, t. III, p. Ib.

(3) Am. Thierry, Attila, t. II, p. iè.

{i) Morlreuil, I, 348, d'après Nicéphorc Patriarche et Cédrénus.

(o) Mortreuil, ibid. — Zachariae, III, 49, en note.

(6) Léon VI, ^'ov. b^, Corpus Kriegel, t. III, p. 53. — Zacharia;, III, p. 149. —
Basiliques, I, 1, b6, édit. Heimbach, t. I, p. 31.

(7) Frédégaire, c. 6b.

(8) Continuateur de Marins d'Avenches, dans D. Bouquet, t. XllI, p. 43.

(9) Vie de Basile, c. 9b, p. 341.



276 CONSTANTIN PORPHYROGÉNÈTE.

Tancienne loi (1). » Les persécutions de Lécapène n'eurent d'autre

résultat que rémigration de sujets riches et industrieux (2). On
arrêta sans doute la propagande hébraïque chez les Slaves et les

Valaques de TEmpire, mais on ne réussit pas mieux en Occident

qu'en Orient à extirper le judaïsme.

3° L'islamisme ne se développa que fort peu dans l'Empire. On ac-

cordait des terres aux prisonniers arabes surtout lorsqu'ils se fai-

saient baptiser (3). Les missions chez les Turcs du Vardar et de

rOchride commencèrent aussitôt après leur établissement. Nous

trouvons déjà dans Vliypolyposis de Léon VI, un évêché des Var-

dariotes. Nous avons vu que l'église grecque, animée de l'esprit le

plus libéral, en même temps qu'elle inventait pour les Goths l'al-

phabet d'Ulphilas et pour les Slaves l'alphabet cyrillique, traduisait

les livres saints, à l'usage des Vardariotes, en dialecte turc-tatar(4).

4" Dès le règne de Nicéphore P', les Slaves du Péloponnèse sep-

tentrional avait été soumis au dominium et probablement à l'autorité

spirituelle de l'église de Patras. On peut croire que les .Milinges et

les Ezérites qui, en somme, se trouvaient en rapport amicaux avec

les Grecs, .ne se montrèrent pas plus récalcitrants que les Narentans

ou Paganiens de la Croatie rouge, les païens par excellence, et

qu'ils furent baptisés comme eux vers le règne de Basile (5).

5° Les Maïnotes, débris de ces Hellènes qui, malgré les consti-

tutions des Empereurs et les ravages d'Alaric, avaient conservé

le culte des dieux d'Homère furent baptisés sous le règne de

Basile I" (6). L'évêché de Maïna (dans l'archevêché de Corinthe)

attesta la victoire de l'orthodoxie (7).

Les dissidences qu'apportaient dans l'Empire les mercenaires sa-

béens, naturalistes, chamanistes, odinistes, étaient peu considé-

rables. Les Petchenègues endurcis dans leurs superstitions ne four-

(1) Soij.'j) àf-/atOT-'pw... atyàv k-Kir^A-Kojj.VJ. Nov. 55.

(2) Maçoudi, dans d'Ohsson, les Peuples du Caucase^ p. 20. — Edit. Barbier de

Mejnard, t. II, p. 8.

(3) Cérém
, II, 49, p. 694.

(4) Voir ci-dessus page 214.

(5) De Adm. Imp., c. 29, p. 1-29. — Lebeaii, t. Xlll, p. 439,

(6) Ibid., c. 50, p. 224.

(7) Ilypolypoiis de Léon VI, n" 27. — Tafel, p. 49.

Alors sans doiilc dans le Péloponnèse et dans loute la Péninsule, sur les ruines des

paijani.smes slave ou bellénique, s'élevèrent des villes neuves portant des noms de saints,

centres de missions devenus des centres de population : Hagios Georgios, Hagios

Petros^ Hagios Andieas, Hagios Isidoros, Hagia Triada, Hagion Oros, Christiano,
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nirent peut-être pas de mercenaires à l'Empire. Chez les autres

peuples, on enrôlait de préférence les soldats chrétiens.

Ainsi, dans les provinces byzantines, tout avait reconnu la puis-

sance du Christ : Mahomet sur TOchride et le Vardar, les dieux

slaves sur le Khodope et le Taygète, Jupiter dans le Magne, avaient

iihdiijué, rendu l'unité religieuse à TEmpire romain : seules, l'obsti-

nation juive et Thérésie paulicienne attristaient le cœur de l'Isapos-

tolos.

CHAPITRE IV.

LA QUESTIOxN" SOCIALE DANS LES PROVLNXES : LES PUISSANTS ET LES

PAUVRES

I.

Dans la décadence de l'Empire carolingien, et même du vivant de

Charlemagne, on avait vu, dans tout 1 Occident, la féodalité naissante

se manifester par une double tendance : la disparition des hommes
libres, enlacés dans les liens soit de la vassalité, soit du servage

;

la disparition des petites propriétés que la grande propriété travaille

à s'annexer ou à s'inféoder (1). Un travail tout à fait analogue, du

VI" au xi" siècle, se manifeste dans l'Empire d'Orient. Les Novelles

des Basileis byzantins, comme les Capitulaires des rois germaniques,

ne cessent d'accuser la rapacité des puissants, qui usurpent les

terres des petits propriétaires et cherchent même à se saisir de leurs

personnes. Ici, comme là-bas, ces grands propriétaires ambitieux

empruntent une partie de leur force à des fonctions de l'Etat ou

de l'Eglise : ce sont des évêques, des abbés de monastères, des

gouverneurs, des chefs militaires. L'Empire d'Orient, comme l'Em-

pire d'Occident, lutte contre cette tendance, mais avec plus de suc-

cès que son voisin, grâce à la puissance plus grande de sa cen-

tralisation administrative, et à l'absence d'un lien de caste ou de

hiérarchie entre les oppresseurs du peuple.

(.'hrislianopolis. Alors sur la cime des montagnes s'élevèrent les chapelles à S. Élie. Curtius,

Pétoponnesos t. I, p. 92.

Sur les Juifs et les idolâtres de lEmpire au temps de Basile I*'', Ibn Khordadbeh, p. iSO :

• Les Juifs et les idolâtres paient chaque année un dinar par lèie. •

Sur la conversion du Magne, consulter Chatel, Hisl. de la chute du paganisme en Orient.

et .M. Petit de JuUeville, Recherches sur les Eglises chrétiennes en Grèce.

(l) Lehut-rou, Inslitutions mcrovingienn's et InslUulions cnrlovinrjîpnnes.
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Tous les monuments du droit, dans les provinces, à côté des

prœsides ou des stratèges, des officiers du lise, des évèques et des

higoumènes de monastères, nous signalent de puissantes maisons

indigènes qui abusent d'antiques droits de patronage pour empiéter

sur la propriété ou la liberté des sujets de l'Empire. Dans les Novel-

les de Justinien, il est souvent question de ces puissants, ow^crot, oiV.ot

ojv;>:Tà)v, de ces chefs de tribus, 'iiv/.xpym, qui exercent d'injustes

patronages, a5r/co-j; 7:^oo^-a-jt'a;, qui sont entourés de clients et de

satellites, oooiiY^poi, Çcoa-îvovreç, et qui, au mépris des lois et des

gouverneurs impériaux, en font les instruments de leurs usurpa-

tions (1).

Celte puissante aristocratie provinciale, nous la retrouvons encore

du IX*' au xiii" siècle. Qu'était-ce que Daniélis, au temps de Basile et

de Léon VI, sinon une des plus opulentes archontisses du Pélo-

ponnèse ? Sous Lécapène, nous trouvons les archontes pélopon-

nésiens, presque tous honorés par le gouvernement de quelque

grade de noblesse, exercer en quelque sorte, les uns contre les

autres, le droit de guerre privée CS).

C'est ainsi que Villehardouin nous signale, au commencement du

xiii^ siècle dans un canton de la Morce t uns Griex qui moult estoit

sires dou pais » (3) ; c'est ainsi que le Livre de la Conquesle et la

Cliroirùjue de Morce, qui n'en est qu'une traduction en vers grecs,

nous montrent partout une noblesse provinciale, qui défend bien

le pa\s contre les envahisseurs, mais qui, après la victoire des

Latins, nabandonne pas le pays comme les capitaines de l'Empe-

reur, et se soumet au régime nouveau.

Après la conquête de l'Elide et de l'Arcadie, quatre nrchontrs

indigènes, « quatre arconde grec des plus sages dou pays » sont

adjoints à cinq évoques ou nobles francs pour procéder à un nou-

veau partage des terres (4). Les archontes de Monemvasia, .iprès

avoir défendu trois années leur ville contre les Français, finissent par

traiter avec eux moyennant la conservation do leurs franchises et

de leurs propriétés (5). Les archontes de Nikli (6), de Lacédémone,

(1) Juslinieii, Suvelles 17, 12-13
; 28, S ; 30, I i ; c. il, 1, elc. — iNov. de Lccnpènc

(2) Voir ci-di'Ssus p;ige 2y8. Les archonles ou séhiislinlcs (laiai^senl a\oir élé assez

nombreux. Les Français de Morée en prennetil 3uO dans une seule Ijalaille, Livre de la Cvii-

qiipslc, p. 185.

(3) Villehardouin, édil. I'. Paris, c. 133.

(4) Livre de la (Umquestc^ p. iG.

(5) Buclion, liccherehes, i. I, p. 92.

(6) Oî ipx'JVT£s Toù NwXtoj, Chronique de Murée,, \. 6 99,
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d'Amycléc (1) et en général tous les grands seigneurs de Morée,

7oùç -owro-jç r&O .M'^oa/oj? (2) agissent de même. Ils défenrlent d'abord

contre les Latins la Morée, moins comme une province de TEmpire

que comme leur propre terre ; vaincus, ils se soumettent, devien-

nent des genlils/iommes (o), entrent dans la nouvelle organisation

féodale que leur apportent les Français et avec laquelle Torganisa-

(ion sociale des provinces de PEmpire présente beaucoup d'ana-

logie. Les mêmes textes nous montre une scission radicale entre la

classe dominante et les serfs ou les petits propriétaires, confondus sous

le nom de paysans, yyoïy-y.i rô» y'iKA'lrj (4), ou, comme disaient les

Français, de vilains. Quand les archonles font leur soumission

aux étrangers, ils ne stipulent que pour eux : les paysans resteront

ce qu'ils étaient auparavant (5). En revanche, lorsque les «?'c/<on^es

se révoltent contre les Francs pour le maintien de leurs privilèges,

comme firent ceux de VEscorta (Scorta), ils ne trouvent aucun

appui dans les vilains, leurs compatriotes (6).

Tous ces textes nous montrent donc dans les provinces de l'Empire

une noblesse provinciale fort puissante, sur laquelle le gouvernement

se confiait pour la défense du pays, qui était péloponnésienne ou li-

vadienne avant d'être byzantine, et qui préférait changer de domi-

nation que de changer de pays ; une noblesse qui, par une série d'u-

surpations et d'empiétements, avait réduit tous les autres habitants

de la contrée à un état fort voisin du servage. Au reste, nobles

slaves ou nobles grecs avaient les mêmes tendances et, sans dis-

tinction de nationalité, formaient une seule et même caste. La spo-

liation ou l'asservissement du petit propriétaire s'accomplissait aussi

bien dans les districts slaves ou semi -slaves de Patras ou de Scorta,

que dans la Corinthie ou dans l'Argolide, aussi bien dans l'Ar-

ménie ou la Cilicie que dans la Cappadoce et dans la Thrace.

Leurs « attentats, ^ suivant l'expression de Justinien, s'exerçaient

à la fois sur les personnes et sur les propriétés.

Très-souvent, peut-être, cette prétendue tyrannie sur les per-

sonnes n'était-elle qu'une protection sollicitée par le faible contre les

exactions des gouverneurs et du fisc; très-souvent, cette usurpation

(1) Chronique de Morée, v. 738-739.

(2) Ibid., V. 752.

(3) Livre de la Conqueste, p. 46, 19i et passim.

(i) Chron. de Morée, v. 316.

(5) Ibid. — Livre de la Conquente, p. 39.

(6) Livre de la ConquesCc, p. 433.
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des propriétés n'était- elle qu'une recommandalion que le petit pro-

priétaire faisait de sa terre au grand propriétaire : il échangeait, pour

échapper à la tyrannie des forts, la condition de propriétaire libre

contre celle de colon.

Constantin VII, au x" siècle, comme Justinien, au vi'' (1), constate

avec douleur (jue bien des propriétaires avaient été dépouillés de leurs

biens et de leur liberté et réduits en servage, iv avoozTrc^i-jjv Àr/w (2).

Le mode d'usurpation pour les terres, au temps de Justinien,

consistait à faire placarder, sur les murs ou sur les portes d'un

domaine, des tablettes avec le nom de l'usurpateur : -l-'/.vjz. Justinien

n'a pas de menaces assez terribles contre ces audacieuses usurpations.

Si c'est un propriétaire qui a cette témérité, on lui confisquera ses biens

et on lui brisera les lilidi sur la tète ; si c'est un intendant, on le mettra

à la torture (3). Sous d'autres formes, tant(5t par intimidation et tantôt

par force, le plus souvent par des ventes à vil prix, par des échanges

ruineux, ou sous l'apparence de donations, ces usurpations se perpé-

tuèrent jusqu'au x'^ siècle.

Une des causes qui favorisaient ces empiétements de la grande

propriété, c'est qu'au ix'' et au x*" siècle, le système de la responsa-

bilité des curiales avait cessé de peser sur elle; les grands do-

maines, appauvris et désagrégés par cette ruineuse institution,

commençaient à se reformer et à exercer leur attraction, si naturelle

en ces temps de violence, sur la petite propriété.

Avant que le système des curies ne fonctionnât, il y avait en Orient

des lailfuuflia aussi étendus qu'en Occident. L'histoire nous a con-

servé les noms de plusieurs grands propriétaires, contemporains des

premiers temps de l'Empire. Ainsi Julius Euryclès qui, au temps

d'Auguste, possédait toute l'ile de Cythère (4), Caius Antonius, toute

l'ile de Céphallénie (5), Claudius Timarque, une grande partie de la

Crète ((1), Panla, la correspondante de S. Jérôme, au iv'' siècle,

pres(|ue tout Nicopolis (7).

Or, au ix*' siècle, après l'abandon du système des curiales, Daniélis,

(Ij Jiisliim'n, IS'ov. M6. — Code Tlirod , "XI, ^i, do pnlrociniis viconini. — Li'liiitToii,

Insl. mcrov., p. 124.

(2) Zacliariie, Jua Grœco- Rumanum, III, p. 26,'j. — Morlri'uir, llisl. du droit liyz.

II, 339. — Meiiisiiis, Opvra C. Porph., p. 200-213

(3) .lusliiiicn, Nov. 17, 1 .'i ; 28, 5 ; 29, i ; 30, 8.

(1) Slrahon, VIII, G.

(5) Il)id., X, 2.

(6) Tac , Ann. XV, 20.

(7} Finlay, Tlie Greece undar t/ir llumans, p. 70.
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ne le cédait pas en richesse immobilière à ces grands propriétaires

des quatre premiers siècles (1). L'eunuque Basile, au temps de Zi-

miscès, par la vaste étendue de ses possessions excitait l'indignation

de l'Empereur (2). Et par combien d'usurpations ou de -oovra^tat

à'otxoj se formèrent ces latifundia de l'Orient, se reconstituèrent au

sein de l'Empire byzantin ces seigneuries (3), dont les empiétements

le menaçaient du même sort que les royaumes éphémères de l'Occi-

dent barbare ?

Les Empereurs du ix"^ et du x'^ siècle réagirent de toutes leurs

forces : on sait avec quelle rigueur Théophile enseignait aux grands

le respect des propriétés. Basile I", pour empêcher que les petits

propriétaires, craignant les dépenses d'un séjour à Constantinople

et les frais d'un procès, ne souffrissent trop facilement ces usurpa-

tions, organisa un système d'assistance judiciaire. « Il constitua

des revenus suffisants pour procurer, jusqu'à l'issue du procès, des

aliments aux plaideurs (4). »

En avril 922, pendant l'association de Constantin et de Komain Lé-

capène, fut promulguée la fameuse Novelle qui défendait aux riches

l'acquisition des biens des pauvres et des militaires. Elle fut renou-

velée et complétée soit en 929, soit en 935 (5).

La Novelle de 922 renferme des dispositions qui peuvent se

grouper sous deux chefs : les unes cherchant à maintenir la pos-

session ou la translation des terres dans un cercle restreint de

propriétaires ; les autres ayant pour but la protection de la petite

propriété contre la grande.

Un propriétaire peut être uni à un autre par divers liens : r par

la parenté ;
2" par l'indivision de la propriété entre eux ;

3" par

l'enchevêtrement ou par la simple contiguïté de leurs domaines
;

4" par la circonstance que leurs terres font partie de la même unité

imposable, d'une même melrocomia, et se trouvent solidaires vis-à-

vis du fisc pour le revenu total de cette unité ;
5° enfin ils font

partie de la même commune : ou.àç rojv y.x'/fyjuh'jy^ yoipt/jiy.

(1) Vie de Basile, c. 11, c. 73-77, p. 227 et 317.

(2) Cédrén., Il, 415.

(3) A"-'>T'.y.o£b-, dans Bœckli, Insc7\ christ., n"^ 8656, 8657, p. 307-309; à propos

des grands deraaines de Théra et Aslypaléia.

(4) Vie de Basile, c. 31, p. 260.

(5) Voir ci-dessus page 91. — Zachariae, lil, 234-24i. — Monireuii, II, 330 et 433.
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Or, le gouvernement byzantin tenait essentiellement à ce que

la terre fût immobilisée dans les mêmes mains, ou dans les mains

d'un même groupe de propriétaires. Il voulait que la terre, en cas

d'aliénation, passât aux mains d'un parent ; sinon, d'un co-pro-

priétaire indivis; sinon, du propriétaire voisin ; sinon enfin, d'un

membre de la même melrocomia ou de la même commune. D'une

part, il craignait que le nombre des propriétaires diminuât, que celui

des familles pauvres augmentât, et il voulait que lorsqu'un homme
renonçait à sa qualité de propriétaire , sa propriété restât au moins

dans sa famille. D'autre part, il n'aimait pas qu'on désagrégeât les

unités imposables, qu'on transportât sur des têtes étrangères la res-

ponsabilité fiscale. Comme il faisait tous ses efforts au vi" siècle pour

que les biens des curiales restassent dans le ressort de la curie,

ainsi, au x'' siècle, la melrocomia devait autant que possible con-

server les possessions de ses contribuables. Enfin, la tendance

de cet Empire était d'immobiliser la société et de lui donner quel-

que chose de ce que Bossuet admirait dans Fancienne Egypte. 11

fallait que les provinciaux restassent en province, les Byzantins

dans leur capitale : de là ces prescriptions de la Novelle 80 de Jus-

tinien, reproduites par les Basiliques, qui recommandent au

Questeur d'interroger tous les provinciaux qui viennent à Constan-

tinople, de faire expédier leurs affaires au plus vite, et de les ren-

voyer, marchands, propriétaires, agriculteurs, fonctionnaires, mi-

litaires, chacun dans ses foyers et à ses occupations (1). Il n'aimait

pas non plus que le citoyen d'un thème se transportât dans

un autre thème, celui d'une cité dans une autre cité, celui d'une

métrocomia dans une autre métrocomia. On devait, de père en fils,

prendre racine et végéter au même endroit, et le fils devait suivre

autant que possible la condition du père (2). Il y avait dans les pro-

vinces trois espèces de terres, classées en quelque sorte par la loi
:

la terre militaire, les terres des ^warot, les terres des -ivr-:;. Or,

il fallait que la terre militaire restât entre les mains du militaire

ou de sa famille, la terre du pauvre entre les mains des pauvres,

la terre du riche entre les mains des riches.

Voilà pourquoi nous avons :
1" lesNovelles sur les fonds militaires,

2° les Novelles qui défendent aux puissants l'acquisition des biens

(1) .luslinicn, Sov. 80. — Basil., VI, 6, b-li.

{1) Code Théo'losipti, VII, 1, de liberis velcrnnoruin ; XIV, 3, de filiis pislorum ;

VIII, 4, dp cohortnlUms.
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des pauvres, 3" enfin la Novelle de Nicéphore Phocas, qui institue

en faveur des riches, à Texclusion des pauvres, un droit de préla-

tion pour acquérir les biens appartenant à des riches (1). Toutes

ces Novelles tendaient à rimmobilisation de la terre dans les mêmes
mains.

Pour assurer la translation d'une terre, soit aux mains d'un pa-

rent, soit aux mains d'un co-propriétaire, ou d'un voisin, ou d'un

co-contribuable, ou d'un combourgeois, la Novelle de 922 institue

un droit deprélation en faveur de ces cinq catégories de propriétaires.

Le propriétaire qui veut vendre sa terre devra donc l'offrir

d'abord à son parent
;
puis, sur son refus, ou à l'expiration d'un cer-

tain délai, à son co-propriétaire
;
puis à son voisin; puis à son

Qu.o~î/x; ; enfin aux autres membres de la commune. Au refus de

tous les intéressés, il aura la liberté de droit commun. C'est seule-

ment dans le cas où il fera de sa terre une donation ou une consti-

tution de dot qu'il sera affranchi de la servitude que lui impose la

loi ; et, dans ce cas, les intéressés auront le droit de lui faire jurer

qu'il ne déguise pas, sous l'apparence d'une aliénation à titre gratuit,

une aliénation à titre onéreux.

C'est dans la dernière partie de cette Novelle, en quelques lignes

seulement, que Romain Lécapène promulgue la défense au owarsç

d'acquérir la terre du T.ivnç, soit par adoption, soit par donation

à cause de mort, soit par testament, soit sous forme d'usufruit, de

location ou d'échange. En cas de contravention, la peine sera

double ; le o-jvar:ç sera dépouillé de la terre et, en o^utre, il paiera au

fisc une somme égale à sa valeur.

Celte Novelle ne traite donc la question des riches et des pauvres

qu'en passant ; ses dispositions à ce sujet sont trop vagues ; sa

pénalité est trop rigoureuse pour être applicable.

L'insuffisance de la loi se montra bien dans ce rigoureux hiver

de 928 qui fut suivi d'une famine cruelle et à la suite de laquelle

« la mortalité fut si grande que les vivants ne suffisaient plus à ense-

velirles morts (2). » Les riches profitèrent de la misère publique, et la

faim conspira avec la crainte qu'inspiraient les o-jvarcu' pour amener

la dépossession à vil prix d'une partie des propriétaires de l'Empire.

Le gouvernement impérial s'émut de ce scandale. Il s'indigne

contre ces riches qui « avaient fait de la misère des pauvres rori-

(1) Morlreuil, II, 3S4. — Zacliariae, IH, 296.

(2) Contin. sur Rom. Léc, c. 27, p. 417. Voir ci-dessus p. 113.
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gine de leur opulence... qui les voyant mourir de faim, pour de

l'argent ou pour du blé, à vil prix, ont acheté les biens des malheu-

reux -ï'jT-t^ : plus cruels que la détresse qui les pressaient, s'abattant

en ces jours de douleurs comme une contagion pestilentielle et s'at-

tachant comme la gangrène aux membres des propriétaires » (1).

Par la seconde Novelle de Lécapène, l'acquisition de la terre du

riche par le pauvre était déclarée nulle ; mais cette loi se montrait

moins rigoureuse pour le riche que celle de 922. L'acquéreur ne

pouvait être expulsé de l'immeuble que moyennant le rembourse-

ment du prix : autant que possible, on devait lui rembourser ses

dépenses d'amélioration. Ce n'est que pour l'avenir qu'on édictait à

nouveau l'amende et la dépossession, sans indemnité, contre les vio-

lateurs de la loi.

L'obligation du remboursement imposée au vendeur rendait cette

constitution complètement illusoire. Un homme qui
,
pour ne pas

mourir de faim, a vendu sa propriété, n'a guère les avances néces-

saires pour en opérer le rachat. Les menaces de Romain n'effrayèrent

personne ; et, par transaction ou par violence, par achat ou par

échange, l'envahissement de la petite propriété continua.

IIL

Lorsque Constantin VII resta seul maitre de l'Empire, « il vit que

la cupidité des hommes insatiables se répandait au loin, que les

grands s'introduisaient dans les provinces et dans les cantons pour

opprimer les infortunés -iyr-zç, et que par la violence ou par des

ruses de toutes forces, ils s'emparaient de leurs possessions. Il réso-

lut donc de les forcer à restitution. Que fit cet homme sage en

toute chose ? Il réunit le Sénat et décréta que tous les riches qui,

depuis son avènement, avaient acquis ou par achat ou par donation

des maisons de campagne, des champs ou toute autre possession,

en seraient expulsés sans indemnité, ava&^uooj, et il réussit à arrêter

un peu la tyrannie et la cupidité des gens insatiables (2). »

C'est en ces termes que le Continuateur rend compte de la réforme

législative de Constantin ; c'est ainsi que le Sénat , cet assemblée de

grands propriétaires, de-Zoûo-tot et de 5-jvarot, fut associé à la répres-

sion des empiétements que beaucoup de ses membres avaient com-

(1) Zacliariii', 111, p. ^217.

(^2) Coiil. sur C. l'orph., c. i'o, p. H7-iiii.
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mis. La loi qui sortit de ces délijjérations fut la Novelle de 947 (1).

Cette Novelle constate que les lois impériales, la loi naturelle et

enfin les ordres récents de l'Empereur sont ouvertement violés.

Elle distingue quatre espèces d'acquéreurs :

1'^ Les o-j'jy-rjî qui, depuis la famine jusqu'à l'avènement de Cons-

tantin, de 928 à 944, ont acquis des terres. S'il s'agit d'échanges, le

-îV/:ç aura le droit de les maintenir, s'il y trouve son avantage, ou d'en

demander la résolution. Pour les ventes, si le r.iyr,; ne possède pas

"iO nomismata et que l'acheteur soit un ô-jv^tÔç ou l'ami d'un owarôç,

pas de restitution de prix : si les deux circonstances ne se trouvent

pas réunies, il y aura restitution, mais le juge donnera au vendeur

qui recouvre son immeuble tous les délais nécessaires pour opérer

cette restitution
;

2° Les 0-JV3C70/' qui, depuis l'avènement de Constantin VII ont conti-

nué à méconnaître les lois. C'est à ceux-là que s'applique toute la

rigueur des dispositions dont parle le Continuateur. Il seront expul-

sés de la terre sans restitution du prix, à'jxçyjooi. On ne leur tien-

dra même pas compte de leurs impenses : on les traite comme la loi

civile traite les possesseurs de mauvaise foi
;

3" Si l'acheteur n'est pas précisément un o-jyy-cz, mais un fonc-

tionnaire d'un grade inférieur à celui de spathaire, un couvent dont

la fortune est peu considérable, etc., limmeuble sera rendu, mais

l'acquéreur sera traité comme un possesseur de bonne foi ; le prix

sera restitué
; on lui tiendra compte de ses dépenses d'amélioration

;

pour les dépenses voluptuaires, on lui permettra d'enlever ses ma-
tériaux sans dégradation. Enfin on lui donnera de sérieuses garanties

pour la restitution du prix et des impenses : le juge pourra même
laisser la terre entre ses mains à titre de séquestre ou d'antichrèse

;

4° Si l'acquéreur est un -iyr,ç, l'acquisition sera maintenue.

Après les trois Novelles de Romain I" et celle de Constantin VU,
les empiétements continuèrent ; tant était puissante l'attraction exer-

cée par les grandes masses de propriétés sur les petites ; tant était

rapide la pente où se trouvait alors engagé l'Empire grec, et que

l'Empire romain comme l'Empire carolingien avaient descendue jus-

qu'au bout : l'anéantissement de la petite propriété indépendante.

ISicéphore Phocas s'en occupe encore dans deux Novelles (2).

(1) Voir page 9K — Morlreuil, II, 338. — Meursius, p. i'J2-200. — Zachariœ, \U

,

252. — Nous avrils l'exemplaire envoyé dans le thème Thraeésien.

(2) Morlreuil, 11, 3o4 et suiv. — Lounclavius, p. 48-49. — Fréher, II, 170-171, —
Bonefidius, p. 29. — Zacliariœ, III, -296 et suiv.
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Le petit-fils de Constantin, Basile Bulgaroctone, en promulgua éga-

lement deux : par la première, toute prescription pour rexercice du

droit de retrait, même celle de 40 ans, est déclarée abolie : le droit

de revendication est imprescriptible (1) ; sur l'autre nous n'avons

qu'une mention fort vague de Cédrénus (2).

Il y avait une classe de grands propriétaires, dont l'existence seule,

lors même qu'ils se fussent défendus toute espèce d'empiétements,

pesait lourdement sur l'économie sociale de l'Empire : les églises et les

grands monastères. Les monastères surtout agissaient à la fois sur

les personnes et les propriétés : ils enlevaient à l'Empire ses sujets, à

la culture libre ses terres. Le développement de la population comme
celui de la richesse publique étaient cruellement atteints. Dans

cette monarchie presque sacerdotale de Byzance, il fallait un homme
singulièrement énergique pour porter la main sur cet abus : ce fut le

deuxième successeur de Constantin VII, Nicéphore Phocas. Par l'une

de ses Novelles, il défendit la construction de nouveaux monas-

tères (3), par l'autre il défendit aux églises d'acquérir de nouveaux

immeubles (4). Mais il luttait contre toute l'organisation politique,

contre l'esprit même de la civilisation byzantine, contre la politique

de sa dynastie (5). La digue fragile de ses lois fut emportée : elles

furent formellement abolies par Basile II qui rentra ainsi dans les

traditions dévotes de la maison de Macédoine (6).

De toutes les Novelles des princes macédoniens, celle qui aurait

porté à la grande propriété le coup le plus terrible, c'est celle de

Basile II (7), aux termes de laquelle l'impôt que les pauvres ne pour-

raient payer devait être acquitté par les riches {VAllelenyyum). On

comprend que le Patriarche, les'évêques et les moines aient supplié

l'empereur de retirer cette loi. C'était, sous un autre nom, la restau-

ration du funeste système de la solidarité des curiales. Forcément,

au x^ et au xf siècle, les mêmes effets qu'avaient vus le \f siècle

devaient se produire. La grande propriété, en progrès depuis l'abo-

{{) Mortreuil, H, 388. — Leunclavius, p. Sl-53. — Fréher, II, 172-179. — Wille,

Atipcd., p. 265 el 278-279. — Boiiefidius, 33-34. — Zacharii«, III, 306.

(2) Cédrénus, II, 4-48.

(3) Morlr., Il, 353. — Zachariic, III, 292.

(4) Mortr., Il, 3b6. — Bonpfidius, p. 30.

(5) De nombreuses bulles de concessions aux églises cl couvcnls sous Romain Lécapèue,

Conslanlin VII, Romain II : Zaïhari.T, III, p. XV, XXVII, 2il

.

(6) Morlr., II, 357. — Zacb., Il, 303.

(7) Morlr., Il, 359 — Cédrénus, II, 456. — Zon.iras, XVII, 8.
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lition des curiales (1), aurait recommencé à se désagréger et à se

morceler. Cette Novelle marque le dernier effort pour la réforme

sociale dans la maison macédonienne. Le tableau de l'Empire au mo-

ment de rinvasion franque nous montre l'insuccès de ces tentatives.

CHAPITRE V.

LA FÉODALITÉ DANS l' EMPIRE GREC : LES FIEFS MILITAIRES (2).

I.

Le principal élément de recrutement pour les armées byzantines,

malgré l'adjonction des auxiliairesétrangers, c'étaient encoreles sujets

immédiats de l'Empire (3). Or les monuments du droit et de l'histoire

nous montre qu'au sein de la population « romaine, * il y avait deux

classes bien distinctes -: les -o'/l-yj. ou les civils, et les n-oy.~i'jirot.i

ou militaires. La tendance du gouvernement romain, à toutes les épo-

ques, avait été d'établir une distinction marquée entre ces deux classes

de sujets , les contribuables et les militaires (^i). Les premiers

n'avaient d'autre fonction dans l'Etat que d'alimenter le trésor, les

autres portaient seuls les armes et seuls entraient dans l'armée.

C'est la distinction entre le tiers-état payant et la noblesse guer-

rière de l'ancien régime français. Ces distinctions étaient devenues

en quelque sorte héréditaires dans l'Empire grec : il y avait légale-

ment des familles civiles et des familles militaires, ô n-çy-i'M-iv.h;,

r.o/.i-Ly}jz ot/.oç (5). Mais, comme nous le voyons dans les Novelles

de Constantin et de Nicéphore Phocas, l'ordre militaire n'était pas

(1) Par les Nov. 46 el 47 de Léon VI. - Zacliariœ, III, 139.

(2) Nous auions quLlques rapproclieinenis à signaler entre l'organisation des fiefs mili-

taires et celle des confins militaires de l'Autriche. Nous renvoyons à une élude de M. G.

Ferrot, dans la Revue des Deux-Mondes, {^^ nov. 1869, à propos d'un livre de M. Utié-

sénowitcb, Die Mililœrgrœnze und die Ferfassung \ ienne, 1861.

S'iP toute celle question des bénéfices ou fiefs militaires dans l'Empire romain, insti-

tulion qui remonte au premier siècle de l'ère chrétienne, cf. Lehuërou, Inst. mérov. Paris,

1842, p. 41 et 335.

(3) Nicélas, p. 491 et 388 établit nettement la différence entre les mercenaires étrangers,

To /iwGo'popi/.iy, et les vrais militaires, c'est-à-dire les légionnaires romains, to srpocrtw-

y.ov aûvrayya, a.'i'i.oyoù •/.A àrroypa'ja'. T'iv P'-o'yaty.wv TTpy.TîjyâT'jov.

(4) Finlay, The, Greece under, etc., p. 244 el suiv.

(5) Cérémonies, II, 49, p. 695.



288 CONSTANTIN PORPIIYROGÉNÈTE.

fermé : en succédant à un fief militaire, en acceptant les obligations

qu'il imposait, on devenait militaire (1).

Cette question des lîefs militaires, considérés comme base essen-

tielle du recrutement des légions, a été pour les princes de la maison

de Macédoine une constante préoccupation.

Certaines dispositions de la Novelle de Romain Lécapène , en

922 (2), celle de Constantin VII, au temps de la questure de Théo-

dore (3), la Novelle de Romain II, sur la restitution du prix payé

pour les fonds militaires (4), une autre Novelle de Romain II dont

nous ne possédons que l'exemplaire envoyé dans le thème Thracé-

sien (5), celles de Nicéphore Phocas sur les fonds militaires armé-

niens (6), sur les fonds militaires achetés par des riches (7), et enfin

sur les militaires qui ont vendu leurs fonds et qui les répètent (8),

montrent à quel point l'attention des Empereurs du x'' siècle était

éveillée sur cette question.

Ces fiefs se .composent de terres concédées par les Empereurs,

sous condition de service militaire, à des colons qui, en général,

n'étaient pas de race grecque , mais des aventuriers arméniens

,

huns, arabes, des mercenaires étrangers, des Slaves delà péninsule

illyrienne qui, de gré ou de force, avaient quitté leur indépendance

barbare pour se soumettre aux lois militaires, sinon aux lois civiles

de Byzance.

Cette terre, concédée par l'Empereur, porte souvant le nom dcyri

êsClÛ.L/.Y] (9).

On peut voir, dans les Cérémonies, à quelles conditions on faisait

aux prisonniers arabes qui consentaient à recevoir le baptême des

concessions de fiefs (10). Dans une des novelles de Nicéphore (1 1), il

est également question de concessions de fiefs : on y prévoit le cas

(i) Meursius, Consl. l'orphijr. Ojjcra, p. 202-203, 2S5-2b6.

(2) Voir page 91. — Zachari;e, III, 234-24-1. — Slorlreuil, II, 33G. — Mcursius,

p. 175-184.

(3) Voir page 91. — Zaciiarin, lil, 261. — Mortreuil, 339. — Meursius, p. 200-213,

253 el suiv.

{i) Zacliariae, III, 281. — Mortreuil, II, 340, 350. — Meursius, p. 212-217. — Rédigée

par Tliéodore le Déeapolitain.

(5) Zacliariic, III, 28îi.

(6) Zacliaria', III, 289. — Mortr., II, 352. — Meursius, p. 275 et la note.

(7) Zacliario!, III, 29(), promulguée en 967.

(8) Zacliariu;, III, 299. — Mortr. II, 355. — Frélier, H, 171.

(9) De Adm. Imp., c. 80, p. 226. — Sur les fiefs de l'Optimale, Céràm., p. 476.

(10) Voir ci-dessus page 248.

(11) Meursius, p. 275 et p. 279. — Zacliariic, III, 289. — Mortr., Il, 352.
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OÙ un fonds militaire ayant été retiré à nn militaire qui ne remplit pas

ses obligations sera concédé ' à des militaires qui se seront cou-

rageusement conduits ou à des chefs de légions, ou à d'aulrrs per-

sonnes sous condition de service public. »

Les fonds affectés à Fentrelien de chaque militaire devaient avoir

une valeur déterminée. Les prisonniers sarrasins devaient être sans

doute traité? plus favorablement que les sujets de TEmpire, puisqu'on

désirait les fixer sur le territoire romain : aussi les fonds qui leur

sont concédés valent-ils jusqu'à trois et jusqu'à cinq litrœ (1).

Dans la Novelle principale de Constantin YII, nous trouvons un

autre règlement en vigueur :
1" les fonds destinés à entretenir un

cavalier devaient avoir une valeur de quatre litrœ. Il en était de

même pour les matelots des thèmes Samien , Cibyrrhéote et de la

mer Egée (2). Leurs obligations, dit la Novelle, sont fort lourdes, ils

doivent servir en personne et manier la rame : ccit-ôn-rj/sA v.yl aiirîfArxi.

Ces trois thèmes étaient en effet les plus exposés' de TEmpire du

côté de la mer, ils formaient comme la frontière maritime de la

monarchie contre les flottes musulmanes et leurs matelots étaient

perpétuellement appelés à servir. Ce sont presque toujours ces trois

thèmes qui fournissent à la flotte impériale le contingent le plus

considérable : aucune des deux expéditions de Crète, sous Léon VI,

ou sous Constantin Vil, ne s'est faite sans eux (3). Ils formaient l'é-

lite de la marine impériale, sans cesse requis pour le service de la

flotte, astreints, par conséquent, malgré les secours en argent, les

rogœ que leur fournissait l'Empereur, à des dépenses considérables;

le fonds sur lequel ils vivaient devait donc être au moins égal en

valeur à celui des cavaliers ;
2° pour tous les autres marins de la

flotte impériale, probablement aussi pour l'infanterie, la valeur du

fief militaire était fixée à deux litrœ (4) ;
3° au-dessous des cavaliers,

des marins et des fantassins, il y avait les hommes chargés de la

conduite des bêtes de somme de Tarmée, formant ce que l'on pour-

rait appeler le service des équipages : c'étaient les Optimales. Eux

aussi possédaient un fief emportant l'obligation de ce service quasi

militaire. Les Cérémonies nous disent que « celui qui perdra la bête

(1) Cérénu, II, 49, p. 694 el suiv. — Voir page 248.

(2) Mcursius, p. 201, 254. — Zacbariae, III, p. 262. — Cf. Chronique de Morée,

V 610 el suiv , un texte curieux sur le'service des marins de Moncnivasie (tiième de Pélo-

ponnèse).

(3) CJrnn., II, 44 et II, 43.

(4) Mcursius, ibid.^ ibiil. — Zacliariœ, iliid.

19
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de somme qui lui est confiée sera puni par la confiscation de son

fonds (1). »

Le fief, une fois constitué, était porté, y-v/oyjj.'jkvoç, sur des registres

spéciaux, zw^tav G-oa-uji^iymc.^ et dès lors il était frappé d'une servi-

tude particulière, Finaliénabilité, et jouissait d'un privilège remar-

cpjable, étant insaisissable vis-à-vis du lise (2). Le fief consistait

en immeubles comme nous l'avons déjà vu dans les Cérémonies.

S'il arrivait, par une circonstance quelconque, que les immeubles.du

militaire n'eussent plus la valeur réglementaire, et qu'il possédât au

contraire une quantité considérable de biens meubles, on suppléait

avec ceux-ci , sur l'estimation d'un homme de bien, à Finsuffisance

des premiers. Si, au contraire, les biens immeubles du militaire

inscrits sur les registres dépassaient la valeur légale, ils n'en étaient

p*as moins, en vertu de cette inscription, inaliénables en totalité (3).

Ces biens, au décès du militaire, étaient transmissibles, soit par

testament, soit ah intcsfal; ils pouvaient passer soit aux ascendants,

soit aux descendants, en ligne directe ou collatérale. Mais la trans-

mission avait toujours lieu sous cette condition : que le possesseur

desservirait le fief. Si le fief était partagé, chacun contribuerait à

l'accomplisir-emenl de l'obligation nn'litaire, au prorata de son émo-

lument (4) : c'est-à-dire que les héritiers, en cas d'appel sous les

drapeaux, se cotiseraient, soit pour envoyer l'un d'entre eux, soit

pour fournir un remplaçant.

Autre dérogation aux principes du droit civil : le fonds militaire

ne pouvait jamais passer à un héritier revêtu d'une qualité incompa-

tible avec le service militaire : tout magistrat ou dignitaire (àHtojùz-

rr/Jjç), tout évéque ou clerc, était absolument, -r.cxv-i xpimù, exclu de

cette sorte de succession. Une incapacité de droit administratif

empêchait la loi civile d'hérédité de produire son effet.

II.

Deux sortes d'abus avaient compromis l'existence des fiefs mili-

taires et, par conséquent, le recrutement régulier des légions : 1° les

fiefs militaires n'avaient pas été, plus que les terres des petits pro-

priétaires, à l'abri des convoitises des grands propriétaires. Le mili-

(1) Cérém., appendice, I, p. -47G.

(2) Meursius, p. 2tJ6. — Zacli., ibid.

(3) A défaut d'inscriplioii, srs imnioiililcs sont latilemenl obligés jusqu'à due concurrence

(/*) ll.id., il.i.l.
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taire lui-même, poussé par la misère ou égaré par rinconduite, ven-

dait la terre qui servait à son entretien et par là se mettait hors

d'état de pourvoir à son équipement et de remplir ses obligations.

2° Ce n'était pas seulement à la propriété, mais à la personne

même du militaire, que s'attaquait la convoitise des grands : une

des Novelles de Constantin YII nous le montre traité en esclave par le

puissant propriétaire, qui a commencé par lui ravir son fief, obligé

de cultiver comme un serf agricole la terre de son oppresseur,

ou, pressé par la misère, d'aller servir comme colon ou comme jour-

nalier chez quelque autre propriétaire : parfois livré par ses propres

chefs militaires , loué ou vendu comme colon , à quelque cultiva-

teur (1).

< Elle peut attester nos efforts pour combattre le mal, s'écrie le

Porphyrogénète, cette multitude de récents affranchis qui, grâce à

nous, ont revu la terre paternelle. » Il s'emporte contre « ces coupa-

bles officiers, ces hommes lâches, paresseux, improprcsà la guerre,

plus vils que les fourmis, plus rapaces que les loups, qui, ne pou-

vant ravir à l'ennemi, mettent à rançon nos sujets (2). »

C'est ce déplorable état de choses qui excitait les préoccupations

des Empereurs, au point, nous dit Constantin, qu'ils en luttaient

contre le -sommeil : -jTrvoy.a/oOvrîç.

L'armée est à l'État, nous dit-il, ce que la tête est au corps : et

si l'on n'en prend grand souci, c'est le salut de 1 Empire qui sera

compromis (3).

On remédia à ces abus en instituant le droit de retrait au profit

des pauvres contre les riches, en punissant d'une amende de soixante-

trois nomismata toute personne qui se serait emparée d'un fief mili-

taire ou qui aurait retenu le militaire dans le colonal (4), en frappant

d'une nullité absolue toute vente de son fief consentie par un mili-

taire, au profit de toute personne, lors même qu'elle ne serait pas un

ôuvarcr

.

Le militaire peut aliéner seulement ceux de ses biens qui ne sont

pas inscrits dans les Codices , à moins que les biens inscrits soient

(1) Ev Tfy.fo'/.oj ).Ô7'j) /.y-r-yw. — L'abus élait fort ancien. Jnstinien , Nov. 116, rap-

pelle avec quel soin il fait exercer et instruire les soldats pour la défense de l'Empire-; il

menace des peines les plus sévères ceux qui se permettent de les retenir sur leurs terres et

de les employer à leurs affaires particulières.

(2) Meorsius, p. 264. — Zachariae, p. 266.

(3) Meursius, p. 233. — Zachariae, p. 261.

(4) Meursius, p. 265-26C. — Zacharia;, p. 266,
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.

insuffisants à constituer la valeur réglementaire : auquel cas l'alié-

nation des biens non inscrits est rescindée jusqu'à concurrence des

biens nécessaires pour parfaire cette valeur (1).

La défense d'aliéner est naturellement plus rigoureuse encore

quand il s'agit d'acquéreurs dont la condition est incompatible avec

le service militaire, tels que dignitaire {ylj'jiaxny.oç)^ évéque, métro-

politain, monastère, etc.

La nullité était si absolue, que tout intéressé était admis à la faire

valoir et à réclamer l'éviction de l'acquéreur : ainsi, après le décès

du militaire, ses héritiers, suivant leur rang de succession ; à dé-

faut d'héritier, ceux qui servaient dans la même milice, et qui

étaient obligés soit de marcher en personne, soit de contribuer à

l'équipement d'un homme : a-jvai/^ij.ùi y.a.1 a-jvoôzat ; à leur défaut,

tout militaire pauvre, à-oprjKipoi G-ox-iôi-ca, qui, n'ayant pas un fonds

d'une valeur suffisante, voudrait l'augmenter de celui du défunt,

par l'éviction de l'acquéreur ; à défaut de militaire, les simples

citoyens , les -Kayâvoi étaient appelés à poursuivre l'éviction (2).

Le désir de donner à ces prohibitions une sanction plus énergi-

que alla même si loin qu'on ordonna aux acquéreurs de rendre les

terres sans obliger les vendeurs à rendre l'argent. Romain Léca-

pène, dans la Novelle de 922 (3), déclare que la terre retour-

nera à la milice sans que le prix soit restitué. Dans la Novelle con-

tresignée par Théodore, Constantin déclare aux acquéreurs qu'il leur

refusera toute action en restitution du prix et les traitera comme les

possesseurs de mauvaise foi (4) en leur refusant également une

action pour leurs impenses, leur permettant seulement d'enlever

leurs constructions sans dégrader l'immeuble. Pourtant les consi-

dérations d'équité (beaucoup, en effet, pouvaient avoir ignoré la

qualité ou du vendeur ou de la terre) finirent par prévaloir : dans

la Novelle de Romain II sur la restitution du prix, on prescrivit

au vendeur qui recouvrait sa terre de rendre l'argent ; les juges,

s'il ne pouvait payer comptant, devaient fixer des termes de paie-

ment, exiger une caution ou ordonner que la terre fût laissée à

{{) C'est ninsi que diins l'organisation autrichienne on dislingue entre le Slammguty

c'est-à-dire la quantité de (erre réglcnicntairo, nécissaire à l'entretien du militaire et de sa

famillCj et le Ueberland ou lei-re r.vcédunlc. Le premier est en principe inaliénable, le

second peut être aliéné, sauf autorisation.

(2) La prescription ne s'établit que par quarante ans.

(3) Meursins, p 183. — Zacharia-, p. 2il.

(/*) Meursins, p. 206 et 2;i9. — Zacliaria', ]). '2G3. — 'iLyi'.w Tuïi /.y.y.vl Tviaru voyeDiiv.
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l'acheteur à titre d'antichrèse, le temps nécessaire pour qu'il pût

se payer avec les revenus. La Novelle de Nicé|)hore sur les mili-

taires qui ont vendu leurs fonds est également destinée à combattre

un abus, né du privilège des militaires. Un militaire fort riche ven-

dait ses terres, puis prétendait les recouvrer sans payer. Nicéphore

décida que les biens du militaire n'étaient inaliénables que jusqu'à

concurrence île la valeur réglementaire. Tout ce qui est au-delà

de cette valeur peut être revendiqué par le vendeur, mais à charge

d'en rembourser le prix (1).

En même temps que le fîef était inaliénable pour son possesseur,

il était insaississable pour le fisc. La jurisprudence, abusant du si-

lence de la loi écrite (2), en avait décidé autrement ; mais le Por-

phyrogénète se récrie contre une telle iniquité, si impolitique : « 11

faut la bannir de la terre et de la mer ; elle est digne de bêtes féro-

ces et de barbares. J'imagine que ceux qui l'ont introduite prêtaient

à l'Etat le naturel de l'ours. On dit en effet que les ours, seuls parmi

les bêtes, se mangent les doigts quand ils sont affamés : et, à le bien

considérer, les militaires, c'est bien autre chose que les doigts, ce

sont les mains de la République (3). ^

m.

Dans certains cas, le militaire encourait la perte du fief.

r Si, par une circonstance quelconque, la valeur du fonds avait

diminué au point de se trouver insuffisante à entretenir le militaire,

le prince pouvait lui venir en aide, et, par un édit, le relever d'une

partie de ses obligations : il ne perdait pas complètement sa quahté

de militaire ; ce qui lui restait continuait à être inaliénable ; et il

était de ceux qui avaient le droit de se reconstituer un fief en

poursuivant l'éviction des détenteurs de fonds militaires illégalement

aliénés (4).

S'il lui restait encore une portion considérable de son fief, on lui

adjoignait certaines personnes, n-j'?yr.y.i, qui, en cas de guerre^ de-

vaient l'aider à faire les frais nécessités par son entrée en campa-

gne. Si, même avec le secours de ces contribuants, il se trouvait

trop pauvre pour remplir ses obhgations, il subissait une sorte de

(1) Zacharis, III, 299-300.

(2) xvpx'foy Mw.y.-j. Zach., p. 26i.

(3) Meursius, p. 207, 260. — Zach., p. 264.

(4) Meursius, p. 206, 260. — Zach., p. 264.
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déchéance. Il cessait d'appartenir aux légions sacrées, kooTç hycôj'ji

rôiv (jrpaziM-wv, aux troupes d'élite, aux corps pesamment armés,

et il était envoyé dans l'infanterie légère, dans les troupes de qualité

inférieure, qu'on employait, comme les Tzacones, à battre la campa-

gne, à convoyer le buiin et à garder les places (1). Ses biens

étaient séquestrés, placés sous les scellés jusqu'au moment où un

retour de fortune lui permettait de se reconstituer un fief et de

recouvrer sa dignité de militaire, -y/j ï^iyy n-oy-zîy.v.

2" Le refus de remplir son obligation devait, par analogie, en-

trainer la confiscation du fief et l'assujettissement du militaire à un

service moins honorable.

3" La négligence à entretenir sort fief en bon état de culture

pouvait amener la confiscation temporaire, puis perpétuelle, du

fonds militaire. C'était le cas de beaucoup de militaires arméniens,

auxquels Nicéphore Phocas reproche leurs goûts nomades, leurs

longues absences du territoire de l'Empire , le dépérissement des

terres qu'on leur a confiées (2). Pour les punir de cette double né-

gligence dans leurs devoirs de militaires et de propriétaires, on

leur déclare qu'en leur absence, l'État disposera de leurs fiefs, et

qu'après un laps de trois années, ils ne seront plus admis à rentrer

en i)Ossession (3). Ce laps de temps est réduit à une année pour

ceux qui passeront en Syrie, territoire ennemi de l'Empire, et qu'on

sera autorisé à considérer comme de véritables déserteurs.

4" Tout crime qui entraine la dégradation du militaire amène du

même coup la confiscation de son fief.

Autrefois, quand un militaire avait été puni comme homicide, on

donnait son fief aux héritiers de la victime, en manière de consola-

tion. Il n'en sera plus ainsi après la Novelle sur les fonds arméniens.

On leur abandonnera seulement quelque partie du mobilier, et c'est

au plus proche héritier du coupable, pourvu que personnellement

il ne soit pas en bulte aux sévérités de la loi et qu'il s'engage à

desservir le fief, que Timmeubie vacant sera concédé. A défaut

d'héritiers, toute personne, £t=:,oo:, qui s'engagera à remplir les

obligations pourra jouir de ce bénéfice.

(1) Cérémonies, II, i9, p. G9G.

('i} .N'ov(!lli; (le i\icé|iliorL', du fiinlis iiiililuin urineniacorum. — Meiirsius, p. 275. —
iMoilr., Il, p. Vô'i. — Z;iili., p. 281).

(3) Dans rori.'iinisatioii aulricliieiine, la nûj^lijjcncc dans la cullurc peut ûj^'ulcmeiU enlraî-

iier une déciiéance. Si, après trois avertissements^ le militaire persiste à laisser la terre en

friche, il est déclaré déchu et la terre est transportée à une autie famille.
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IV.

Quant au nombre de ces tenanciers militaires, quant à cet élé-

ment si important de la statistique militaire de TEmpirc, il est à

peu près impossible de l'évaluer. Nous avons pourtant une pré-

cieuse indication de Constantin Porphyrogénète pour le Pélopon-

nèse. 11 nous raconte que sous Piomain Lécapène, tous les militaires

de ce thème se firent exempter à prix d'argent de prendre part à

une expédition. Les plus riches donnèrent cinq nomismata, les plus

pauvres se réunirent à deux pour fournir la même somme. La con-

tribution totale monla à cent litrcB, ou 7200 nomisma (1). Or, si

tous les militaires péloponnésiens avaient été riches, on n'en trou-

verait que 1414 ; si tous avaient été pauvres, on en trouveratl 2888;

le chiffre réel de ces militaires doit être cherché entre 1444 et

2888. Pour d'autres thèmes- plus peuplés, comme ceux d'x\sie,

on pourrait admettre, d'après certains textes, 4000 y.xcx'/j.ciurjl ou

militaires (2).

V.

C'est ainsi qu à l'époque oii la féodahté s'organisait, sous l'em-

pire de coutumes non écrites dans les contrées barbares de l'Occi-

dent, une institution tout à fait analogue se régularisait en Orient,

sous l'influence des constitutions impériales. Beaucoup de différences

sans doute séparaient au- x^ siècle ces deux féodalités : l'existence

d'une hiérarchie, d'une chaîne de suzerains et de vassaux, carac-

térisait celle de l'Occident ; en Orient, tous les possesseurs de fiefs

étaient soumis directement à un souverain unique. Mais, pour toutes

deux, la qualité de mihtaire était attachée à la possession delà terre
;

chez toutes deux, la base du système était la propriété foncière
;

le but de l'institution, c'était l'organisation d'une force mihtaire.

L'analogie était si grande qu'elle frappa les conquérants du

xni*' siècle. Les barons français trouvèrent en Morée une organisation

semblable à celle qu'ils avaient laissée en Occident ; en bas de

réchelle sociale, des paysans, des serfs, auxquels ils appliquèrent

tout naturellement la dénomination de vilains; de l'autre des nobles

et des militaires, de grands propriétaires et des possesseurs de fiefs,

auxquels ils appliquèrent tout aussi naturellement la dénonu'nation de

(1) Dp .4din. Inip.

(2) Voir notre cliapitrc sur '3 politif[iiP fixlorieure, in pne.
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de gentilshommes. Ces militaires et ces nobles, dans leurs traités

avec les Francs, demandaient qu'on reconnût leurs franchises et leurs

propriétés, que l'on continuât à les exempter d'impôts et à n'exiger

d'eux que le service militaire (1). Rien ne paraissait plus équitable

aux barons français que ces prétentions d'hommes de guerre à ne

pas être traités comme des paysans. Dans les traités entre Grecs et

P'rançais, la terminologie féodale et occidentale est également com-

prise des deux parties. On convient « que li gentilhomme grec qui

lenoient fiés et ierves et ' les casaux du pays, eust cescun et tenist

selonc sa quahté (5j. y

D'ailleurs, les militaires grecs ne songent pas plus à trouver

étrange la féodalité occidentale que les barons champenois à s'éion-

ner de cette chevalerie byzantine. Les Grecs, qualiliés par les Fran-

çais de gentilshommes, n'hésitent pas à appliquer aux nobles français

l'honorable dénomination de arpy-iôjzxt et de y.xcx/locpioi.^ et le Ma-

réchal de la noblesse d'Achaïe leur semble tout simplement une

manière de nooKon-py-hip (3).

Si l'on viole leurs privilèges, si on veut leur imposer des taxes,

ces gentilshommes n'hésitent pas à déclarer qu'ils « souffriroient

ainçois la mort que de payer un seul denier (4). » Le maréchal

d'Achaïe, chargé de défendre vis-à-vis du Prince les privilèges de

la noblesse française, est également considéré comme le défenseur

naturel des -cjovrAxi (5) de la genlilhommerie grecque.

Ces analogies profondes n'échappèrent point aux légistes occiden-

taux ; la fameuse Novelle de Constantin , r.irÀ o-px-uji-v/Mv, lit loi

dans TEnqiire allemand et dans les royaumes issus de l'invasion

germanique. La plupart de ses dispositions passèrent dans les cé-

lèbres constitutions de Lothaire II et de Frédéric Barberousse et se

trouvent reproduites dans les principaux ouvrages des feudistes

occidentaux ((i).

(1) l'our exprimer ci'Ue idée de francliisc, ils ciiipluiL'iU éi;;ili'iiiLMit dis mois de lanitiic

française el de langue gréco-romaine : çjpi'.y/.&'., ://.o;-y.TO'. (du luliii cxvushIhs). CUr uni-

que de HJorée, v. IGU. — Voir ci-dessus, p. 271.

(2) Livre de lu Conqiitsle, p. 39, 44, 87.

(3) Livre df ta Conquesle, p. 5'2 el îjâ et citations de la Chiuit/que en note. — IS'icé-

tas fait la même assimilation à propos de riiislorien Villejinrduuin.

(4) Livra (/(? 1(1 Coiu/uifsle^ p. /rl'-i.

(5) Citron. (l<- Murcfj v. 73'J. — Livre de la Cunq., p, 434.

(6) Libi r fuitduruin, 1. I, titre 13, 1. Il, titre 9 ; Curp. Juris, édit. Ivriegel, t. lU,

p. 847 et 854, — La Novelle de 'ô'i'i el celle de Théodore le Uécapolilaiu se Irouveiit

dans le Livre. des fi'-fs de (^ujas, édil. de iNaples, l. Il, p. 134-2 et 1345, etc.
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LA I'UL1T1(^)UE EXTÉRIEURE DES BYZANTINS.

Quelle était l'étendue des relations extérieures des Byzantins ?

Depuis la perte de l'Egypte et des ports de la mer Rouge, il est pro-

bable que les rapports avec l'Inde, la Chine et l'extrême Orient, fort

suivis sous l'Empire romain et dans les premiers siècles de l'Empire

byzantin (1), avaient cessé d'être aussi directs et aussi réguliers (2).

Les textes du x'' siècle ne nous parlent plus de la Chine.

On trouve pourtant dans les Cèréinonies Tindication de rapports

diplomatiques suivis avec l'Arabie Heureuse et IHindoustan.

Nous avons la formule des missives impériales adressées aux

princes de ces deux pays : « Constantin et Romain, croyant en Dieu

le Christ, grands Autocrates des Romains à un tel Souverain de

l'Arabie Heureuse ;
» — « à un tel Maître suprême de l'Inde (3). y

On a peu de détails sur ce « Souverain de l'Arabie Heureuse. » Il

s'agit sans doute de quelque gouverneur qui avait réussi à se main-

tenir indépendant des Khalifes (4).

(1) ReinauJ, Ilai^purts Jf L'Eiin/ire luinain ace l'Asie wienlale, Joiirii. aaial.,

mars-avril el mai-juio 1863. — Neuniann, Die Vœlker des sûdlie/ien [{usslauds, p. il3.

— Finlay, The Greece under Ifle Romans.

(2) La conimunicalion était doac rompue entre C. V. et ces Grecs que les auteurs uous

montrent encore dans l'île de Ceylan, dans celle de Socotora, en Abyssinie, etc. Edrisi,

édit. Jaubert, t. l, p 72, 48, 3a.

(3) Cérémonies, 11, 48, p. 691.

(4) Ibn Khordadbeb, parle de - Samdad-Gliab, roi de l'Yémen, . p -238. — Cf. Edrisi,

édit. Jaubert, I, p. 150.
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Le « Maitre suprême de Flndo » c'était sans doute, ou celui que les

Arabes appellent « le Balhara, roi des rois (1), » dominateur de l'Inde

orientale (depuis le Malvah jusqu'à Textrémité du Malabar), ou le

représentant de la dynastie des Pàlas, dominateur de THindoustan

septentrional (2).

Les Pâlas, en effet, qui, depuis le ix^ siècle, c'est-à-dire depuis

l'époque de Basile P'', n'avaient cessé de s'agrandir par des con-

quêtes, ne furent renversés qu'au xi® siècle par les Ràsbtrakutas.

Ainsi la Grèce chrétienne se trouvait en rapport direct avec l'Inde

boudhiste et brahmanique.

La domination des Pâlas, qui s'étendait par delà l'Himalaya jus-

qu'au Thibet et au Boutan, mettait en communication indirecte,

l'Empire bjzantin et l'Empire chinois. Les États du Balhara mettaient

également les deux Empires en communication par la voie mari-

time.

Sur les relations diplomatiques entre la dynastie de Basile et les

grandes dynasties de l'Hindoiistan, nous avons, outre ce témoignage

des Cérémonies, celui du biographe de Constantin VIL II nous raconte

que ce prince, le jour des Brumalia, distribua, suivant la coutume (3),

des présents à ses courtisans (4) : « Il leur donna aussi des bois odo-

rants de l'Inde, que l'on voyait et dont on entendait parler pour la

première fois, j C'étaient sans doute des présents du « Maitre

souverain de l'Inde », c'est-à-dire du « Balhara, roi des rois > ou

du Pâla de Delhy.

Mais en négligeant ces obscures relations avec des peuples si

éloignés, on verra que Finfluence byzantine s'étendait au x^ siècle

jusqu'au fond du Caucase et de l'Arménie
,
jusqu'aux extrémités du

monde occidental.

(1) Ibn Khordadbel), p. '257 e( 289. — Edrisi, édit. Jaubort, t. I, p. IGO, 172 et suiv.

— Macoudj, édit. Barbier dfi Meynard, t. I, p. 176. — Il y avait un troisième prince à qui

Ibn Haoukal ellslakri, mais eux seuls, accordent la prépondérance sur les autres : celui

de Canoge, sur le (iange. Reinaud, i\Jém. sur l'/ndcj p. 241.

(2) Erscii et Grubcr, Encyclopœdic , v" Indien. — Art. Baudry dans VEncyclmitdit'

moderne. — Reinaud, Mém. f/éo;/., /(/s/, et ment, sur l'Inde, (intérieurement au milieu

du \i^ siècle de l'ère chrétienne, d'après les écrivains arabes, persans et cliinois, dans les

Mémoires de l'Acnd, des Insrr., t. XVIII (1849). — Les souverains l'àias du x"^ .«•lècle

furent Kallar, Samanda, Kamaleva, Bhima et Djaya-Pâla, qui régna vers 977 : Heinaud,

Mein. sur l'Indp, p. 211. Plusieurs de ces princes furent contemporains et probablement

des correspondants de Gonsianlin VU.

(3) Cérémonies, II, 18, 52, in fini-, 53, tuHio.

(4) Conl. sur G. V|i, c. 35, p. -iîi?. — Une lettre de Synicon Mélaphraste fait aussi

allusion à ces bois odorants, dans (!ombefis. N'ojr ci-dessus, p. 100.
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Cette influence si étendue flattait l'orgueil des Byzantins. Ils étaient

disposés à la transformer en une vériloble domination. Qui leur en-

voyait des ambassadeurs était censé faire acte de soumission : on

s'exposait, en faisant des présents au Basileus, à paraître lui payer

tribut.

C'est que l'Empire grec, à son point de vue, n'avait d'autres fron-

tières, du côté de l'Occident, comme du côté de l'Orient, que celles

de l'ancien Empire romain.

Les Byzantins étaient « les fils des Romains qui ont subjugué toutes

les nations (1), » — « qui ont courbé sous leur joug, tous les peuples

et les ont fait vivre en paix les uns avec les autres (2). » Ils se

rattachaient non-seulement aux Romains, mais à l'antique Ausonie :

Michel VII Ducas écrivait sur les remparts d'Andrinople restaurés

par lui : a Le prince Michel, vraie gloire des Ausones ! (3) »

Byzance étant l'héritière légitime de Rome, qu'importaient les usur-

pations des Barbares ? qu'importaient ces prétendus royaumes ou

empires de France, d'Allemagne ou d'Itah'e. Contre le droit, disaient

ses jurisconsultes, aucun droit.

Or, jamais les Byzantins n'ont reconnu en droit l'émancipation

complète des anciennes provinces romaines, jamais ils n'ont déses-

péré de rétablir en fait la légitimité.

Un contemporain de .Justinien, Lydus nous expose qu'il y a eu un

temps où les Romains ne possédaient que rilalie; mais « aujourd'hui

parla protection divine, ils possèdent à la fois toute la terre et toute

la mer (4). »

Au x'' siècle, Constantin VII écrivait dans ses Thèmes que Rome

avait passé de la domination des Empereurs de Rome sous celle des

Empereurs de Byzance : « car l'Autocrate de Constantinople est

maitre de la mer (5) jusqu'aux colonnes d'Hercule. » Et Constantin VII

n'était même pas assuré de conserver sa capitale !

Un peu plus tard, Léon le Diacre estime que si Nicéphore Phocas

n'était pas mort prématurément <f il eût donné pour frontière à

l'Empire les Indes et l'Océan i&). »

(1) Léo Diaconus, VIII, 3, p. 132 : Disc, de Zimiscès à ses soldais.

(2) Iinayp dCEdesaf, p. 77, '^oùii/. l-v/jx-jy.-jrii rpôî Xù.rXo >i Eip/.vsJaxv.

1,3) Bœckli, inscr. christ., n" 8713, p. 332 : y-'->^-k ^Ii/â»)/., 'Aja^ywv ovtojj /-.ào;. —
Anthologia yrœca, Epig. 9, sur Porphyrius le cocher, édil. Brunck, t. III, p 240 :

)to''p;-.voj Aviov/jov sij.'nifie i'Fnipereur grec.

(4) Ljdus, de Mngisir., '!, 24, p. 189.

(5) Oy.>a^-:oy.paruv : Thèmes, 11, 10, p. 58-

(6) Léo Diac, V. 3, p. 81.
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Au XI*" siècle, Anne Comnène nous dénonce cette conspiration

universelle et permanente des Turcs, Scythes, Celtes, Italiens,

Sarrasins contre l'Empire grec : ce sont t des esclaves envieux de

leurs maîtres et qui n'attendent qu'une occasion pour se révolter (1).

Au xiii'= siècle, entre les deux prises de Constantinople par les

Francs, le vieil Empereur aveugle, Isaac l'Ange, rêve la réunion pro-

chaine de l'Occident et de l'Orient et la reconstitution de la monar-

chie universelle (2).

Chez les Byzantins, il y avait donc une revendication permanente

des droits de l'Empire.

11 fallait pourtant bien admettre les faits accomplis et l'impuissance

des Byzantins à remplir le cadre immense (ju'ils se proposaient.

Alors, tantôt on maintenait dans une ville qui n'avait plus de com-

munication qu'avec la mer, un stratège, un gouverneur qui n'avait

rien à gouverner, et l'on continuait à inscrire dans le catalogue

des provinces : thème de Dalmatie, thème de Dyrrachium, thème de

Longobardie, thème de Sicile.

Tantôt on amenait les souverains étrangers à se contenter du titre

de gouverneur de leurs états pour le compte de l'Empire ; un prince

arménien, Grégoire, porte le titre de Magister et Stratège de

Dâron (3), un prince slave, Lutovid, est protospathaire et stratège

de Servie et de Zachlumie (4), en 1018 ; le doge de 'Venise est stra-

tège de Dalmatie, au nom du Basileus.

Tantôt on distribue aux princes barbares les dignités auliques :

les rois francs, burgondes, ostrogoths, sont des patrices ; d'autres

portent le titre de Magistri, Anthypati, Protospathaires, etc. Le roi

d'Ibérie est Curopalate, maréchal du palais de l'Empereur ; le Grand

Prince de Russie est Préfet de la table impériale, s-i rpxr.ii^r.ç, et se

plait à faire remonter l'investiture de cette dignité à une époque où

il n'y avait ni Grands Princes, ni Russie : à Constantin le Grand (5).

La hiérarchie byzantine embrasse dans ses degrés innombrables

toutes les notabihtés du monde civilisé. Le Bulgare, le Franc,

l'Arabe, ont leur place marquée dans ce palais impérial qu'ils voient

pour la première fois et à ces « festins sacrés » où ils ne se sont

jamais assis. Les ambassadeurs du Pape ont rang immédiatement

(1) Alexiada.

(2) Nicétas sur Isaac l'Ange rétablie, p. 737.

(3) Cércm., 1, 2[i, p. 138. — De Adm. hnp., c. 43, p. 185.

(4) Ililferdiiij,', Gesch. dcr St-rban ttnd liulijaren, II, lOi.

(5) Codinus, De Officiis. — Grégoras, 1. VII, 85.
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avant les Magistri de l'Empire ; les amis arabes, les amis huns et

bulgares, immédiatement après les patrices ; les ambassadeurs francs,

immédiatement après les officiales ; les amis des autres nations,

après les spatharocandidats (1).

Les rois eux-mêmes pouvaient, sans déroger, figurer parmi les

dignitaires de l'Empire byzantin. Bien avant les Empereurs alle-

mands, le Basileus grec avait proclamé son droit à faire des rois (2).

L'Empire byzantin était un arbre immense qui couvrait le monde

de ses rameaux : c'est ainsi que l'apercevait dans ses rêves la

paysanne qui fut mère de Basile I" (3).

Interrogez les Barbares eux-mêmes. Les Empereurs ce sont les

maîtres du monde : kosmokralorcs, dit Luitprand (4). L'Empire

byzantin, c'est l'Imperium universale, suivant Dandodo (5). Les

Arméniens sont plus enthousiastes encore (6).

Cet Empereur unique, toutes les langues ont un mot pour le

désigner : Imperator chez les Latins, Kaïçar chez les Arabes (7), Tsar

chez les Slaves, Basileus chez les Grecs, Thakavor chez les Armé-

niens (8) : car sur toutes les nations il projette son ombre.

Celle ombre était-elle bienfaisante ou malsaine?

L'Empereur byzantin se flattait qu'en dehors de son Empire il n'y

avait pour le genre humain ni salut, ni bonheur, ni liberté. S'il

faisait des conquêtes c'était pour le bien des peuples conquis. Aussi

le Porphyrogénète recommandait-il à ses généraux de traiter avec

humanité les vaincus et de ne pas les écraser de contribulions.

« Car Notre Majesté, dans les conquêtes, ne cherche pas le gain,

mais seulement la gloire et Fhonneur, en même temps que le salut,

la liberté, le bonheur de ceux qui se soumettent à nous (9). »

Pour les princes barbares, comme pour ses propres sujets, l'Em-

pereur affecte les sentiments et les droits paternels : Constantin VII

(1) Ccrévi., II, b2, p. 739-7i0.

(2) Lydus, de Mug., I, 5, p. 125 : oo5v:«'. ^y.zù.iy.i roïi sGvEîtv.

(3) Vie de Basile, p. 223.

(4.) Luilpr.. Legntio, édit. Hase, p. 3i9. — Perlz, p. 3d0.

(S) Dandolo, dans Muratori, t. XII, p. 162.

(0) Voir noire chapitre sur les petits princes d'Arménie.

(7) Ibn Khordadbeh, p. 2'd6. — Edrisi, édit. Jaubert, I, p. 173.

(8) Mathieu d'Edesse, trad. Dulaurier ; notes, p. 369. — Procope, édit, de Bonn,

1. 1, planche III, une image de Justinien tenant le globe du monde dans sa main, enveloppée

de la toge impériale.

(O) npôs !7'jûrr,piav zat è),;j9:ptav v.yX E'jîpyestav aùr-jv J—o/.îtyjvcov y,ij.i-j. Tactique,

p. 1346.
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et son fils Romain, qui n'est qu'un enfant, traitent les princes bul-

gares arméniens et la vieille princesse Olga de fils spirituels (1).

Maurice avait adopté Chosroès (2).

Le sinistre comique Baïan, Khagan des Abares, abusait de cette

fiction bienveillante : « Puisque tu es mon père, écrivait-il à Justin II,

donne-moi Sirmium, cela ne changera pas de main puisque Sir-

niium te reviendra par ton fils (3). »

Quand les Croates et les Serbes revinrent à TEmpire, Basile I"

les reçut « comme un père affectueux reçoit des fils qui, follement,

ont secoué le joug, puis se repentent et reviennent à la maison

paternelle (4). »

Il y avait dans les procédés de Byzance à l'égard des barbares

un mélange d'hospitalité et d'exclusion ; tantôt elle semblait s'ou-

vrir à eux, tantôt elle ne leur montrait que morgue et que défiance.

Perpétuellement, dans les textes, on voit placer en opposition le

Xao5 et VBvrjç, c'est-à-dire les Byzantins, le peuple de Dieu, le peu-

ple par excellence, et l'étranger, le gentil (5). La terre byzantine,

c'est Vrjiy.oviJ.ey/-t, la terre habitée par des hommes ; la terre étran-

gère c'est V£pY]iJ.oç (6), le désert. Hors de Vorbis Bijznnlinus, le

néant.

Ils gardaient jalousement les couronnes impériales, les robes de

pourpre, tout l'appareil de leur splendeur, et s'étudiaient à tromper

par des mensonges la convoitise des barbares (7). Ils gardaient

plus soigneusement encore les secrets de l'art militaire, surtout celui

du feu grégeois (8). Justinien édictait la peine de mort contre les

marchands qui exporteraient de l'or à l'étranger (9). Théophile,

instruit par les prières et les demandes du Khalife Almamoun, de la

valeur du mathématicien Léon, refuse de laisser celui-ci partir pour

Bagdad: « Il trouvait insensé de donner à autrui un bien national,

de Hvrer aux gentils la connaissance des choses , et toutes ces

(1) Cérém., Il, 4-8. — Jean VI ]»alriarclip, Irad. Saiiil-Marlin, c. 22, p. lia, c. 41,

p. 189, c. 108, p. 283 : ici Constantin VII, qui a 15 ans, appelle Ascliod, l'Homme de

fer, • son cher enfant •

.

(2) Théoph., a. 6081, p. 410.

(3) Ménander, Exrerp. /.cf/., a. !368. — Am. Thierry : Allila, !, 408.

(4) Vie (le Basile, c. f)4, p. 291.

(y) Thèmes^ I, îj, p. 20.

(6) Cérém., appendice, 445. — Heisk, i\ul('s, p. 481.

(7) Dp A<hii. Iiiiji., c. 13, p. 82.

(8) ll)id.,ii. 8i.

(91 Code, IV, 03 : colle législation un peu admicie par la Nov. 02 de Léon V|
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sciences qui font que les Romains sont admirés et estimés de

Tunivers (1). »

Le Franc, le Russe, l'Arabe qui s'aventurait dans celte Chine

européenne se voyait, dès son arrivée à Byzance, surveillé, gardé à

vue.

Les Cérémonies prescrivent les précautions à prendre à l'égard

des ambassadeurs étrangers (2), et la Légation de Luitprand a laissé

venir jusqu'à nous les doléances de l'un d'eux (3). 11 y avait cer-

taines marchandises qu'il ne fallait pas emporter, comme certains

secrets qu'il ne fallait pas chercher à connaître. Les avenues de la ci-

vilisation byzantine étaient gardées par une nuée de douaniers armés

de la 'jsi.orj'jJ'jrr.: pour percer les sacs, découvrir la soie sous le lin

et le métal caché dans la cire (4).

Quels moyens Byzance avait-elle à sa disposition pour imposer

des volontés au monde barbare, pour faire valoir la notion du droit,

dans ce chaos où Ton ne connaissait dautre droit que la force?

1" D'abord le prestige de l'antiquité de son Empire et le prestige

de la civilisation
;
puis la supériorité énorme que lui donnait sur ces

masses désorganisées la centralisation administrative.

2° La propagande religieuse fut une autre force : Byzance deve-

nait, pour les peuples convertis, une ville sainte, le Basileus devenait

pour les princes néophytes un père spirituel. La farouche défiance

des barbares était apprivoisée. Les nouveaux coreligionnaires de

Byzance ne rougissaient plus de se reconnaître vassaux du saint

Empire. Ils avaient peine à concilier les sentiments de reconnaissance

et de fraternité religieuse avec la défiance politique.

3° La diplomatie byzantine était admirablement organisée. On

verra jusqu'à quel point elle fut active. Une grande administration

des affaires étrangères, éclairée par un corps nombreux d'interprètes

(1) Conl. sur Théophile, c. 2/, p. 190.

(2) Cérém., \, 89, 90, p. 398 et suiv.

(3) Luilpr., Legidio. Voir notre chapitre sur les Francs et sur les Kusses. Mêmes usages

dans la Chine du x'' siècle ; >'açoudi, c. IG, édit. Meynard, I, 390.

[i] Notes sur Codinus. — Ces entraves et cette défiance étaient tellement dans les prin-

cipes byzantins que les barbares d'Occident les prirent avec le reste. • Quand Charlemagne

recevait les ambassadeurs étrangers, de peur qu'ils ne conspirassent contre l'Italie, il leur

défendait d'emporter les vins précieux et les autres produits de la contrée. • Paulus Dia-

conus, VI, OD. — Procope, Goth., 1. IV, raconte une dérogation à ces règles de surveil-

lance en l'honneu: de l'ambassadeur perse Isdigunas, sous Justinien. — Les ambassadeurs

de Caïan profitent d'un relâchement dans la surveillance, pour acheter des armes dans la

ville. Amédée Thierry, Attila, I, 388.
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en toutes langues (1), surveillait, contenait et au besoin divisait

le monde barbare.

La fixité des principes diplomatiques de Byzance est suffisamment

prouvée par la fixité du cérémonial et des formules ("2). C'était à

cette époque un usage bien établi que le nouveau basileus notifiât

son avènement à tous les princes d'Occident et d'Orient (3).

C'était aussi un usage établi que l'Empereur grec donnât aux

autres souverains le nom de frère (4), àcÎ£/q;cv wJjv, quand il ne leur

donnait pas celui de fils.

Quand arrivait dans l'Empire un ambasseur étranger, sans doute

on prenait toutes les précautions nécessaires pour qu'il ne pût, sous

prétexte d'amener une escorte d'honneur, tenter un coup de main

sur quelque forteresse de TEmpire (5) ; sans doute on recommandait

aux officiers impériaux de surveiller attentivement, « de manière

toutefois à n'être pas surpris, > tous les mouvements de ces étran-

gers (G) ; sans doute on leur assignait dans la ville un palais qui

était une sorte de prison et l'on plaçait à leur porte une garde

d'honneur qui était surtout un poste de surveillance (7) ; sans doute

on les accompagnait dans toutes leurs courses à travers la ville pour

les empêcher ou d'acheter des armes ou de prendre des renseigne-

ments (8) ; sans doute, pour peu qu'ils fussent d'une nation voisine

et redoutable, on évitait de leur montrer les richesses de la capitale,

de leur vanter la beauté des femmes grecques (9) et on leur faisait

admirer, de préférence, la belle tenue des troupes et la hauteur des

remparts (10).

Mais, tous les devoirs de Thospitafité et de la courtoisie étaient

(1) Cérémonies, I, 89, p. ^05 ; H, 1)2, p. 718, IpyvJzUvy.i. sous l'autorité du Logo-

llièlc de la Course. — Noiilia DitinUalinit : . Interprètes omnium nalionum, sub disposi-

tione Magislri ofKciorum. • — Cont. sur Const. VII, c. 3, p 383-384, nous signale un certain

Manuel, interprète des Arabes sous Zoé. — Théodore et Crinitès, interprètes des Armôniens

sous Constantin VII: De Adm. Imp., c. 4-3, p. 184, 188.

(2) Cérém., II, 47, 48 ; II, 13 ; I, 89, 90.

(3) Cont. sur Romain II, c. 2, p. 470. — Cérém., I, 87, 88.

(4) Cérém., I, 89, p. 40C-407.

(5) Ibid., I, 89, p. 399. — Traités avec Oleg et Igor, dans Nestor.

(G) Cérém., ibid.

(7) Luitpr., Legalio ad Nirepliorum.

(8) Ibid. — Excerpla Legalionum, p. 6.

(9) Mv^Tî •jJva.i.Y.'jrj /'>.).),/] ît;(p«yi'Ç£tv aOrots. — Ibid., p. 7.

(10) Ibid., ibid. — Voir dans Pachymère , II, 25, p. 134, les étranges précautions

prises par Michel Paléologuc pour inspirer aux envoyés des Tarlares une terreur salutaire

de l'Kmpire. On les fait passer |iar la route la plus longue, la plus montagneuse, la plus
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remplis à leur égard. Pendant leur séjour dans TEnnpire, le tré-

sor impérial se chargeait de toutes leurs 'dépenses et de celles de

leur suite, quelque nombreuse qu'elle fût. Un bureau spécial, appelé

le bureau des barbares , iv.o'mvj ~w êapcopcoy, était chargé de sub-

venir à tous les frais (1). Après la première entrevue avec FEm-
pereur, qui se bornait à une muette et fastueuse réception et à des

formules de politesse échangées par l'intermédiaire du Logothète (2),

l'Empereur leur accordait d'autres entrevues, s'y montrait plein d'affa-

bilité et de courtoisie. Le cérémonial lui permettait alors d'entretenir

l'ambassadeur aussi souvent et de telle façon qu'il le désirerait (3).

On ne négligeait rien pour honorer la nation ou le prince étranger

en la personne de son ambassadeur. Des officiers impériaux avaient

mission de leur faire les honneurs de la capitale. On leur faisait

admirer les splendeurs monumentales de Sainte-Sophie et les magni-

ficences de la liturgie orthodoxe ; on leur ouvrait les trésors des

églises, on exposait à leur vénération les plus précieuses reliques de

la ville la plus riche en rehques qui fût au monde : la verge de Moïse,

la vraie croix, le maphorium de la Vierge, etc. (4). Les musulmans

eux-mêmes n'étaient point privés de la contemplation des choses

saintes (5) ;
quant aux païens, les habiles explications qui accom-

pagnaient ces pieuses exhibitions étaient souvent un commencement
de propagande (6).

Les ambassadeurs étrangers avaient leur place marquée dans toutes

les solennités (7). Les Cérémonies nous montrent Constantin VII don-

nant une fête dans l'Hippodrome en l'honneur des envoyés arabes (8),

et les historiens nous montrent Justinien présidant, avec l'ambassa-

deur de Perse, à une course de chars (9).

difficile, en leur assurant qu'il n'y en a pas de meilleure pour arriver à la capitale. On les

fait assister à d'interminables revues de troupes romaines, où les mêmes troupes reparais-

sent souvent avec des armes et des enseignes différentes. L'Empereur et ses courtisans

s'étudient à se donner un air belliqueux et féroce, etc.

(1) Luitpr., Legatio. — Eoccerpta Legationum, p. G. — Cérém., I, 89, p. 400 et suiv.

(2) Cérém., II, 47,— Luitpr., Antapodosis, 1, VI. —Cérem., II, 13, réception d'Olga.

(3) Cérém., I, 90, p. 409. — Luitpr., Antapod., 1. VI.

(4) Ms. Colbert sur le voyage des Russes à C. P., dans les notes de Banduri sur le De
Adm. Imp,^ p. 3>;7. _ Cont. sur C. Porph., c. 9, p. 402, réception du Curopalale d'Ibérie

sousC. VII.

(5) Cérém., II, lo, p. 391, réception des ambassadeurs arabes en 936.

(6) Soloviev, Tsloria Rossii, t. I, p. 127.

(7) Cérém., I, 94, p. 431.

(8) Ibid., II, IS, p. 588 et suiv.

(9) Malalas, p. 488. — ïbéopli., a. 6048, p. 336.

20
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Le cérémonial prescrivait à l'Empereur d'inviter à certains jours

les ambassadeurs étrangers à de grands festins : pour les honorer da-

vantage, il leur envoyait, avec des paroles d'amitié, une part des

mets qu'on servait devant lui. Par un raffinement de courtoisie,

il était recommandé au Basileus de choisir, pour ces sortes de poli-

tesses, non-seulement les jours de fêtes en usage chez les Grecs, mais

aussi les jours de fêtes particuliers à chaque nation (1),

Mais où brille encore plus la sagesse des Byzantins, c'est dans

l'envoi de leurs propres ambassadeurs aux nations étrangères. On
leur recommande, chez les étrangers, de se montrer courtois, géné-

reux, autant que leurs moyens leur permettaient. Ces moyens de-

vaient être d'ailleurs assez restreints : l'Empereur était pauvre, et

très-souvent, pour couvrir les frais de l'ambassade, il chargeait

l'ambassadeur de tissus ou d'autres produits des manufactures impé-

riales qui seraient vendus à meilleur compte en pays étranger (2).

Ils devaient louer, jamais blâmer, ce que possédaient les étrangers,

sans déprécier ce que possédaient les Byzantins (3). Probablement

aussi ils étaient chargés de tout regarder et de tout écouter, et les

précautions que prenaient les Grecs contre la curiosité des ambas-

sadeurs étrangers , nous laisse deviner la nature des instructions

qu'ils donnaient aux leurs.

Une fois que l'Empereur avait fait choix d'un envojé « hon-

nête, pieux, incorruptible et disposé, comme Régulus, à se sacrifier

pour la patrie, » on devait, avant de l'expédier, lui faire passer un

examen. On l'interrogeait sur les principaux points de sa mission
;

on lui demandait comme il entendait se conduire dans telle ou telle

circonstance donnée (4). C'est une des meilleures coutumes emprun-

tées aux Byzantins par le sénat de Venise.

Il nous reste un monument de la sagesse diplomatique des Véni-

tiens : les Relal'nms de leurs ambassadeurs. Mais les ambassadeurs

byzantins aussi, nous ont transmis leurs relations (5) : et ceux-là ne

sont que les disciples de ceux-ci.

L'honneur de Byzance, c'est d'avoir cherché plus souvent à réagir

sur le monde barbare par la propagande et la diplomatie que par les

armes. Mais ses moyens militaires étaient redoutables. Ses places

(1) Luilpr., Leyaliu. — Cérém., !, 90, p. i09.

(2) Cévém., \\, 44, p. C62.

(3) ExcerpUi Lriiutioniim, p. 7.

(4) lijid., il.id.

(5) Exrerpl/t fj'ijdimiu!)!, Uoiin 1829 — Voir ci-dessus paije 120.
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fortes, ses arsenaux (1), ses galères, son feu grégeois ('2), toute son

organisation matérielle de la guerre, n'avaient rien d'analogue chez

les barbare?. Les soldats byzantins, recrutés parmi les plus belliqueux

des Grecs et des Barbares, avaient, sur toute sorte d'ennemis, la supé-

riorité de la tactique et de l'armement. Ils étaient plus braves qu'on

ne le croit généralement : ils savaient se battre sans compter sur la

victoire. Sans cesse l'invasion leur amenait, avec de nouveaux peuples,

une nouvelle manière de combattre et de nouveaux sujets de terreur :

ils ne refusèrent jamais le combat. Sous un Héraclius ou un Zimiscès,

ils avaient de l'enthousiasme : sous un Léon VI, ils savaient se

résigner et faire leur devoir.

La force numérique des armées byzantines, au x* siècle, n'était

point méprisable : Ibn Khordadbeh l'évaluait à 1^0,000 hommes (3).

Léon VII avait réuni contre la Crète 100 tfromons montés chacun

par 300 hommes et 75 pnmphijles montés chacun par 130 ou 100

hommes (4). Y avait-il alors un état chrétien ou musulman qui pût

réunir une flotte aussi nombreuse ?

Passons à l'étude des relations de Byzance avec les divers peuples

voisins: voyons à l'œuvre sa diplomatie, ses missionnaires, ses flottes,

ses légions.

(1) Cérém., II, 44 et 4y, sur le matériel des expéditions de Crète.

(2) Ludovic Lalanne, Essai sur le feu grégeois et sur l'introduction de la poudre à

canon en Europe. Paris, 1841. — Reinaud et Favé, Du feu grégeois, des feux de guerre,

etc. — Biblioth. de l'Ecole des Chartes, t. VJ^ p. 46o, t. VIII, p. 338, 427 et suiv,

(Polémique entre MM. Lalanne et Reinaud).

(3) Cérém., II, 44.

(4) Ibn Khordadbeh, p. 480 chiffres contemporains sur la force de quelques expédi-

tions. — Micliel m, en 859, réunissait 45,000 Lomnies contre les Arabes d'Orient qui, à

la même époque, mettaient eux-mêmes tantôt 30,000 hommes, tantôt 40,000 sur pied:

Cédrén., II, 162-163. — Léon VI, en 902, envoie 34,000 hommes et Constantin VU, m
949, environ 15,000 hommes contre la Crète : Cérém., II, 44 et 4.o. — Zim'scès, en 972,

contre les Russes et les Bulgares, avait, rien que de troupes d'élite, 28 à 29,000 hom-

mes : Léo Diac, VIII, 4, p. 1 32. — Alexis, contre les Normands, 70,000 hommes (chiffre

peu certain, autorité italienne, Malatcrra). — En 904, suivant les Arabes, une armée bjzaniine

de 100,000 hommes aurait envahi l'Asie : Ibn Athir, dans Weil, II, 531. — Même chiffre de

100,000 hommes dans iNeslor, pour l'armée de Zimiscès, en 972. Les sources étrangères

sont toujours exagérées.

Suivant la Tactique des deux Constantins, u.n thème fournissait 4,000 hommes d'élite
;

neuf thèmes d'Orient seulement fournissaient un contingent total de 36,000 hommes d'élite,

sans compter les troupes de moindre qualité. Tactique, p. 1402. Les thèmes d'Occident

pouvaient sans doute en fournir autant.
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CHAPITRE II.

LES FRANCS. .

Dans le livre des Cérémonies, on trouve l'indication de cinq

princes d'Occident avec lesquels la cour de Byzance fut en rapports

diplomatiques réguliers :
1° le roi (ov^ç) de Saxonie ;

2° le roi de

Baïolipr, ;
3° le roi de Gaule ;

4" le roi de Germanie ;
5° le roi de

Francie (1). Il faut en ajouter un sixième roi, celui d'Italie (2).

Cherchons d'abord à quelles portions de l'Occident répondent ces

cinq expressions géographiques : Gaule, Saxonie, Baiouri, Germa-

nie, Francie.

Les trois premières sont faciles à expliquer : elles désignent la

France, sous les derniers Carolingiens, et deux des quatre duchés

allemands, Saxe et Bavière. Il faut donc que Germanie et Francie

répondent aux deux autres duchés primitifs de l'Allemagne, à la

Souabe et à la Franconie. Il est tout naturel que les Byzantins aient

conservé pour désigner la Souabe, l'ancienne expression romaine

Germania , la Germanie par excellence, avec laquelle, depuis

Arioviste et César, les Romains avaient été le plus directement en

rapports. Ils ne pouvaient, d'autre part, ignorer que les bords du

Mein, c'est-à-dire la Franconie, avaient été au viii^ siècle le noyau

de l'Empire des Francs , et restaient au x^- le pays d'habitation

des Francs proprement dits. Cette Franconie, dans les premières

années du règne de Constantin VII, venait encore de donner un roi,

Conrad le Salique (911-919), à la Germanie tout entière.

Un passage de Luitprand énumère presque dans les mêmes ter-

mes les quatre grands duchés de l'Allemagne : « Per idem tempus

Arnulfus, rex potenlissimus, Bagoariis, Suevis, Francis teutonicis,...

audacibusque principabatur Saxonibus (3). »

Depuis l'avènement d'Henri l'Oiseleur (919), il y avait en Allema-

gne un duc de Saxe, portant le titre de roi de Germanie, et trois

ducs de Souabe, Franconie et Bavière.

En France, en Italie, il y avait des couronnes royales, disputées

entre divers compétiteurs. Plusieurs mêmes de ces rois d'Italie, Bé-

(1) Cérém., II, 48, p. G89 el 691.

(2) Ihid., II, ii, p. CCI. — De /1dm. Imp. c. 2G, p. ili.

(3) Luilp., Atilapodosis, I, ;>, p '27G. — III, 21, p. 30G, éniiméralion semblable à la

date tie 92G, :i prop<is de Henri l'Oiseleur.
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renger de Frioul, Guy et Lambert de Spolète, portèrenl, au temps de

Constantin VII, la couronne impériale.

Mais Ducs, Rois, Empereurs, les Byzantins les confondent tous

sous cette dénomination uniforme : ôr^.

D'une part, ils donnent ce titre au moins en Occident, à tout sou-

verain indépendant, pourvu que sa puissance soit considérable
;

d'autre part, ils ne reconnaissent pas le litre (ÏImperalor. Il n'y a

qu'un seul Empereur, qu'un seul Basileus au monde, celui de Byzance:

ajoutons, quoiqu'ils rougissent eux-mêmes de cette concession à la

violence, celui de Bulgarie (1).

Sous le règne de Constantin VU, la question d'un Basileus franc

ne se posa point ; du moins elle ne se débattit pas avec la même

àpreté qu'avant lui, entre Louis II et Basile I"', et, après lui, entre

Nicéphore Phocas et les Olhons. Le couronnement d'Othon P' comme

Empereur, en 962, devait réveiller la querelle : sous Constantin VII,

elle est assoupie. En 916, les troupes de l'Empereur italien et de

l'Empereur grec marchent de bon accord à l'attaque du Garigliano.

Constantin VII fut contemporain, en France, des trois Capétiens,

Eudes, Robert et Raoul, et des trois Carolingiens, Charles-le-Simple.

Louis IV et Lothaire. Nous ne savons rien à cette époque sur les

rapports de cette France lointaine, barbare, morcelée par la féo-

dalité, déchirée par la rivaUté des deux maisons royales, avec l'Em-

pire civilisé de Byzance.

En Allemagne, le Porphyrogénète fut contemporain de Conrad le

Franconien et des deux Saxons, Henri l'Oiseleur et Othon P';

En Italie, de Bérenger pi", duc de Frioul, de Guido et de Lambert,

ducs de Spolète, de Rodolphe, roi de la Bourgogne transjurane, de

Hugues de Provence et de son fils Lothaire, de Bérenger H, mar-

quis divrée, qui tous portèrent la couronne royale d'Italie et quel-

ques-uns mêmes la couronne impériale.

A Rome, il fut témoin du plus grand abaissement de la papauté,

sous le patronage de Marozie et de Théodora, sous les pontificats de

Jean X, amant de l'une, de Jean XI, fils de l'autre, et des élus d'Al-

béric.

Sur tous ces princes, planait toujours, dans la mémoire un peucon-

fl) Dans Reiskius, Notes sur les Cérémonies, édit. de Bonn, p. 811, un grand

nombre de textes sur cette question. — Hardouio, Conciles, p. 896 : Louis d'Allemagne

n'a d'autre titre, dans les actes du concile de 870, que celui d'Archôn, qui le met au niveau

des petits princes du Caucase et de l'Arménie. — Voir la fameuse lettre de Louis II a

Basile I®', dans Baronius, t. IX, et Duchesne, Historiœ Franc. Script., t. III, p. bbo.
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fuse d'un Byzantin, le souvenir écrasant pour leur médiocrité de

celui dont ils se sont partagé les dépouilles, de ce grand Empereur

d'Occident qui avait failli épouser une Augusta byzantine pour réunir

sous sa protection les deux chrétientés et reconstituer dans son

immensité TEmpirc romain. Ce grand Karl, 6 [j.z'/y.^ Kapov/.oç, sui-

vant le Porphyrogénèle, « régnait sur tous les royaumes, -h pvG/.^oK-

Twp T.x-j-hTJ Tojv (srr/âr.hyj'. il régnait dans la grande Francie ; et de son

temps, personne des autres rois n'osa s'appeler roi ; tous étaient ses

confédérés et ses subordonnés, v-lirjjvhji. 11 envoya d'immenses ri-

chesses, des biens infinis en Palestine, et y fonda beaucoup de monas-

tères (1). »

Au sang de ce grand homme, Constantin voudrait se persuader

qu'il a pu mêler le sien, par le mariage de Romain II avec Bertha.

Bien que les monuments fort incomplets ne nous donnent pas !a

suite des relations de Byzance avec l'Occident, elles furent assez fré-

quentes avec quelques-uns de ces princes, surtout avec les princes

italiens.

r' En 91C, nous trouvons la régente Zoé unie à l'Empereur Bércn-

ger et au pape Jean X contre les Sarrasins.

2" C'est surtout avec le roi Hugues, mêlé dès 92G aux compéti-

tions italiennes, que la cour de Byzance entretint des relations

diplomatiques persistantes. Dès son arrivée en Italie, il envoya des

ambassadeurs « pour se rendre amis les princes et les rois, » et il

n'oublia pas de « faire connaître son nom aux Ac/icens si éloignés

de nous. > Il envoya auprès de Lécapène (02G) le père de l'historien

Luitprand ; celui-ci nous a conservé de curieux détails sur l'am-

bassade, sur le combat livré auprès de Thessalonique à une ban. le

de brigands slaves, sur les deux chiens envoyés par Hugues à Léca-

pène et qui, voyant le Basileus si étrangement accoutré, avec sa

pourpre, ses brodequins rouges et les pendeloques de sa couronne,

manquèrent de se jeter sur lui et de le déchirer (2).

Cette ambassade n'avait apparemment d'autre but que de nouer des

relations et de donner à l'usurpateur Hugues, vis-à-vis de ses coin

pétiteurs italiens, le prestige d'une reconnaissance de son titre ro\al

par lEmpereur romain.

3" En 935, ce même roi Hugues fut chargé par Lécapène de 1.»

niission la plus singulière : il devait soumettre les princes rebelles

(1 j De AJm. Imp. t. 20, p. III. — Annud s d'E<jinhard cl de Lorch,, année 800,

dans PerlA, t. I, p. 180.

{"i) LuilpraiHl, Aniapod., III, 22-24, dans Pcrlz, t. III, p. 307.
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de Bénévent, de Capoue et de Salerne à rautorilé impériale et les

forcer à restituer au stratège de Longobardie les places fortes qu'ils

lui avaient enlevées. On lui envoya pour l'aider dans cette tâche un

secours d'environ quinze cents cavaliers, tirés de tous les corps de

l'armée et de toutes les colonies étrangères de l'Empire, Thraces,

Macédoniens, Russes, Phargans, Khazars, Arabes de Mossoul, Paler-

mitains. Turcs, Arméniens, etc. On lui cnvoNait des machines ; on

lui payait cent livres d'or ; on le comblait, lui et ses lieutenants, de

manteaux, de coupes d'onyx, de verreries de Balbeck, etc. Nous
ignorons le résultat de cette mission (1).

4° A son tour, en 941, il réclama le bénéfice de l'alliance
; comme

en 916, on allait voir le roi d'Italie, le pape et TEmpereur confédé-

rés contre les infidèles. Le pape, c'était Marin II et il s'agissait des

Arabes de Fraxinet. Les chelandia grecs et le feu grégeois de-

vaient jouer le rôle principal dans les opérations (-2). Lécapène ren-

voya les ambassadeurs italiens, accompagnés d'ambassadeurs byzan-

tins : il accordait le secours demandé, à condition que le roi d'Italie

lui donnerait une de ses hiles pour son petit-fils Romain, fils d'Hélène

et de Constantin.

La cour byzantine s'humanisait étrangement : ces alliances étran-

gères dont jadis elle avait horreur, voici qu'elle courait au-devant

d'elles. Il y a plus. Le roi Hugues répondit qu'il n'avait pas de fille

légitime et offrit une de ses bâtardes : on l'accepta ! Il est vrai qu'il

s'agissait, non pas d'un fils de Lécapène, mais de Romain, fils

du déshérité Constantin VIL II est à remarquer que Lécapène

avait peu de scrupules et volontiers faisait de la politique matrimo-

niale : il mariait la fille de son fils Christophe à un Bulgare et le iils

de son gendre Constantin à une bâtarde italienne. Celte mésalliance

fut pénible sans doute au Porphyrogénète : il essaya dans ses écrits

d'en atténuer le fâcheux caractère. Dans le livre de YAdministrallon

il consacra au roi Hugues un magnifique chapitre de généalogie, où

il prouvait sa filiation avec « le grand Karoulos. » 11 se tut sur la

concubine Pezola, bien qu'en somme elle fût la mère « de la fille de

l'illustre roi Hugues: » il ne parla que de son aïeule, la grande

Berlhe (3). Ailleurs, tout en prohibant les alliances entre les Basileis

et les familles étrangères, il déclare que le grand et saint Constaniiti

(1) Cérétn. II, 44, p. 660-661.

(2) Anlapod., \, 9, p. 329.

(3) De Adm. Imp., c. 20, p. 116-118.,
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a excepté « les Francs » de cette prohibition, à cause de l'antiquité,

de la noblesse et de Tillustration de ces peuples (1). »

Ce fut le beau-père de Luitprand, ambassadeur du roi Hugues, qui eut

les honneurs de cette négociation difficile (2). Peu de temps après,

Fraxinet était pris et le vénérable Sigefried, évêque de Parme, con-

duisait à Constantinople la fiancée italienne (3). Le protospathaire

Pascal, stratège de Longobardie, les accompagnait (4).

La même année, sous les yeux de fambassadeur Sigefried, tombait

Lécapène, et Tannée suivante Hugues était renversé par Bérenger,

marquis d'Ivrée. Hugues abdiqua en faveur de son lils Lothaire une

royauté qu'il n'avait plus, et, tandis qu'il terminait comme Lécapène

sa vie dans un cloître, le malheureux Lothaire languissait entre les

mains suspectes de l'ambitieux Bérenger. 11 portait le titre de roi,

mais c'était Bérenger qui régnait (5).

5" Entre le nouveau gouvernement b} zantin et le nouveau gouver-

nement italien, les relations se rétablirent promptement. Trop d'in-

térêts politiques et commerciaux mettaient en contact les deux em-

pires. Des intérêts d'affection hâtèrent le rapprochement. Constantin

YH qui avait conservé de Lécapène un souvenir si amer, n'avait ptis

de rancune contre la famille d'Hugues. L'ambassadeur de ce prince,

Sigefried, s'était irés-bien montré pour Constontin dans la révolution

de 944 (6). La fille d'Hugues, Bertha, qui avait pris, à son mariage

le nom dEudokia , trouvait dans le Porphyrogénète un beau-père

affectueux ; enfin son fils Lothaire, le captif de Bérenger, excitait di;

vives sympathies à la cour de Byzance : sa situation ressemblait

tellemment à celle de Constantin sous la tutelle de Lécapène ! En 948

ou 949, Constantin VII envoya un certain André, cornle de la tenlv

,

porter au régent d'Italie une lettre où il lui recommandait de se

montrer « le tuteur loyal de celui que la Providence lui avait con-

fié (7). .

G" Bérenger, raconte Luitprand, chercha pour répondre à ce

message, un ambassadeur qui ne lui coûtât rien. La famille de Luit-

prand semble avoir eu pour mission, au x'' siècle, de fournir exclusi-

(1) De Adm. lmi>., v. 13, p. 8G.

(2) Anlajioil., V, U, p. 331.

(3) ll)i(]., V, 20, p. 33i.

(i) Cédrénus, II, 319, etc. — Eu 9i4.

(yj Luitpr., Antapod.y VI, 2, p. 337.

(6) Ibid. V, 21 p. 333. — Noir ci-dt-ssus, page 21

.

(7) Iliid. VI, 2, p. 337. — Sa mort ne se fil !,'ucre attendre ('JbO).
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vementàtouslesrois d'Italie, quels qu'ils fussent, des diplomates pour

l'ambassade ûa Grèce. Son père avait ouvert, en 926, les premières

relations entre Hugues et Lécapène ; son beau- père (u/fncws) avait

conduit la négociation du mariage ; voici Luitprand, à son tour, qui

part pour B\ zance, comme ministre de Bérenger, et qui, un peu plus

tard, y retournera pour le compte d'Olhon P'".

L'ambassadeur économique que cherchait l'avare Bérenger était

tout trouvé : Luitprand brûlait d'apprendre le grec. II partit sans trai-

tement, sans indemnité ; bien plus il fut obligé d'offrir à l'Empereur,

au nom de son parcimonieux souverain, les présents qu'il s'était

proposé de lui offrir pour son propre compte.

N'importe , il s'embarquait à Venise et arrivait à Constantinople,

plein de curiosité, dans les dispositions les plus favorables, les plus

différentes de ce qu'elles furent à son second voyage, en 968. Cons-

tantin VII était plus aimable, sans doute, que Nicéphore Phocas et

les rapports entre les deux cours moins difficiles. Une se plaignit

cette fois ni de cette sorte de captivité où l'on tenait les ambassadeurs

étrangers avant de les présenter à l'Empereur, ni de l'attente que

leur imposait le cérémonial, ni des prohibitions apportées à leujs

achats sur les marchés de Constantinople (1).

11 n'eut que de l'admiration pourTarbre doré placé devant letrône

impérial, pour les oiseaux d'or qui voltigaient et gazouillaient dans

ses branches, pour les lions dorés ou d'or massif (Luitprand conserve

un doute sur point) qui gardaient le trône impérial, qui se dressaient,

qui frappaient le sol de leurs queues d'automates et faisaient entendre

des rugissements métalliques (2). Ce fut avec stupeur qu'après s'être

prosterné devant le Basileus, relevant ensuite la tète, il l'aperçut non

plus en face de lui comme auparavant, mais enlevé avec son trône jus-

qu'à la hauteur des lambris et déjà revêtu d'un costume différent (3) ;

ce fut avec un respect de néophyte qu'il répondit aux questions que

lEmpereur, non directement, mais par l'organe du Logothéte, lui

adressait sur la santé de Bérenger et de sa famille, sur la façon dont

il avait fait le voyage (4) ; ce fut avec orgueil qu'il déposa au pied

du trône les cuirasses, les boucliers, les coupes, les glaives, les

lances, tout lebeUiqueux attirail qu'il apportait en présent à ce mo-

(1) Lfif)atio ad Xiceph., après le Léo Diaconus de Hase, et dans PerU, t. III.

(2) Anlapod., VI, g, p. 338.— Cérém., II, 13, p. bG9.

(3) Antapod., VI, 5, p. 338.

(4j Ibid. — Cérém., II, 47, p. 180.
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narque peu belliqueux, et les quatre eunuques de Verdun, « plus pré-

cieux pour l'Empereur que tout le reste (1). »

Tout remplissait d'étonnement le jeune clerc barbare ; et lorsque

Constantin VII put s'humaniser avec lui sans déroger au cérémonial,

il fut pour le studieux monarque un curieux sujet d'étude. Un jour,

on le faisait asseoir à l'un de ces festins solennels et de caractère

archaïque où sur dix-neuf lits du fameux Triclinium, deux cent qua-

tre convives se couchaient à la manière antique ; il admira la rude

tâche que le cérémonial imposait à l'Empereur, obligé de servir

lui-même, de sa table impériale, les convives des dix-huit autres

tables : on déposait devant lui, à grand renfort de grues et de pou-

lies (2), des plats gigantesques que dix hommes n'auraient pu por-

ter. Comme Luitprand n'était pas dans les mêmes fâcheuses disposi-

tions qu'en 9G8, il ne remarqua point que le vin des Grecs fût

infecté d'un mélange de poix et de plâtre ou qu'ils abusassent de

l'huile et de l'oignon dans leurs ragoûts (3). Les bateleurs, les grim-

peurs (le perches, les équilibristes, qui égayaient ces graves festins

officiels, le ravirent d'étonnement, et Constantin VII se laissait aller

jusqu'à rire aux éclats de ses naïves exclamations.

Il n'a oublié qu'une chose, au milieu de tous ses étonnements,

c'est de nous exposer le sujet de sa mission. Sans doute, confiée à

ce jeune, inexpérimenté et désintéressé diplomate, elle n'était que de

simple apparat et n'avait d'autre but que de nouer des relations ami-

cales entre les deux cours.

7° Déjà Byzance était en rapport avec le successeur futur de

Bércnger II en Italie. En 945, les annales de l'Occident nous signalent

l'arrivée auprès d'Othon F"", la veille de la Toussaint, d'une ambas-

sade grecque.

8" Elles nous signalent encore, en 949, à la même époque de l'an-

née, une seconde députation chargée de présents (4). C'est sans

doute à la tête de cette ambassade, que se trouvait le ChilonUe

Salomon : celui-ci rev^enait à Byzance au moment où Luitprand,

ambassadeur de Bércnger, s'y rendait lui-même. Seulement, le minis-

tre grec était accompagné d'un minisire d'Othon, l'évêque Luitfried

de Mayence (5). Quel était le motif de ces allées et venues '! Etait-ce

(1) Anlapod., V, 6, |). 338-

(2) liiid., VI, 8, p. 338. — Cérém., Il, 52.

(3) L'-yatio, Ilasc, p. 3i3 el 352; PerU, p. 347 et 35t.

(4) Annulis I/ildeah., Qiiedlimb., LamOerli, W/ssemb., dans Perlz, II! (V), 56-57.

(5) 4tilnpod., VI, i cl G.
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5

contre Bérenger que se formait cette alliance entre le Basileus de

Byzancc, et le lointain monarque de Saxonie ? Était-ce contre les

Hongrois fort incomn.odes alors à tous leurs voisins et qui, vers ce

même temps, 948, firent une incursion dans la Thrace ? C'est ce que

nous ignorons.

9" il est probable aussi que la grande victoire dAugsbourg, en

955, signal d'affranchissement pour l'Orient comme pour l'Occident,

fut suivie d'échange d'ambassades et de félicitations entre les deux

cours de Byzance et de Germanie (1).

CHAPITRE IH.

LES BULGARES (2).

Le fait capital de Thistoire extérieure de Byzance, au x" siècle,

c'est la rivalité avec la Bulgarie sous les Empereurs Romain Léca-

pène et Constantin Porphjrogénète, et les Tsars Siméon, fils de

Boris, et Pierre, fils de Siméon.

Voyons d'abord ce qu'était la Bulgarie au x'' siècle.

(1) Szalay, Gesch., Ungarns.

(2) Slriller, Memoriœ populorum circa Ponhnn Euxinnm et Dnnvbium incolent' s,

Perlersb., 1781, t. IL

JNicolai papse Responsa ad consulta Bulyarorum, en 8Gi; SJansi, t. XV, p. 401. —
Migne, t LXIX, p. 978-1016.

Hilfcrdin?, Gesr/tichle dir Serben und Bulgarev, traduit du russe, Bautzen, 18?6-l'i.

Srhafarick, Slnvische AUerlhûmerj traduit du tchèque, Leipsig, 1842-44.

Hcrgenrœlher : P/iotittSj Palriarchvon Constanlinopel, Ratisbonne, 1867.

Zatharia; de Lingentlial, Beilrœge zur Gcsth., der Dulgarischen Kirche, dans les

llém. de i'Acadéiii. de S.-Pitersbuurg, 186b, t. VIII

Louis LégT : Cyrilli^ et Mvthod'', Paris 1868. — Eludes sur la littérature buUjnre

tous le règne de Siméon, dans la Revue des Cours publics, 1868-69, p. 4-62.

Ginzel, Gesch. der Staven Apostel, Vienne 1861.

Watlenbach, Beitrœge zur Gcschichle der chrisllichen Kirche in Bœhmen und
iVœliren^ Vienne 1849.

Dudik, Gesch. Mcehrens, t. I, Briinn, 1860.

Il y a en russe une histoire spéciale : Palausolï, Le Siècle du tsar Siméon, Pétcrs-

bourg, 1852.

Comiiléter c<>lte notice avec les notices sur les Hongrois, les Serbes et les Croates.
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I.

Au temps de Léon VI, l'empire bulgare était composé de deux

parties à peu près égales en étendue : la Bulgarie trans-danubienne

et la bulgarie cis-danubienne, comprenant elle-même la région mé-

sienne, entre le Danube et le Balkan, et la région du lac d'Ochride,

dans les hautes terres de la Macédoine et de Tlllyrie méridionale.

La Bulgarie trans-danubienne se composait de principautés vassa-

les du roi des Bulgares, comme celle du prince Zalan qui, en 889,

s'étendait entre la Theiss et le moyen Danube et était surtout peu-

plée des descendants du peuple conquérant, de véritables Bulgares
;

comme celle de Mennumorout qui commandait, dans le bassin supé-

rieur de la Theiss, aux débris des tribus avares ; comme celle de Gelu

qui dominait sur les Slaves et les Valaques (1) 'de la Transylvanie
;

comme celle de Glad, qui régnait sur les tribus slaves, valaques ou

bulgares du bas Danube.

La Bulgarie trans-danubienne comprenait donc toute la Hongrie

orientale, avec le Banat, la Voiévodie, la Transylvanie et la Roumanie.

Peuplée de belliqueuses tribus (2), parmi lesquelles les Avares et les

Bulgares tenaient le premier rang en valeur guerrière, défendue par

des forteresses comme celles de Ungh, Zemplin, Borzoa, Szathmar,

Bihar (3), confinant en même temps à l'Empire morave, à l'Empire

carolingien, à la Pologne, à la domination des Varègues russes,

elle était pour la Bulgarie méridionale un puissant boulevard contre

les migrations septentrionales et une réserve inépuisable de barbarie

et d'énergie guerrière.

Protégée par la Bulgarie trans-danubienne contre de nouvelles

invasions barbares, protégée par la péninsule syrmienne, (entre le

Drave et la Save,) récemment enlevée aux Francs, contre toute

attaque de l'Empire allemand, la Bulgarie cis-danubienne pouvait

poursuivre en toute sécurité ses plans de destruction contre l'Em-

pire grec.

(1) IjC Notaire anonyme dn roi Bêla parle à plusieurs reprises des « lilacliii ac paslores

Komanoruni •, c. 9, c. iG. — Mais M. R(i;ssier nie absolument la présence d'une popula-

tion Nalaque un peu considérable au nord du Danube untérieurcnient au xii*' siècle.

(2) Il paraît pourtant (]uc les Slaves du nord étaient peu exercés à la guerre. Les flèches

des Hongrois les efl'rajèrenl : • Quia talis armatura nun(iuam \isa fuit cis. • Notaire Anon.,

c. 36-37.

(3) Notaire Anonyme, c, 12 el suiv.
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Tous ces avantages furent perdus lorsque la politique de l'Empe-

reur Léon et les hasards des migrations eurent amené les Hongrois

sur le moyen Danube et les Petchenègues sur le bas Danube. La

Bulgarie trans-danubienne fut détruite et la presqu'île syrmienne

passa aux mains des Hongrois.

Sous Constantin VU, la frontière bulgare, du côté du Nord, était

donc le Danube ; du côté de l'Empire grec, elle fut déterminée sans

doute par le traité de 927 qui suivit le mariage du Tsar Pierre et de

Marie Lécapène (1). Vers cette époque, la frontière partait du golfe

de Burgas, de manière à laisser aux Bulgares Mésembria, Anchiale,

Develt et la Zagorie (2), passait entre Philippopolis, ville bulgare,

et Andrinople, ville romaine. Elle longeait les pentes du Rhodope où

se trouvaient situées les forteresses bulgares par la prise desquelles

Nicéphore Phocas , en 966, devait commencer la grande guerre

contre le Tsar Pierre (3). Elle contournait le bassin du Strymon où

se trouvaient des forteresses et un stratège romain (4). Au commen-

cement de la guerre entre le Tsar Samuel et Basile H, les villes de Mé-

lénik(5), Moglena(6), Vodena(7), Ostrov(8), Verria(9), Servia(lO),

étaient des forteresses bulgares. Mais au temps de Constantin VH,

elles n'étaient peut-être pas encore tombées entre les mains des

Barbares ; Jean Caméniale, en 902, fait de Yerria, ou Berrhœa, un

éloge qui ne peut guère s'appliquer qu'à une ville byzantine (1 1). En

tout cas, la frontière bulgare a toujours dû se tenir à une distance

peu considérable de la grande forteresse de Thessalonique. Jean

Caméniate, qui était de Thessalonique, nous dit que parmi les tri-

bus slaves des environs, « quelques-unes paient tribut aux Scythes

(1) Cont. sur Rom. Léc, c. 22, p. 413 et suiv.

(2) Cédées, 1" par le traité entre Terbel et Justinien II, en 70b : Nie. Patriarche, p. 47.

— Tliéopli., a. 6198. — Cédrén,, I, 780. — Zonaras, XIV, 23, etc. — 2° par le traité

entre Boris et Michel III et Théodora, en 844- : Cont. sur M. III, c. 13, p. 16b. — Sym.,

c. 2b, p. 666. — Cédrén., II, Ibl.

(3) Léo Diaconus, IV, b, p. 62.

(4.) Thèmes, II, 3, p. bO. Mais Strumnitza était une forteresse bulgare. Cédrén.,

II, 459.

(b) Cédrénus, II, p. 460.

(6) Ibid., p. 461.

(7) Ibid., 453, 461.

(8) Ibid., 461, 453.

(9) Ibid., p. 452.

(10) Ibid., ibid.

(11) J. Caméniale, Dr Excidio, c. 6, p. 496.



318 CONSTANTIN PORPHYROGÉNÈTE.

(c'est-à-dire aux Bulgares) qui ne sont pas éloignés : vh r:x)vrjmrj(jtv:i

rdûv w/.'jô'ijv sGvjt o'j
y.y.y.fjy.y

ovtj (1). »

A Test du Vardar, commençait la Bulgarie ochridienne qui ne

s'appuyait pas seulement sur les sympathies et les forces inconsis-

tantes des tribus slaves, mais sur de puissantes forteresses, comme
Prilep, Castoria, Bitolia, Prespa, Ochrida, etc.

Elle confinait alors au thème de Dyrrachium dont la capitale,

sous le Tsar Samuel, fut un moment aux mains des Bulgares ; aux

massifs montagneux de l'Albanie qui n'avaient pas besoin du secours

des légions romaines pour faire respecter leur indépendance ; à la

Serbie dont elle n'était séparée que par le cours de l'Ibar et le

bassin de la Morava : faibles obstacles à ses projets d'envahissement.

Mais la Bulgarie, menaçante pour l'existence de l'Empire grec,

redoutable à l'indépendance de la Croatie et de la Serbie, tout offen-

sive dans les contrées méridionales, était sur sa frontière septentrio-

nale dans une situation purement défensive.

Elle avait là pour voisins les Hongrois et les Petchenègues : les

uns à l'ouest, les autres à l'est du pont de Trajan, sur toute la ligne

de la Save et du Danube.

Les Bulgares qui faisaient trembler les Byzantins , tremblaient à

leur tour devant les Hongrois et les Petchenègues. Pour se défendre

contre eux, ils avaient déjà cessé de compter sur leur valeur. Ils

commençaient à employer à leur égard les moyens de corruption

et de persuasion, l'argent et les caresses, dont eux-mêmes, vis-à-vis

des Byzantins, avaient éprouvé l'efficacité. Le tribut que leur payait

la pusillanimité grecque passait presque tout entier des mains dos

Bulgares dans celles des Hongrois et des Petchenègues.

Les Byzantins le savaient bien, et Constantin YH, dans son Admi-

nislralion, s'appliquait a montrer à son fils Romain tout le parti

qu'on pouvait tirer contre les Bulgares de leurs redoutables voisins.

Lui-même se rappelait que son père Léon VI, avait appelé contre

eux les Hongrois, que sa mère Zoé avait soudoyé contre eux les

Petchenègues. Plus tard, Nicéphore Phocas ira leur chercher des

cimemis jusque dans les steppes de la Russie nouvelle.

H.

Les historiens byzantins, qui nous renseignent assez bien sur

l'histoire extérieure de cet Empire, ne nous ont presque rien appris

(1) Jean Cuinéiiialo, De Exiidio, ibid.
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de son état social. Son histoire intérieure, à cette époque, ressemble

à riiistoire de tout pays où des peuples relativement civilisés ont été

conquis par une nation plus barbare.

Quatre races principales formaient la population de cet Empire :

les Bulgares, race d'origine finno-ouralienne, les Slaves, les Grecs de

Philippopolis et des villes marchandes du littoral, les Valaques du

Balkan.

Les Valaques n'apparaissent dans l'histoire que plus tard ; les

Grecs formaient une minorité
;
la plus puissante des trois races con-

quises étaient donc les Slaves.

Adonnés depuis plusieurs siècles à une vie paisible et agricole,

depuis plusieurs siècles en conlacl avec la civilisation romaine et

chrétienne, ils étaient à la fois moins barbares et moins belliqueux

que ces nouveaux arrivants.

Une horde peu nombreuse de Bulgares finno-ouraliens, en fort

peu de temps, avait assujetti les tribus slaves de l'ancienne Mésie.

Mais une fois la conquête terminée, une réaction se produisit.

1° Les envahisseurs bulgares avaient dû être fort peu nombreux
;

une loi nationale interdisait chez eux, sous peine de mort, à tout

guerrier de sortir du royaume (1) ; ils sentaient la nécessité de gar-

der sous les armes toute leur jeunesse. Or, les agriculteurs et les

colons mésiens au contact des Bulgares, comme les Gallo-Romains

au contact des Franks, retombèrent jusqu'à un certain point dans

la barbarie, mais recouvrèrent du même coup l'antique valeur na-

tionale
; transformés d'agriculteurs inoffensifs en paysans belliqueux,

ils reprirent l'avantage que leur donnait la supériorité du nombre,

et en moins d'un siècle forcèrent leurs maîtres à compter avec eux.

2° Les cavahers bulgares qui étaient venus facilement à bout de

populations agricoles et mal armées, trouvèrent les conditions de la

guerre tout à fait changées quand ils franchirent le Balkan, et vin-

rent se heurter aux armées régulières de Byzance.

Le nombre des guerriers était forcément ici une condition de

succès. Ils songèrent alors à utiliser leurs vassaux slaves, comme
au xii*' siècle ils utilisèrent leurs vassaux valaques, et admirent les

vaincus dans les rangs des victorieux.

3" La civilisation relativement supérieure des Slaves produisit son

effet sur les conquérants bulgares. Après avoir subi une dépression

momentanée sous le premier effort de la barbarie, elle finit par re-

(l) Dans les Responsa Sicolai fpcs, c. 20-23.
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prendre ses droits sur les premiers habitants et sur les nouveaux

venus. Elle releva les vaincus au niveau des vainqueurs.

4" L'introduction du christianisme, au temps de Boris, ne put s'ac-

comphr sans porter un grand coup à la nationalité finno-ouralienne

des Bulgares : il proscrivit, comme on le voit dans les Réponses du

pape Nicolas, Temblème hunnique de la queue du cheval, le turban

asiatique, les formes antiques et superstitieuses des serments, etc.

Contre la nationalité orientale des conquérants, le christianisme se

fit rallié des Slaves. D'ailleurs c'était dans la langue des vaincus que

les disciples de Méthode avaient prêché le christianisme en Bulgarie

et traduit les livres saints.

La fusion certainement ne se fit pas du premier coup. Il y eut, au

début , exercice violent et anarchique du droit de conquête, de

grands bouleversements suivis de grandes émigrations slaves (1), des

défections de tribus entières comme celles qui, en 822 envoyèrent

une ambassade à Louis le Débonnaire (2), des guerres civiles qui

finirent par emporter la dynastie de Kubrat (3), et auxquelles se mê-

lèrent sans doute les Slaves, comme les Gallo- Romains, au temps de

Frédégonde et de Brunehaut, se mêlaient aux guerres des Franks de

Neustrie et d'Australie. Mais plusieurs faits nous montrent la fusion

s'établissantrégulièrement entre les deux peuples. En 811 , les grands

de race slave prennent place à un banquet du roi Krum et boivent

avec les Bulgares dans le crâne de l'Empereur Nicéphore (4). En 8 12,

un ambassadeur bulgare s'appelle d'un nom, bien évidemment slave :

Dargamir (5). Le souverain porta longtemps chez les chroniqueurs

byzantins le titre de prince des Slaves et des Bulgares (6) ; longtemps

on distingua la langue bulgare delà langue slave (7) ; mais à la fin,

ce dualisme disparut. Les Bulgares moins nombreux, s'absorbèrent

dans la nationahté slave et oublièrent l'ancienne langue bulgare ; mais,

ici encore, ce furent les moins nombreux, ceux-là même qui perdaient

leur nationalité, leur idiome, leur religion, qui donnèrent leur nom

à l'amalgame ethnographique. Au temps du Porphyrogénète, la pré-

(1) Voir ci-dessus, page 250.

(2) Annales d'Eginhard, a. 822.

(3) Nicéph. l'atr., p. 78. — Tiiéoph., a. 6254, p. GG7 cl suiv.

(4) Tiiéopli., a. C303, p. 7C4.

(!5) Théopii., a. G305, p. 775.

(G) Aaôv T-7r> I{o;),y«pa)v /.aï T'7)v 2x).à6wv. Tlicoplianc, a. 6196, p. Îi73.

(7) VIIF siècle: yAoïTTav tt.-j 'l'o/zatwv, 2z),âGc)v /.-A IJoAyàpwv. Vie de S. Dcmê-

trius, Acla SS. Ocl., t. IV, p. 481.
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pondénince é(;iil flécidémenl acquise à rélémenl slave. Le vieux

lid'e des princes turcs, celui de Khagan, avait disparu, probablement

avec ranclenne dynastie bulgare ; il ne se retrouvait plus que dans

le nom altéré de Tarchan que portait un des fils du roi (1), comme
un dernier hommage à l'origine ouralienne. C'étaient les noms slaves

de Knès et plus tard de Tsar qui l'avaient remplacé, ou, suivant la

traduction qu'en donnaient les Byzantins, celui d'Archôn, puis celui

de Basileus.

Cette slavisalion était une condition imposée à l'Empire bulgare et

sans laquelle il ne pouvait prétendre à la réunion sous son sceptre

des tribus slaves de la Péninsule. Si la Bulgarie était restée la vieille

Bulgarie d'Asparuch et de Kubrat, elle eût eu moins de prise sur les

Slaves que n'en eurent plus tard les Magyars. Il fallait se dénationa-

liser comme firent les Russes de la Scandinavie.

Les conquérants bulgares paraissent avoir pris leurs quartiers dans

la partie orientale de la Mésie, car ils en assignèrent la partie occi-

dentale aux Timotchanes et autres peuples slaves. Ils ne paraissent

pas s'être jamais établis en masse considérable aux environs du lac

d'Ochride, par exemple. Et pourtant, la région de l'Ochride est, à la

lin du X" siècle, bien mieux (jue la Mésie orientale, ou Bulgarie pro-

[irement dite, le centre et le noyau de l'Empire bulgare : c'était là

ffu^étaient les capitales du Toi Samuel, ses places fortes, ses palais,

ses trésors enfermés dans des chcàteaux {^) : grande preuve qu'au

x" siècle la prépondérance avait passé du pays bulgare aux pays

slaves, et que le vrai soutien de l'Empire fondé par les fils d'Aspa-

ruch, c'étaient les peuples slaves.

La présence d'une puissante aristocratie dans l'Empire bulgare

nous est révélée par des faits nombreux.

Elle luttait à chaque pas que faisait la royauté dans la voie de

l'imitation byzantine (3) : car elle sentait que toutes ces imitations,

christianisme, gouvernement régulier, tendaient à son affaiblisse-

ment. Quand Boris se fit chrétien, et ordonna à ses sujets de se faire

baptiser, une insurrection nobiliaire éclata et une bataille en règle

fut livrée au pouvoir royal ; elle fut vaincue : 22 Boliadcs ou boyars,

(1) Cérém., II, ir
,
p. G81.

(2) Voir ci-dessus page 318.

(.3) Responsa Nicolai papœ, c. 17. — Ilincmar, Annales, a. 868. — Conl. sur .M. III,

c. 13, p. 164. — Sym. c. 25, p. 663.

Cont. sur Léc, c. 28, p. 419. — Sym., c. 39, p. 744. — Georg., c. 40, p. 910. —
Léon, p. 320.

2i
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avec toute leur famille, furent livrés au supplice. Quand Sursubul,

le tuteur et le ministre du tsar Pierre , voulut contracter avec By-

zance une alliance plus étroite, les Boliades, déjà affaiblis, firent une

nouvelle tentative, et nombre d'entre eux furent encore exécutés.

Cette aristocratie se signale glorieusement dans les luttes de Tin-

dépendance nationale. Quand la deuxième dynastie bulgare tomba

et que les fils de Pierre furent emmenés captifs à Byzance, le

boyar Mocros ou Siseman releva dans la région de FOchride le dra-

peau bulgare et fut le père d'une nouvelle dynastie (1). Après la

chute de cette troisième dynastie, sous Basile II, quand toute la Bul-

garie était entre les mains des Grecs, quand les gouverneurs mêmes
de la région ochridienne accouraient partout faire leur soumission

au Baigaroclonc, deux boyars de l'Albanie bulgare, Prusian et

Ibatzès, essayèrent encore de lutter pour leur compte : retranchés

sur les hauteurs inaccessibles du Tmor et du Vrochot, enfermés

dans leurs forteresses de montagne, qui plus dune fois sans doute

avaient bravé les ordres du tsar bulgare avant d'affronter le courroux

«lu Basileus byzantin, ils résistèrent jusqu'au moment où la force, pour

Prusian, la trahison, pour Ibatzès, tiiompbèrent de leur valeur ('2).

Dans les formules de questions courtoises que, suivant le Livre des

Cérémonies^ le Logothète byzantin devait adresser aux ambassadeurs

bulgares, on trouve le passage suivant : « Comment se portent les

fils du Prince de Bulgarie, comment se portent les six grands Bolia-

des ? comment se portent les autres Boliades, tant du dedans que

du debors, ol s'y,) -/.al zbj) \\rj'ixy})z:;,l. » etc. (3) On voit par ce passage

que f 1° le corps de la noblesse bulgare était soumis à une sorte de

hiérarchie
;
qu'au-dessus de tous les Boyars se trouvaient six grands

chefs, les pairs du royaume bulgare; 2° qu'outre les Boyars résidant

à la cour, ot h'ù, il y en avait d'autres qui résidaient dans les

provinces en qualité de commandants de places fortes ou de gou-

verneurs de provinces.

La noblesse du dedans était sans doute plus étroitement dépen-

dante du prince : elle était retenue dans l'honorable domesticité des

emplois auliques, astreinte à une discipline empruntée au céré-

(i) C'est le fameux Comte de (^éiirciuis, 11, p. 435 et de Zonaras, XVII, G, qui eut

(|uatre fils : David, Moïse, Aaron et Samuel-Klieniie, appelés par les lîjzaïUins les /ifs du

Comte, Comilupuuli. Il porte le nom de Moeros dans Anne Coninène, Vil, ;\, p 343, et

de Siseman dans l'acle de l'ineius (Farlali, lllyrin Sacra, II, il, el dans llilf., Il, 24).

(2j Cédrénus, II, 4G'.) el il, 470 et suiv. — ll)id., p. 474, l'Iiistoirc de Nicolilzès,

^3) Cérém , 11^ 47, p. 681,
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nionial byzantin : elle échangeait son ancienne liberté contre la

pnissance que lui conférait les grandes dignités du royaume.

Il n'en était pas de même de la noblesse du dehors. A mesure

qu'on s'éloignait du centre de l'Empire, Tobéissance des populations

et la facilité à faire ndjuitterles charges publiquesallaienl diminuant.

Avec des moyens politiques bien moins perfectionnés que ceux de

Byzance, avec une armée permanente plus faible et une administra-

tion moins centralisée, le souverain ne pouvait gouverner directe-

ment qu'une assez faible partie de l'Empire. Pour tout le reste, il

était obligé de se contenter, plutôt d'un hommage, que d'une

véritable obéissance.

Nous voyons les rois bulgares contribuer eux-mêmes à constituer

cette féodalité, en conférant dans les provinces éloignées de l'empire

de véritables fiefs ; le roi ou joupan de Dioclée (Monténégro),

Vladimir, le joupan de Trébinié, Dragomir, reçoivent de Samuel

I investiture de leurs propres principautés (1). Le même Samuel

confère à Romain, fils du tsar Pierre, l'investiture de Skopia (2),

au Grec ou Arménien Aschod le commandement de Durazzo (3).

On voyait doncàla fois en Bulgarie, despotisme byzantin au centre,

indépendance féodale dans les provinces. C'est l'histoire de tous les

Étals fondés par les Barbares, sur les terres des deux Empires Ro-

mains.

Cette constitution de la Bulgarie, au point de vue militaire, avait

ses avantages et ses inconvénients. Quand l'Empereur byzantin pou-

vait disposer de toutes ses forces contre la Bulgarie, sans être in-

quiété par quelque autre peuple, il était bien difficile que le tsar,

avec des troupes féodalement organisées, put lutter contre les armées

permanentes et les troupes régulières de lEmpire. C'est cette infé-

riorité qui deux fois amena le renversement de la monarchie bul-

gare : à la mort de Pierre par Zimiscès, puis à la mort de Jean Yla-

dislav par Basile II.

Mais comme la tète de la Bulgarie n'était nulle part, aucun désas-

tre pour elle n'était mortel. Le premier boyar venu , dans la région

ochridienne ou dans le Balkan, relevait, après la chute de la monar-

chie, le drapeau national.

(4) Presbyler Diocleas, Heqnum Slavorum Jans Lucius De Fegno Cmuliœ et Dalinn-

lUe, p. 29i.

(2) Cédr., Il, 455.

(3) Ibid., II, 4ol.
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m.

La Bulgarie se trouvait enfermée entre TEmpire byzantin et le

plus civilisé des Etats slaves, la Moravie. Elle subissait, tour à

tour, l'influence slave et l'influence grecque. En nmême temps que le

slave devenait la langue nationale , le grec tendait à devenir la

langue de la cour : Siméon se faisait acclamer en grec (1) par ses

soldats et ses officiers. Le christianisme fut introduit pour la pre-

mière fois en Bulgarie
,
par des missionnaires grecs , mais sa plus

grande effloraison eut lien après l'arrivée des missionnaires slaves,

les disciples de Méthode chassés de Moravie (2).

C'est surtout dans les modifications du système politique , dans

la transformation de la royauté bulgare que l'influence de Byzance

fut remarquable.

Pour les Khagans bulgares comme pour les autres rois qui se

partagèrent les dépouilles de l'Empire, comme pour Evaric, Dagobert,

Théodoric, il eût été doux, si l'aristocratie nationale n'eût sans cesse

réagi, de transformer un chef barbare, au pouvoir précaire, obligé

de gouverner avec le concours d'une assemblée_, et de compter

sur les forces militaires de ses leudes, en un souverain absolu

appuyé sur des légions permanentes, sur une armée de légistes et

d'agents fiscaux. On prit du moins de ce parfait modèle tout ce qui

fut possible.

La première fois que cette tentation de pouvoir absolu et de faste

byzantin s'offrit aux chefs des pasteurs ouraUens, c'est lorsque

Justinien II Rhinotmète, fil alliance avec le roi Terbel, et, replacé

par lui sur le trône, lui rendit tous les honneurs de la royauté. Il le

nomma César, lui plaça une couronne sur la tète, le revêtit du

manteau de pourpre broché d'or, ordonna aux citoyens de Byzance

de se prosterner devant ce barbare comme devant l'Empereur lui-

même. C'était pour. mieux le duper qu'il cherchait ainsi à l'éblouir,

et pour se dispenser de lui céder les territoires qu'il lui avait promis.

Quoiqu'il en soit , ce fantôme brillant de Terbel semble avoir hanté

comme une vision obstinée l'imagination de ses successeurs. Dans

leurs grossières bourgades de Mésie, ils s'étudiaient à jouer au

Basileus. Certainement ce n'est pas une coutume en vigueur chez

(1) Tn TÔiv Puujxiwv (pwv^. — Conl. sur Léc, c. lîJ, p. 407. — Goorg., c. 17, p. 'JOO

(2} l.. Léger, Curillc et M('th()<lc, p. \ 59 el suiv.



LES BL'LGAHES. 3"25

los princes liiinois ou tartars, que d'obliger leurs courlisans et leur

épouse même, à prendre leurs repas assis à terre (1), tandis qu'eux-

mêmes sont assis sur un trône à une table séparée. C'est pour-

tant cette coutume que les prédécesseurs de Boris avaient introduite

à leur cour (2). Ils avaient oui dire que l'Empereur grec, le monarque
modèle, tenait ses sujets à distance, mangeait à une table séparée

(juand il donnait un festin (3) ; et ils imitaient à leur manière cet

auguste cérémonial, à peu près comme un roi nègre de la côte de

Guinée peut imiter le cérémonial des Tuileries.

Mais quand lEmpire bulgare, sous Siméon, atteignit sa plus grande

extension, quand les trois quarts de la Péninsule obéirent au Knès

de Bulg-arie, quand TEmpire Romain, en la personne de Lécapène

dut s'humilier devant un vainqueur, quand à la gloire des armes se

joignit l'éclat d'une civilisation naissante et d'une littérature natio-

nale, le titre d'Autocratôr et de Basileus ne parut plus à Siméon

trop au-dessus de lui. Ce que Byzance ne voulait pas lui. accorder,

il le demanda à la Vieille Rome ; et le pape, pour rattacher le prince

bulgare à l'église latine, lui envoya « sa bénédiction paternelle et la

couronne d'Empereur (4). »

A partir de ce moment, la maison de Siméon fut montée sur un

pied tout impérial : rien ne rappelait plus les tentes de feutres qui

composaient Vooul, des anciens Khagans (5) ; sa cour de Preslav, sur

le Danube, ne le cédait pas en magnificence à celle de Byzance : sur

la personne de cet étrange successeur d'Auguste et de Constantin,

brillaient cette chlamyde de pourpre enrichie d'or et de pierreries,

ce manteau impérial et ces brodequins de pourpre, que son petit-fils

Boris devait un jour déposer sur l'ordre du Bulgaroctone, cette

splendide couronne d'or que le destructeur de sa dynastie devait

suspendre à Sainte-Sophie (6). Sa garde impériale avaient des

cuirasses d'airain éblouissantes, des lances d'or et d'argent (7).

En prenant le costume impérial, les princes bulgares prirent aussi

(1) Priscus : • Mensœ juxla mensam Altilce erect*. • Exfrails des Jmbassadesj

p. 204.

(2) Responsa, c. 42.

(3) Cérém , II, 52.

(4) Vita Innocenlii III, dans Muratori, t. III, p. 516 ; lettre de Johannicius à ]uno-

cenl m, où il rappelle que « ses prédécesseurs de bienheureuse mémoire, ces glorieux

empereurs des Bulgares, Siméon, Pierre, Samuel • ont reçu de Rome la couronne impériale.

(o) Sur le mot aid ou aoul, cf. Scliaf., II, 167.

(6) Léon le Diacre, IX, 12, p. 158-159.

(7) Cent, sur Léc, p. 407. — Cf. Sym. Mag. ; Georg. Mon.
; Cédrénus, Barhebraeus.
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les maximes et les mœurs politiques de l'Empire. En Bulgarie aussi,

l'Eglise et TEtat furent étroitement unis : les ennemis de celle-là

furent les ennemis de celui-ci ; les résistances des païens furent

noyés clans le sang sous Boris. Dans les questions adressées au pape

Nicolas, on demande si Tapostasie n'est pas justiciable des tri-

bunaux : il est probable que la réponse affirmative du pape de-

vint une loi de l'Etat (1). En revanche, le christianisme donna une

consécration et une force nouvelle à la royauté : en exterminant

vingt-deux familles de Boyars attachés aux idoles, Boris se débar-

rassait du même coup des membres les plus turbulents de sa no-

blesse : c'était une victoire de l'idée monarchique en même temps

que de l'idée chrétienne. Siméon, couronné par le pape, dut pa-

raître plus sacré à ses sujets que ses ancêtres coiffés d'un turban.

Connaissant l'importance d'avoir l'Eglise nationale dans leurs mains,

les princes bulgares ne cessent de réclamer, tantôt à Rome, tantôt

à Conslantinople, férection d'un Patriarche indépendant pour hi

Bulgarie : indépendant de toute influence étrangère, mais entière-

ment subordonné au prince qui le traiterait comme il voyait traiter

par les princes grecs le Patriarche byzantin.

Les moyens usités chez les Grecs pour se débarrasser des con)pé-

titeurs politiques furent bientôt en usage à la cour bulgare. Au lieu

d'égorger ses ennemis comme autrefois, on employait des moyens

plus civihsés : on leur crevait les yeux comme Boris à son lils

aine (2), on leur rasait la tète et on les envoyait au couvent, conmie

fit le Tsar Pierre à ses deux fières Jean et Michel (3).

Malgré les progrès de l'idée monarchique, les institutions hbres de

la nation n'étaient pas encore complètement anéanties.

Nous voyons l'assemblée nationale se réunir encore en 888, lors-

que Boris fait proclamer roi son second fils Siméon (4).

Le système de fiscalité byzantine n'avait pas encore pu s'introduire

en Bulgarie. L'impôt foncier, par un reste de simplicité antique, se

percevait en nature. Encore au temps de Samuel, tout Bulgare qui

possédait une paire de bœufs, payait à l'Etat un modius de blé, un

modius de millet et une cruche (rszâu.voz) de vin. Celte coutume

était tellement enracinée dans les mœurs, que le Bulgaroctonc lui-

même ne crut pas pouvoir rien innover, et quand les olficiers ro-

(1) liespunnUy c. 18.

(2) Annules Einsidienscs ; Regino, Chronique, a. 868. Perlz, l. 1, p. 473 et 580.

(3) Conl. sur Léc, c. 28, p. 419,

(i) Annules Einsidienses, et Uegino, Clin)nitjiit\A. 8G8.
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mains, sous Michel IV, voulurent substituer à ce tribut un impôt en

argent, les insurrections éclatèrent (1).

Il n'y avait sans doute de permanent dans l'armée bulgare que

la maison militaire du Roi, ces gardes aux lances d'or qui escortaient

Siméon, et les nobles qu'il nourrissait à sa cour (2).

L'art militaire avait pourtant fait chez eux des progrès considé-

rables : c'est la première chose que des barbares empruntent à leurs

voisins civilisés. Quand Michel II, en 828, assiéga son rival Thomas

dans Ândrinople, raconte Cédrénus, il ne voulut pas employer les ma-

chines de siège et les hélépoles, crainte d'enseigner soit aux Slaves, soit

aux Bulgares, voisins d'Andrinople, les secrets de la poliorcétique (3).

Ce (jue les B} zantins refusaient de leur enseigner, les Bulgares l'ap-

prirent des Sarrasins. Dès 812, Crum assiégeait Mésembria avec des

machines de siège que dirigeait un transfuge d'origine arabe (4).

En 820, lorsqu'il se préparait à assiéger Constantinople, il réunit

une telle quantité de béliers, balistes, catapultes, tours roulantes,

pierriers, scorpions, chausse-trappes, tortues, machines à lancer du

feu, qu'il lui fallut 5000 voitures et une multitude de bœufs (5).

Boris, en 887, dans sa campagne de Serbie, se voyait enlever par

l'ennemi douze grandes machines (6). Ces moyens durent aller sans

cesse en se perfectionnant, jusqu'à l'époque dont nous nous occupons.

La construction des châteaux forts, la fortiticalion des villes et des

défilés de montagne étaient aussi avancées chez les Bulgares que chez

les Grecs, comme le prouvent ces lignes de forteresses qui défendaient

le Danube, le Balkan, la Rhodope, qui hérissaient la région de

rOchride et serraient de si près la Macédoine romaine.

Les Bulgares avaient apporté des steppes du Volga une remar-

quable facilité à recevoir la civihsation.

Le premier territoire qu'ils se tirent céder par l'Empire, ce fut un

territoire maritime, la Zagorie de Thrace, avec ses ports marchands

d'Anchiale, Mésembria, Burgas, Sozopolis : la mer et le commerce

les attiraient irrésistiblement. Ils avaient déjà dans les mains les

ports de la basse Mésie : Odessos, Constantiana (l'Istropolis des

(1) Cédrénus, II, 530.

(2) H est possible que le tsar bulgare, comme le basileus byzantin, ait pris à sa solde

des auxiliaires étrangers : peut-être des Grecs. Anunijmus Belœ, c. 38-42.

(3) Cont. sur M. II, c. 19, p. 68. — Cédrén., II, p. 88.

(4) Tbéoph., a. 6304, p. 776.

(3) Sym. sur Léon V, c. I 1, p. 617.

(6) Dp Adm Imp.^ c. 3-2, p. 134.
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Grecs), etc. Dans toutes ces villes, de nombreuses colonies de négo-

ciants, d'origine grecque et asiatique, devaient leur apprendre les

secrets du trafic oriental. A peine établis en Mésie, ils enti-ent

en relations commerciales avec leurs voisins. Aux Moraves , ils

vendaient le sel, denrée si nécessaire à ce peuple, qu'Arnould de

Carinthie , son ennemi acharné , ne demande qu'une chose aux

Bulgares : de ne plus leur fournir de sel (1) (895). La Bulgarie

devint l'entrepôt du commerce occidental et septentrional et du

commerce byzantin. Les denrées de FAllemagne , de la Moravie,

de la Russie, des régions danubiennes, s'échangeaient par eux contre

les produits manufacturés de l'Empire et les denrées de l'Asie et de

l'Afrique. Les immenses régions des pa}s slaves, où les Grecs ne

pouvaient pénétrer, étaient ouvertes aux marchands bulgares, grâce

à leurs connaissances des idiomes slaves. Et qu'on n'objecte pas que

le commerce devait sembler à ces barbares une dérogation et qu'ils

devaient l'abandonner exclusivement à leurs sujets grecs. Les l'ranks,

dès le temps de D;(gobert, ne faisaient-ils pas la lance à la main, le

commerce des régions danubiennes C?) ?

Dès le temps de Léon le Sage, nous trouvons les Bulgares en pos-

session de comptoirs à Constantinople, au centre même du com-

merce de l'Orient. Une intrigue de spéculateurs, qu'appuyait le crédit

d'un eunuque du Basiléopalor Stylien, obtint de Léon VI la transla-

tion des comptoirs bulgares à Thessalonique. C'était la seconde

ville commerciale de l'Empire, mais un entrepôt bien moins com-

mode que Byzance, pour des navires partis du golfe de Burgas ou

de l'embouchure du Danube. Non -seulement les navires bulgares

étaient obligés de faire tout le tour de la péninsule thracique pour

se rendre à Thessalonique, au lieu de décharger comme autrefois sur

les quais de Constantinople ; mais à Thessalonique même, leurs

concurrents byzantins avaient obtenu, par le crédit de l'eunuriue, la

ferme des impôts et les accablaient d'exactions : zy.oiy. -{jjj)vhii.y.-.x

(Cédr.), v.y://,)z 7.vj[j.trj/.-Jjtrj-.i^ (Cont).

Les plaintes du connucrce bulgare attirèrent l'attention du Tsar

Siméon, ut ses réclamations auprès du Basileus n'a\ant point ob-

tenu satisfaction, on eut, en 88*J, le spectacle singulier, pour le

(1) Dudik, 6V.st7(, Mai'Inciis, t. I, |i. 'itlO. — lîoc/.ek, Coder Dipldiiuiliciis Muntviœ,

p. 52 cl 70-73.

(2) Am, Tliierry, Allila, sur l'histoire du l'"ranc Saino, roi des Vendes Cariiilliiens. —
Palaeki : i'ehcr Fredi'çiar iiiid scincn yachrichlcii iihcr Sanio.
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ïk" siècle, d'une guerre entreprise pour des molils commerciaux (1 ),

Avec le chrislianisme, la passion du couvent s'empara des Bul-

gares : c'est alors que s'élevèrent sur le mont Attios des couvents

gréco-slaves, comme celui de Kilandjar.

On sait combien de princes chrétiens, au x'' ou xi*" siècles, se senti-

rent attirés vers le cloître, et, ne pouvant y entrer, voulurent vivre

comme des moines ('2) : Nicéphore Phocas, le belliqueux Empereur

grec, faisait sa société habituelle de moines, couctiait sur la dure, por-

tait un cilice, et si les religieux, ses directeurs, l'eussent permis, se fût

abstenu de viande et eût gardé la chasteté dans le mariage (3). Les

princes demi-barbares de la Bulgarie ne pouvaient échapper à celle

attraction : un des plus actifs et des plus belliqueux de la dynastie,

le roi néophyte Boris, termina sa laborieuse c.'irrière dans le repos

du cloitre.

Le bruit de sa vocation monacale est parvenu jusqu'en Occident :

les annalistes francs nous le représentent aspirant à descendre du trône

et préludant par les austérités qu'il s'impose dans son palais aux

austérités du cloitre : « Le jour, aux yeux du peuple, il s'avançait re-

vêtu des ornements royaux ; mais la nuit, revêtu d'un sac, il se

rendait secrètement dans une église, se jetait sur le pavé et couché

sur un cilice, se livrait à la prière (4). »

Sur quel fondement Luitprand accuse-t-il Siméon d'apostasie et

de désertion de son couvent (5) ? Peut-être en sa qualité de puiné,

l'avait-on d'abord destiné au cloitre d'où les nécessités politiques

l'appelèrent au pouvoir.

La Bulgarie présentait au x'' siècle de singuliers contrastes : la

masse du peuple avait encore conservé beaucoup de ces supersti-

tions qu'avait condamnées le pape Nicolas ; elle avait conservé la

croyance à la pierre qui guérit, aux conjurations et incantations avant

la bataille, aux bons et mauvais présages (G), à ces pratiques dé-

moniaques qui avaient valu un si mauvais renom aux vieux Bul-

gares. Luitprand assure gravement qu'un des fils de Siméon était un

(l)Cont. sur Léon VI, c. 9, p. 337. — Georg, c. 11, p. 8oo. — Léon, p. 266.

—

Cédrén., II, 23i. — Zod , XVI, 12.

(2) Michelet, Hist. de Fr., t. III.

(3) Léon le Diacre, lil, 9, p. 49 ; V, o, p 83.

(4) Annales Einsidlenses et Regino, a. 868.

(3) Luitpr., Antapod., 111, 29. — Pcrtz, III, p. 309 • eiegilque polius aposialam Julia-

num quam bealissimum Petruni. .

(6) Responsa Micolai papœ.
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sorcier si accompli, qu'en un clin d'œil il changeait un homme en

loup ou en toute autre bête (1).

Il n\ avait pas si longtemps que l'Eglise avait été appelée à

statuer sur les derniers polygames ('2), que Ton avait cessé de

porter la queue de cheval à la tète des troupes (3) et de collectionner

les crânes des ennemis tués à la guerre. Sans doute le turban asiati-

que n'avait pas encore complètement disparu, et si les rois prêtaient

serment sur la croix et l'Evangile, plus d'un parmi leurs sujets

étendait encore la main sur le glaive nu des ancêtres (4).

Le christianisme qui, après l'émigration des disciples de Méthode

avait eu une si brillante renaissance, était déjà sourdement miné par

les doctrines manichéennes.

Mieux que personne, les Byzantins savaient à quoi s'en tenir sur

ces Finnois mal grécisés : ils avaient beau s'appeler Michaël, Petros,

Siméon, Romanes, Joannes, Aaron, Mosès, Samuel, David, etc., ils

avaient beau rejeter leurs anciens noms ourahens qui sentaient la

steppe et la tente de feutre: à tout moment le vieil homme reparaissait :

le premier éveil de la ferveur chrétienne se manifesta chez eux par

l'empressement qu'ils mirent à couper le nez et les oreilles à des

missionnaires étrangers soupçonnés d'hétérodoxie (5).

Qu'on étudie même ce fameux Siméon, cet JIémiar(/os, comme
rappellent les contemporains, ce demi-grec qui, dans son enfance,

avait étudié à Constantinople « la rhétorique de Démosthène et les

syllogismes d'Âristote (6). » Il n'aimait que le luxe de Byzance, les

soieries, les draps d'or. Dévotement, il s'intitulait prince des Bulgares

par la grâce de Dieu (7). Il accueillait avec enthousiasme les Gorazd

et les Clément, les apôtres proscrits des Moraves(8). Il aimait à s'en-

tourer, comme les Basileis byzantins, d'une cour de littérateurs. Il

faisait traduire en slave, par le pope Grégoire, la Chroni<iue de Ma-

(1) Liiilprand, An(np , III, 29. — Pertz, 30U.

(2) Responsa, c. 51. — Sur la poly!;ainie de Krum, Sclial'., II, 167 ; de Mi'iiuiiioroiil,

Szalay, t]escldchte lliigarnsj I, (,i.

(3j Responsn, c. 33. — Sur la quotu' de tlievai, enseigne au leuips de Roniulus, cf.,

Ljdus, De Mag., I, 7, p. 127.

(i) Jiespotisa c. 6(5. — ibid., c. 67.

(î)) liespunsn, c. 1/», 16.

(6) Luitprand, Aiitnpod , 1. 111. — Pertz, III, p. 309. • Hune etenini Synieoneiu hc-

miargon, i, e, seniigr.ecuin esse aiebanl, eo (|uod a pucritia Byzanlii Demosllienis rlictoricaui,

Arisloleiisque syllogismos didicerit. •

(7) Ccrém., II, 47-48, p. 681, 690.

(8j L. Léger, Cyrille et Méthode.
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lalas, par Tévèque Constantin, ]es Discours du grand Alhanase contre

les Ariens
; il se faisait dédier par le même écrivain son Explication

des Evangiles, son Tableau de la création {VIlcxaméron) où 1 on

trouve des extraits d'Aristote aussi bien que de S. Jean Chrysostome.

Comme un autre Porphyrogénète, il faisait faire des compilations :

témoin cette vaste encyclopédie patrologique retrouvée dans un

manuscrit de 1073, et dans la préface de laquelle on le compare à

Ptolémée. Lui-même aspirait à la gloire d'auteur, écrivait de sa

propre main le Livre Doré, choix de morceaux de Jean Chrysos-

tome (1). L'éloquent évéque de Constantinople était, comme on le

voit, son auteur favori : cette passion commune au Porphyrogénète

et à son terrible rival, est dailleurs le seul point de ressemblance

qu'on puisse trouver entre ces deux hommes remarquables. En un

mot, Siméon fut le Charlemagne de la Bulgarie, plus lettré encore

que notre Charlemagne, et bien plus heureux, car il fonda une litté-

rature nationale. Mais ce Tsar bibliophile, « cette diligente abeille

qui empruntait le suc de toutes les fleurs pour le répandre sur ses

boyars, » avait parfois des accès de barbarie effroyables : on se rap-

pelait alors le vieux Krum et ses orgies dans le crâne doré de TEmpe-
reur Nicéphore. Dans sa première guerre contre les Byzantins, il fit

couper le nez à tous ses prisonniers (2) ; à la prise d'Andrinople, il

fit torturer le gouverneur grec qui avait osé lui résister, et le fit

ensuite périr d'un affreux supplice (3). Plus d'une fois, il ordonna

de saisir et de jeter en prison les ambassadeurs romains (4). Les

mœurs ne s'adoucirent guère sous ses successeurs : à en juger par

les vengeances exercées par Pierre I" sur ses ennemis politiques (5)."

Le Tsar Samuel fut l'assassin de son père et de ses frères (6). Toutes

les horreurs de Thistoire mérovingienne se reproduisent dans les

palais de Preslav et de l'Ochride.

IV.

Il y avait des nations qui avaient fait aux Byzantins du bien et du

mal -, mais la Bulgarie avait été pour eux une ennemie implacable.

(1) L. Léger, La littérature bnlgare au temps de Syméon (Extrait d'un cours professé

à la salle Gerson) : Revue des Cours, lS68-18tt9.

(2) Cont. sur Léon VI, c. 9, p. 338.

(3) Cont. sur Léc. c. 13, p. 404-405.

(4) Cont. sur Léon VI, c 9., p. 338-359.

(3) Cont. sur Léc, c. 23, p. 419.

(6) Le document de Pincius (voir ci-dessus p. 322, note 1). — Cédrén. II, 433.
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Elle n'accordait de répit à l'Empire que lorsqu'elle-mêmc se trou-

vait travaillée par quelque mal intérieur. Après le terrible Krum,

qui, en 811, détruisit une armée et un Empereur romain, el en 813

fit des sacrilices humains devant la Porte d'Or, une période de paix

avec Mortagon, avec Présiam : la Bulgarie souffrait de la guerre

civile. Après les grandes guerres de Boris, autre temps de repos :

la Bulgarie était ravagée par la famine. A peine remise sous Siméon,

la Bulgarie redevient si pressante qu'il faut recourir contre elle à un

expédient terrible : l'appel aux Magyars (1).

Constantin Porphyrogénète fut élevé au milieu des terreurs de

l'invasion bulgare. Que de fois on put se demander si cet enfant,

couronné à cinq ans par son père (011), deviendrait jamais un Em-

pereur, si même il y aurait encore un Empire Romain !

Collègue à sept ans de son oncle Alexandre, il put lire sur les

visages de son entourage la consternation qui s'empara de la cour

après l'insolente réponse que fit l'Empereur Alexandre, dans un mo-

ment d'ivresse, aux envoyés bulgares (2) et qui attira de nouveau

sur l'Empire les escadrons danubiens. Empereur en tutelle, il vit, en

913, de son palais du Cénourgion, l'incendie qui dévastait la Thrace

tout entière, d'Andrinople à Constantinople ; il vit les tentes bulgares

se dresser autour des remparts de sa capitale, des Blachernes à la

Porte d'Or ; il reçut à sa propre table les deux fils de son ennemi

qui venaient demander à ses ministres l'humiliation de l'Empire (3) ;

il vit les angoises de ses tuteurs, les larmes de sa mère (4) impuis-

sante à préserver la Thrace.

La prise d'Andrinople, en 914 (5), la grande défaite de Parmée

romaine à Anchiale, en 917 (G), signalèrent tristement le premier

règne de Constantin. Tandis que ses tuteurs se disputaient la ré-

gence, que ses généraux se disputaient l'Empire, l'ennemi avançait

toujours. Les Byzantins se laissaient distraire de leur danger, mais

non pas Siméon de son ambition.

(1) Cont. sur Léon, VI, c. 9, p. 358.

(2) Coiit. sur Alexandre, c. 6, p. 380. — Sym. c. 3, p. 717. — Georg. c. 6, p. 873.

— Léon, p. 287. — Cédrén., Il, 277.

(3) Cont. sur C. Porpli., c. 5, p. 385. — Léon, p. 291. — Sym. c, 5, p. 721. —
Gcorg., c. 7, p. 877.—Cédrén., II, p. 282. — Zon. XVI, 16. — Neslor, a. 6422, c. 25.

(4) Cont., c. 7, p. 387 : s-' '.fpovTi'Ot ohr.i t/iî '.\ jyoJ3T/-.s /.ai r-iv £v t:),îi, elc.

(5) Les mêmes. — Neslor, a. 6423.

(6) Conl., c. 10, p. 389. — Les mêmes auteurs.

Léon le Diacre, VII, 7, p. 123, dit (|ue de son]lenips on voyait encore des monceaux

d'ossements près d'Ancliiale.
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« Quand Lécapène vint partager le trône de Constantin, il ne restait

plus à l'Empire en Europe que l'espace de terrain que renfermaient

les remparts de Constantinople : Andrinople, pour la troisième fois,

était aux mains de Siméon (1), la Thrace en proie à Tennemi jus-

(ju'aux faubourgs de la capitale, et B\ zance, isolée de l'Europe, res-

serrée entre les conquêtes bulgares et la mer, n'avait plus de com-

munication qu'avec l'Asie. C'était presque, cinq cents ans à l'avance,

la situation de Uoo.

Pour mettre fin à l'existence de l'Empire Romain en Europe, il ne

restait qu'une ville à emporter. L'enireprise ne parut à Siméon ni

au-dessus de son ambition, ni au-dessus de ses forces. Le moment

était venu où le nom bulgare remplacerait en Orient la gloire du

nom romain ; où l'héritage d'Auguste et de Constantin le Grand tom-

berait entre les mains d'un descendant d'Asparuch. Ce n'était pas

pour rien que Siméon s'était fait grec, homme civilisé, byzantin : il

se créait des titres à l'héritage. Partout sur le chemin « avec l'in-

solence habituelle aux Scythes, il forçait les Romains à l'acclamer

Aiilocralàr (2). »

Enfin, en 9'24, les Bulgares parurent sous les murs de la ville. Il y

avait onze ans qu'ils ravageaient la Thrace, d'Andrinople au Bos-

phore (3) : il ne restait pas aux Grecs une seule place forte pour

couvrir Constantinople. Il y avait onze ans que l'on combattait : il

n'y avait pas une légion qui ne se fût mesurée, et sans succès, contre

les Bulgares. Rien ne pouvait plus sauver Byzance que Byzance elle-

même et ses prodigieuses murailles.

Chose étrange, Siméon, au lieu de donner l'assaut, négocie. Il

s'avance jusqu'aux Blachernes (4) et demande à voir le patriarche

Nicolas et quelques-uns des grands de l'État pour traiter de la paix avec

eux. On lui envoie des députés
;
par une nouvelle bizarrerie, il refuse

de les recevoir : c'est à l'Empereur qu'il veut parler. Romain qui ne

désirait que la fin des hostilités, se rend à cette demande.

On choisit un emplacement pour l'entrevue, on y construit les bar-

rières, on prend les précautions usitées en pareil cas. Que fait

Siméon pendant ce temps ? il s'empare de Notre-Dame-des-Sources,

(1) Cont. sur Léc, c. 13, p. iOi. — Les mêmes.

(2) Léon le Diacre, VU, 7, p. 123.

(3) Conl. sur Léo., c. 10-13, p. 402-405. — Les mêmes.

(4.) Sur l'ensemble de ces faits : Cont. sur Lécap , c. 13, p. 408. — Syni. Mag.,

c. 30, p. 737. — Léon, p. 311. — George le Moine, c. 21, p. 900. — Cédrén. p. 30b.

— Zonaras, XVI, 18. — Nestor, a. 6437, c. 26. — Barhebra»us, 194.
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et livre cette église aux flammes. Rien ne pouvait blesser plus cruel-

lement les Grecs que la destruction d'un sanctuaire vénéré, célèbre

par sa sainteté et par ses reliques. C'était une insulte purement gra-

tuite, sans but, sans portée : car le projet d'entrevue avec l'Empe-

reur subsistait toujours. On ne sait vraiment quelle pensée inspirait

Siméon. Etait-ce par dépit de ne pouvoir atteindre son but de vive

force ? sentait-il, à la fois, que prendre Constantinople était impos-

sible et que continuer une guerre que ne couronnerait pas la prise de

la capitale était inutile ? La paix lui était aussi désagréable que

nécessaire. Il donnait carrière à son dépit, il se livrait à toutes les

sauvages fantaisies d'un despote impuissant.

Le jour de l'entrevue arrivé, on vit bien le caractère différent

des deux princes. Tous deux se trouvaient acculés à une impossibi-

lité : Siméon ne pouvait prendre Constantinople, Romain ne pouvait

chasser les Bulgares de la Thrace. Mais le demi-barbare, Yhémiaryos

s'abandonnait à toute la violence de ses passions : il se vengeait sur

les hommes et les monuments de la ruine de ses espérances ; il ren-

dait amère, insultante pour les Grecs, la paix qu'il ne pouvait leur

refuser ; à force de fanfaronnade, d'insolence, d'ostentation, il vou-

lait déguiser l'amer sentiment de son impuissance. Forcé de renoncer

à l'Empire, il voulait se donner la satisfaction de se proclamer Em-
pereur.

Romain, au lieu d'être abattu, se laissait aller à une sorte de

résignation mystique. II lui semblait beau de se courber devant

un barbare, au nom d'un maitre commun, et pour arrêter l'effusion

(lu sang chrétien. Contre l'humiliation, il cherchait un refuge dans

une humilité volontaire. La paix, qui lui était nécessaire., il la de-

mandait au nom de Dieu et de la fraternité chrétienne.

Tandis que Siméon paradait sous les yeux des Byzantins dans une

.sorte d'apothéose impériale et qu'il s'enivrait des acclamations de

ses barbares, l'Empereur était prosterné les mains jointes auprès du

tombeau de la Vierge, arrosant le pavé de ses larmes et suppliant la

Théotokos d'amollir le dur cœur de ce barbare. Il prit dans le

tombeau de la Vierge le maphorium miraculeux et le plaça sur sa

poitrine « comme une cuirasse qu'aucun trait ne pouvait percer
;

sa foi en la Vierge immaculée lui servait de casque. »

Sur le lieu de l'entrevue, l'insolence du barbare se manifesta de

nouveau. D'abord, il se donna le plaisir de faire attendre 1 Empereur;

puis des Bulgares vinrent examiner les barrières avee un soin ou-

trageant ; enlin il descendit de cheval et s'avança vers Romain.
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Je ne sais si le discours qu'on lit dans les auteurs a bien été pro-

noncé par Romain. Le Continuateur de Théophane, contemporain

du Porphyrogénète, est le premier qui Tait rapporté : Syméon,

George le Moine, Cédrénus, etc., Pont ensuite reproduit textuel-

lement. Pourtant il me semble bien vraisemblable et bien dans

la situation. La vraie supériorité de Byzance sur la Bulgarie, ce

n'étaient plus les armes, la poliorcétique , la civilisation exté-

rieure : Siméon ne Pavait que trop prouvé. Mais c'était la civilisa-

tion intérieure, un christianisme, en somme, plus profond chez les

Byzantins ; une force morale, religieuse, qui agissait puissamment

sur les Bulgares sans qu'ils sen rendissent compte. Puis la légitimité,

l'antiquité, cet héritage de la civilisation ancienne et de la gloire ro-

maine, tout entier concentré entre les mains de Byzance
;
quatorze

siècles d'Empire depuis Auguste, sept siècles de monarchie chré-

tienne depuis Constantin
; FOrient tout entier, tous les peuples du

Nord, les Bulgares eux-mêmes en première ligne, initiés par les Grecs
aux christianisme

; le nom de Byzance devenu le synonyme de toute

une civilisation et de toute une religion : voilà ce qui, sans doute,

avec le spectacle de ces murailles inébranlables de Byzance, toutes

couvertes de guerriers, de machines, d'une multitude immense,
dut agir sur l'imagination du barbare pendant que l'Empereur grec

lui parlait. Lui qui, tout à l'heure, s'était cru si près de se sub-

stituer aux Césars, qui maintenant s'en trouvait si éloigné, il com-
prenait quelle grande chose c'était que l'Empire b\zantin. Celui qui

lui parlait m ce moment, ce vieillard qu'il avait pris plaisir à insulter

et à braver, ce prince qui, avec une faible escorte, un cilice sur le

corps, était venu sans frayeur le trouver au milieu de sa puissance

et de son triomphe, qui, les yeux humides des larmes versées au pied

des autels, lui parlait de piété et d'humanité, ce n'était point un prince

ordiiiaire. C'était l'Empereur par excellence, le monarque-type, l'hé-

ritier de la plus vieille royauté de l'univers, un préire-roi et le vrai

Patriarche du christianisme d'Orient. Son àme hautaine et insolente

I éprouva de la pudeur devant l'humilité de celui qui parlait (Ij, ^

sa fougue tomba devant la révélation d'une puissance morale, si

considérable qu'elle pouvait s'abaisser sans déchoir. « De retour

auprès des siens, il leur parlait de la sagesse et de l'humilité de
Romain, » tout étonné sans doute que ce fussent là les vertus im-
périales. « Il exaltait sa majesté, sa grandeur d'âme, son courage

(1) AtoEdOds Tr,v Tojroj Taruvudtv xa't rovg ),ôyous-. Cont. loc. cit., p. 409,
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inébranlable. » 11 s'éloigna de Constantinopic, comme Attila s'était

éloigné de Rome, troublé, confus, étonné de céder. C'était l'irréso-

lution qui dominait en lui : il leva le siège sans signer de traité et

termina la guerre sans se décider à la paix.

En ce jour, Siméon avait bravé l'Empire byzantin à la face môme
de Byzance. Patriarcbo, Empereur, le Sénat, les reliques des

saints, tout s'était humilié devant lui. Son triomphe fut complet, mais

non son succès. En ce jour, il fut décidé que jamais Constanlinople

ne serait la capitale d'un Empire bulgare ; et c'est de ce moment

qu'il faut dater la rapide décadence de la Bulgarie.

Une autre raison déterminante de la retraite de Siméon, c'est que

pour assiéger Constanlinople, il fallait une marine. Elle fut impre-

nable aux Ottomans tant (]u'ils n'eurent pas organisé une flotte. Les

janissaires des deux Amuraths furent impuissants contre elle ; elle

ne fut réduite que par les galères de Mahomet II.

Les Bulgares n'avaient pas une flotte capable d'arracher l'Empire

de la mer à celle de Byzance. Ils firent ce que plusieurs fois déjà

avaient fait les Slaves : ils recherchèrent l'appui des flottes sarra-

sines. Les hommes du Nord et ceux du Midi se donnèrent la main

contre l'Empire. La première puissance maritime de l'Europe après

Byzance, c'étaient les Arabes. Un traité de partage fut ébauché entre

l'hatloum ou Phatmoun, c'est-à-dire le Fatimite Almedhi, Khalife

d'Afrique, et Siméon.

L'un fournirait la flotte, l'autre l'armée. On partagerait également

le butin ; mais les Bulgares auraient Byzance.

Comme les députés bulgares revenaient chez eux accompagnés

d'ambassadeurs sarrasins, les uns et les autres furent pris parles

Calabrais et envoyés à Constantinopic. Romain mit en prison les Bul-

gares, mais résolut de bien traiter les Arabes. Il les combla de pré-

sents pour eux et pour leur prince, les renvoya à leurmaitre, et sa-

chant bien ce qui irritait celui-ci contre l'Empire, lui fit dire que

s'il ne lui avait pas encore payé le tribut de 22 000 nomismata, c'é-

tait la faute des circonstances et non mauvaise volonté.

Le Fatimite qui aimait mieux percevoir annuellement, réguliè-

rement le tribut de l'Empire que de s'enrichir en un jour d'un

pillage tumultuaire, qui mieux que Siméon connaissait l'imprenable

Byzance, affecta d'être touché de la courtoisie de Romain (1) et môme,

assure Cédrénus, réduisit de moitié le tribut que lui payait l'Empire.

(1) Cédrénus, II, ."^Sfi. — Amari, S/orm l)fi Mumlmani di Sicilia, t. II, p. 173.
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Il parut sans doule an Khalife que même onze mille nomismala va-

laient mieux que toutes les chances de conquête (1). Ainsi acheva

tle s'évanouir le rêve doré de Siméon.

V.

Quand Romain Lécapène et Siméon s'étaient rencontrés sous les

murs de Constantinople, on avait vu deux aigles placés au-dessus de

leurs têtes, se réunir un instant, puis reprendre leur vol, l'un vers

la Ville, l'aulre vers la Thrace. En effet, il y avait maintenant deux

Empires dans la Péninsule. L'Empire bulgare, d'une immense éten-

due ; FEmpire romain presque réduit à une seule ville. Mais l'un,

privé de centre et d'appui, sans capitale parce quil n'avait pas d'u-

nité, œuvre de la force et non de la civilisation, sentant déjà lever

en lui le germe de sa dissolution prochaine ; l'autre en un seul point,

en une seule ville, concentrant une force d'expansion immense.

Constantinople était comme une souche impossible à extirper, de

laquelle, en dépit de destructions répétées, pouvait toujours jaillir

une végétation nouvelle. De sa prodigieuse vitalité, Constantinople

refaisait incessamment l'Empire sans cesse mutilé.

Du jour où il fut démontré, d'une part, que Constantinople ne

pouvait pas être la capitale d'un Empire bulgare, d'autre part que

la Bulgarie ne pouvait pas être une province de l'Empire grec, il

fallait bien chercher un accommodement, un modus vivendi entre les

deux monarchies qui se partageaient la Péninsule. La paix que Si-

méon avait refusé de mener à sa conclusion, les circonstances l'im-

posèrent à son successeur. Quand Siméon mourut, au lendemain

d'une défaite, vaincu par les Croates, la Bulgarie se trouva dans

une situation presque désespérée. L'ordre de succession interrompu

(t) Voir dans les auteurs arabes l'impression produite par ces murailles de « Constan-

tiniali, • hautes de '21 coudées, avec 10 coudées de parapet, des tours de 30 coudées,

100 portes, etc. Ibn Khordadbeii, p. 473. — Reinaud : Aboulféda, t. II, p. 282. —
Edrisi, trad. Jaubert, t. H, p. 298.

Voir reflet produit sur les croisées de la quatrième croisade : Villebardouiu, c. 61. —
Robert de Clari, édité par le comte Riant, p. 33 et suiv. — Guntber, c. 17 : très-curieuse

description.

Romain Lécapène parait avoir fait aux murailles de C. P. d'importantes réparations.

Bœckh, Inscr. christ., n" 8791, signale l'inscription suivante sur l'une des tours delà

Ville : nAlil PQMAIOn METM. AESnOTUI IIIEIPE P!:2MA>0:î >E0> O

nAMMEri2T02 TO>AE niPPO ER BA0Pn>.

22
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par le dernier Roi (1), le fils cadet sur le trône et les aines en ré-

volte, un régent mal obéi d'une noblesse partagée en factions, la fa-

mine qui, une fois déjà, sous Boris, avait mis la Bulgarie à la dis-

crétion de ses ennemis
;
puis tous les peuples voisins, Hongrois,

Serbes, Croates s'apprêtant à une revanche
;
pour comble de mal-

heur, la nouvelle que l'Empereur grec lui-même faisait des prépa-

tifs.

Placé entre les Romains et les Barbares, le régent de Bulgarie,

Georges Sursubul, pensa qu'il valait mieux se rapprocher des pre-

miers. Mais pour leur faire désirer la paix, que bientôt peut-être il

serait obligé d'implorer, il pensa qu'il fallait leur faire peur. Une

armée bulgare se mit en marche vers la Macédoine; presque aussitôt

après, on fit des ouvertures de paix. Deux moines et un clerc palatin,

envoyés par les deux parties, se rencontrèrent à Mésembria. Après

les moines chargés de tàter le terrain, une véritable ambassade

bulgare, le régent Sursubul à sa tète. Puis, les ambassadeurs ayant

eu occasion de voir Marie, fille de Christophe et peiite-fille de Ro-

main, on écrivit au jeune Tsar de faire le voyage xle Constantino-

ple. Une fois déjà, au dire dElmacin (2), Siméon avait proposé

aux tuteurs et à la mère de Constantin YII une alliance de famille.

On lui avait sans doute répondu par une de ces fins de non-rece-

voir, dont le Porphyrogénète donne la formule dans un de ses ou-

vrages (3).

Mais les circonstances n'admettaient plus ces défaites. Il fallait

laisser dormir le prétendu testament de Constantin-le- Grand et se

résigner à une nouvelle mésalliance. L'Empereur grec envoya un

Magister de ses parents au-devant de Pierre pour l'amener à Cons-

taniinople ; lui-même se rendit en trirème à la porte de Blachernes et

embrassa le fils de son ennemi. Le protovestiaire Théophane fut le né-

gociateur du traité et le paraiiymphc du mariage, qui fut béni par le

Patriarche Théophylacte, fils de Romain, frère de la nouvelle épouse.

Ce fut à cette occasion que, pour honorer son hôte, l'Empereur commit

une nouvelle usurpation sur les droits du Porphyrogénète, et, sur la

demande des Bulgares, donna à son fils Christophe, devenu le beau-

(1) Coiit. sur Létap,, c. 21, p. iH-il2, etc. Autres autorités sur la mort de Siméon :

— Sjm., c. 33, p. 740. — Georjr. c. 28, p. 904. — Léon, p. 315. — Cédrén. II, 307.

— ZoM, XVI, (8. — GljcBs, Sf58. — Nestor, a. 6430, c. '20.

(2) l.cicliius, Vili C.onat. Porpli., p. XXVii. — lilniaoiu, trad. Vallicr, p. 207-

208.

^3) De Adm. Iinp , c. 13, |). 82,
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père dun T5;ir, ki préséance sur le léyiiiine Empereur. Des fêtes

splendides, ;mx(juelles Constanlin VII ne pouvait cependant guère s'as-

socier, signalèrent celte réconciliation de deux ennemis acharnés, et

inaugurèrent une paix de quarante années : la plus longue dont la

Thrace et la Macédoine aient gardé le souvenir, depuis la création

de l'Empire d'Orient.

Enfin, la jeune reine s'arracha à sa famille et à son peuple pour aller

régner chez les Barbares. « Sa joie était mêlée de tristesse, dit l'his-

torien ; elle était triste de renoncer à des parents bien-aimés, à ces

demeures royales, à la tendresse de ses proches ; elle se réjouissait

de ce qu'elle était la femme d'un roi et de ce qu'on l'acclamait sou-

veraine des Bulgares (1). "Il ajoute qu'elle emmenait avec elle des

richesses de toutes sortes et un mobilier prodigieux. Elle faisait bien ;

car il est probable, malgré l'ostentation Uiéâtrale de Siméon, qu'on

ne retrouvait pas chez les Bulgares le luxe et le confortable byzantins.

Une génération après, quand Zimiscès demanda aux .Bulgares les

filles de cette même princesse pour les marier aux petits-fils du Por-

phyrogénète, ce fut sur un chariot à la scythe qu'ils dirigèrent sur

Constantinople les deux jeunes fiancées (2).

Le nom que prit la jeune tsarine en Bulgarie était plein de promes-

ses : Irène, la Paix. A partir de ce moment, Byzance et la Bulga-

rie furent étroitement unies : union religieuse, union politique contre

les barbares du >"ord, union dynastique et de famille. Tant que la race

de Ptomain fut sur le trône, il y eut même de la tendresse et de la

cordialité dans cette alliance.

t Plus d'une fois, dit le chroniqueur (3;, la petite-fille de l'Empe-

reur Romain, femme de Pierre le Bulgare, vint de Bulgarie à la

Ville pour voir son père et son aieul. La dernière fois, elle fit le

voyage avec trois enfants, (juand son père Christophe était déjà

mort. Elle reçut de grands présents de son aïeul et s'en retourna

comblée d'honneurs, s

On comprend que rien de ce qui se passait en Bulgarie, comme
père et comme prince, ne pouvait être indiÛérent à Romain. La

Bulgarie était devenue en quelque sorte un satellite de l'Empire grec
;

elle vivait de sa vie, et tout ce qui se passait dans l'une avait son

contre-coup dans l'autre. Quand le Tsar eut étouftë dans le sang la

(0 Cont. sur Lécap., c. 23, p. 41b.

(2) Léon le Dincre, V, 2, p. 78.

(3J Cont. sur Lécap., r. 33, p. 422.
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révolte suscitée par son frère Jean, il ne manqua pas d'en avertir

l'Empereur ; et l'Empereur envoya à Mésembria un homme à lui,

sous couleur de racheter des captifs, mais en réalité pour se faire

remettre le rebelle. Pierre l'avait chargé d'en faire un moine ; mais

Lécapène se ravisa, lui donna des terres, le fit patrice et le maria (1).

L'Empire grec avait déjà une arrière-pensée.

En Bulgarie, tout le parti favorable aux institutions monarchiques

était en même temps dévoué aux Romains ; le parti féodal, national,

anti-monarchique, haïssait Byzance et n'espérait que dans les Bar-

bares : ce fut lui qui s'allia plus tard à Sviatoslav et aux Russes

contre Zimiscès. Quand le second frère de Pierre se souleva contre

lui, c'est dans ce parti qu'il trouva un appui
;
quand il mourut, ses

adhérents voulurent se venger sur l'Empire : ils passèrent le Strymon

et ravagèrent les provinces romaines jusqu'à l'Attique et jusqu'à Ni-

copolis (2).

Quand la famille de Romain tomba du trône, il dut y avoir quelque

refroidissement entre Pierre et Constantin Porphyrogénète. Si les

liens politiques subsistaient, les liens de famille étaient à peu près

rompus, puisque Constantin n'était que par alliance l'oncle de la

tsarine Marie. La paix subsista pourtant entre les deux Empires, et

si profondément, que les historiens du Porphyrogénète ne font même
pas mention des Bulgares (3).

VL

Cette période des rapports de Constantin avec les Bulgares, vide

d'événements, contraste singulièrement avec les agitations des pre-

mières années du règne. C'est le moment d'étudier la nature de ces

rapports, en temps de paix, et les usages diplomatiques qui s'étaient

établis entre les deux cours.

Les Cérémonies de Constantin, composées de fragments se rappor-

tant à diverses époques, nous offrent comme le développement histo-

rique de CCS usages de la cour. On voit, par l'ambassade de Luit-

prand auprès de Nicéphore Phocas, que le Tsar Pierre portait à la

cour de Byzance, le titre d'Empereur ou de Basileus(4). Ce titre, un

(1) Cont. sur Luc, c. 28, p. -119.

(2) ll.ifl., c. 29, p. 420. — Voir page 222.

(3) Dans Nestor, ce sont les Bulgares qui avertissent l'Empereur, en Oil et Oii, des

invasions d'Igor. Nestor, a. fi4/»9, C452.

[i) Luitprand^ I^/'yalio.
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concile tenu à Constanlinuple en 870. sur la convocation deBasile l"\

en présence du roi Boris et de tous les ambassadeurs chréliens,

l'avait refusé aux rois des Francs (1). Môme à l'Empereur d'Alle-

magne, la chancellerie b\zantine continuait à le dénier obstinémeni,

et Othon le Grand lui-même, à la grande indignation de Luitprand,

était traité de y^'i par Nicéphore Phocas {">).

Un passage des Cérêinonies, qui se rapporte au règne du Por-

phyrogénète et de Komain II, parle également de l'Empereur des

Bulgares : Wx'jù.ix \WSi.yy.yw (3). Antérieurement, le prince Bulgare

portait simplement le titre d'archôn, (lue les Byzantins donnaient

également à tous les régules étrangers, aux chefs des Magyars, des

Khazars, des Petchenégues, etc. (4) : il est vrai que depuis la con-

version de Boris au christianisme, on faisait aux Tsars de Bulgarie les

honneurs du droit divin : 6 h. 0£oj ao/w \Wji:/y.rÀy.t (5).

La grande difficulté consiste à établir l'époque précise à laquelle

les souverains byzantins firent aux Tsars de Bulgarie une concession

aussi considérable que celle du titre d'Empereur.

Il semblerait bien que c'est au moment même où fut conclu le

mariage de Pierre et de Marie. Que pouvait-on refuser à un prince

pour lequel on dérogeait aux lois les plus sacrées de l'Empire ? Lui

qui paraissait en mesure de tout exiger, lui qui dictait la loi, aurait-

il négligé cette occasion de faire reconnaitre par ses nouveaux alliés

le titre que s'était arrogé Siméon, et que le pape lui avait déjà

reconnu (G). Les textes semblent d'accord avec cette conjecture,

qui a déjà pour elle tant de probabilités. « Marie, dit le Continua-

teur, se réjouissait d'avoir pour mari un Empereur : Ra-jt/.cf r.r^jir/-

7.0770 àvo^ot (7). » Quand les officiers de Nicéphore essaient de cal-

mer par leurs explications la colère de Luitprand, ils semblent faire

dater du mariage même de Pierre la dénomination de Basileus accor-

dée aux princes bulgares : « Cum Christophori filiam Petrus, Bulga-

rorum Vasileus, conjugem duceret (8). »

Mais cette conjecture est inconciliable avec les textes suivants :

1° Dans les formules de suscription pour les lettres envoyées par

(Ij llardouiu, Conciles, p 896 et 1092. — Voir ci-dessus page 309.

(2) Luitprand, Legalio. — Hase, p. 344. — PerU, p. 347.

(3) Cérém., U, AS, p. 690.

(i) Ibid., II, iSfpassim.

(5) Ibid., II, 47, p. 681.

(6) Vita Innocenta III. — Voir ci-dessus page 323, note 4.

(7) Conl. sur Lécap., c. 23, p. 4lo.

(8) Luitprand, Legalio, loc. cit., p. 351.
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les Empereurs, celle qui concerne les Bulgares est ainsi conçue :

« Au nom du Père et du Fils, etc., Constantin et Romain, Basileis des

Komains, fidèles en Dieu, à notre cher enfant spirituel, Tarcliôn par

droit divin de la très-clirétienne nation des Bulgares. » — « Mais,

ajoute le texte, depuis peu de f.e}n)ts, aort'oo;, Ton écrit : « Constantin

et Romain, etc., à noire cher fils spirituel, le seigneur N., Basileus de

Bulgarie. » Dans ce texte, il s'agit évidemment de Constantin Por-

phyrogénète et de son fils Romain (1). C'est donc sous l'association

de Constantin VII et de Romain 11, et non sous le gouvernement de

Romain Lécapène que s'introduisit cette innovation.

2° Dans les interrogations courtoises que doivent échanger les

ambassadeurs étrangers et le Logothète de la Course chargé de les

recevoir, on trouve deux formules concernant les Bulgares.

Dans la première, les ambassadeurs demandent : « Comment se

porte le Basileus couronné de Dieu, l'aïeul spirituel, 6 7:vc'jy.3:r£x.ôç

-îïdr.r.oç, de Parchôn, par la grâce de Dieu, de Bulgarie, etc. ? » et

le Logothète demande à son tour : « Comment se porte le petit-fils

spirituel de notre Empereur, 6 -vcvu.y-iyJj: éy/ovoç, l'archèn par la

grâce de Dieu, etc.

Dans la seconde formule, le prince bulgare continue à être qualifié

simplement d'archôn ; mais les noms de père spirituel et de fils spi-

rituel, ont remplacé ceux d'aïeul et de petit-fils. En un mot, suivant

Pexpressson de la rubrique, la formule s'est transformée et s'est tour-

née vers la fUialion : eÀSovroç elç vilrr-y. (2).

De quelle époque sont ces textes ? Tout Empereur grec, quel que

fût son âge, et quel que fût Page du prince bulgare, pouvait traiter

celui-ci de (ds. Mais je ne vois qu'un Empereur grec à qui la qualifi-

cation d'aïeul, TTa'rrroç, puisse s'appliquer : c'est Romain P'', Païeul

de la tsarine Maria. Et quand la formule se tourne î;ers la filiaiioti,

c'est que Romain a été renversé et que Constantin s'est remis en

possession du trône.

Ce qui prouve encore que la seconde formule se rapporte au règne

de Constantin, c'est que l'ambassadeur bulgare demande des nou-

velles d'abord du grand Enq)ereur, puis de l'autre Empereur son fils.

Or, Constantin VII est le seul Empereur de cette époque qui n'ait eu

([u'un fils unique, associé au trône avec lui.

Donc, ce n'est pas sous le gouvernement Romain I'', c'est après

(1) Corém., Il, 48, p. G90.

(2) Ibid., Il, 47, |). G81.
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l'année 945, dans laquelle Constantin fit couronner son lils, qu^on

lit aux Bulgares cette importante concession.

A quelle occasion Constantin auraii-il accordé à un prince qui

n'était pas son parent, ce que l'aïeul de Marie, si affectueux pour sa

petile-fille, avait jugé à propos de lui refuser ? Je ne puis que hasar-

der une nouvelle conjecture. L'histoire ne dit rien des efforts qu'au-

rait faits Pierre de Bulgarie, soit pour rétablir sur le trône de

Byzance l'aïeul de sa femme, soit pour soutenir les tentatives de Sté-

phane et Constantin, fils de Romain, en vue de ressaisir la cou-

ronne. L'occasion était belle pourtant : la famille des Lécapènes avait

de nombreux partisans à Constantinople et dans l'Empire ;
le patriar-

che Théophylacte était un Lécapène ; la plèbe était dévouée aux

Lécapènes à cause de leur munificence ; le Continuateur parle de

nombreux complots qui auraient eu pour but leur restauration ; à la tète

de l'un deux, le premier des officiers palatins, le Parakœmomène

Théophane,si connu des Bulgares, celui-là même qui avait négocié le

mariage de Pierre (1). La Bulgarie ne remua pas : Pierre ne fit rien

pour augmenter les embarras de Constantin. 11 faut donc qu'il ait

reçu le prix de sa complaisance ; de cette même année, 945, qui vit

à la fois la chute définitive des Lécapènes et l'association de Ro-

main II à l'Empire, daterait la reconnaissance du Basileus de Bulgarie

par la chancellerie byzantine. C'est alors que la deuxième formule

de suscription épislolaire, lu plus récente, àoa'ojç, cefie qui compor-

tait le titre d'Empereur, aurait été adoptée par Constantin VII.

Depuis que les Bulgares étaient chrétiens, il n'y avait plus à

Constantinople un repas officiel où leur nation ne fût représentée.

Déjà, sous Michel III, nous voyons les amis bulgares, -i^usa V,vjlyy.yA,

assister à un festin donné au César Bardas par le Domestique des

Scholee. Ces hôtes sauvages apportaient au milieu de l'élégance et

des raffinements byzantins, leurs manières grossières et brutales,

leurs vanteries de mauvais ton, l'orgueil de leur force muscu-

laire. Un jour, pour rabattre la jactance d'un de ces géants fanfarons,

on envoya chercher un autre barbare, un grand garçon d'Andri-

nople, écuyer d'un noble byzantin : en un lour de main il étendit

le Bulgare sur le pavé de marbre du triclinium. Telle fut la première

action d'éclat du futur Basile I"^'' (2).

Un document comtemporain de Léon VI, le Cleloroloyium de

(1) Voir ci-dessus, page 40.

(2) rie du Basile, c. 12, p. 229.
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Philotliée, nous montre les amis bulgares admis aux festins officiels

de la cour, lors des fêtes de Noël, de Pâques, etc. Parmi les amis

bulgares, les uns demeuraient habituellement à Constantinople

,

nvynQoiç /.yr.x tov ~.i-i y.xioo'j -?, ]jy.'7Ù.rjo-j'jr, zvoiy~oicrjv~y.q : c'étaient

sans doute des espèces de consuls de commerce ou de jeunes

nobles envoyés à Constantinople, comme le fut Siméon lui-même,

pour y étudier la civilisation byzantine; ou peut-être des représen-

tants que la cour de Preslav entretenait habituellement à celle de

Byzance. D'autres venaient tout exprès de Bulgarie, à l'occasion

des fêtes de Pâques ou de Noël, pour célébrer cette solennité avec

le fière spirituel de leur prince, et lui apporter des présents : ot zv,

WrShyd^jWj ^Osji [jk-.y. "àv ô/. \\vSi:/y.rAy.:, oojryhyy (1). Quand le festin se

donnait au Triclinium des Dix-neuf Lits, deux des amis bulgares

avaient l'honneur de s'asseoir à la table parliculière de l'Empereur,

et de compléter autour de lui le nomjjre des douze apôtres. Les

autres, au nombre de douze, s'asseyaient à la huitième ou à la

neuvième table (2). Les règlements prescrivaient de leur laisser

leur costume national : [j-hy. twv rjCAz'u,yj c/.-j-ôrj o'/pj-y-wj (3) : c'est-à-

dire les larges pantalons à l'orientale, qu'avaient si fort critiqués

les premiers missionnaires byzantins (4), les vètemenis de peaux de

bêtes qui excitaient les sarcasmes de Nicéphore (5), la tête rasée à

la mode barbare et une chaîne d'airain autour du corps, comme ce

convive bulgare qui soulevait le dégoût de l'évèque de Crémone (G).

Non-seulement, ils prenaient place à la table impériale, mais ils

avaient sans doute la place d'honneur à S"-Sophie, à l'ilippodrome,

aux danses des factions dans la Phiale du Triconque ; et, à la Saint-

Basile, le premier jour de l'année byzantine, ils venaient se proster-

ner aux pieds du Basileus avec les grands de l'Empire pour recevons

comme eux les élrennes (7) impériales.

Au temps de Léon VI et de Philothée, ils n'avaient pas encore

con(iuis à la cour toutes les préséances qu'on leur accorda sans

doute après le mariage du Tsar Pierre sous Romain et sa recon-

(«) Ccrcm., II, b2, p. 771 ; cf. aussi, I, ^b, p. 139 : /arà tjttov iç.yoy.iyojS; dWîof.-

(2) IbiJ., Il, :i2, p. 7/10 et passhn.

(3) Ibid., Il, .'i2, p. 768.

(i) J(espo7isa Kicolui jinpœ, c. 59.

(5) Les princes niaiigeiirs de peaiix : lî/.jro/fyj./.r/; ixfY/jvn.. Lcmui le Diacre, I\', u, ]i. 6-2.

(6) • Ungarico more tonsiiiii, .l'iicà ealeiià eincliim : l,iiil[ir., Lrijado. — Hase, p. iibl.

— Perl/., p. 351.

(7) /.'/^-i/ro... Cérém., I. 2b, p. 138.
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naissance comme Basileus sons Constantin VII. Au temps de Philo-

thée, ils venaient immédiatement après les patrices, mais, sauf

qu'en leur qualité de chrétiens ils étaient représentés parmi les

douze apôtres , les Sarrasins avaient le pas sur eux (1). Sous

Constantin Vil , an contraire , sous Uomain II et sous Nicéphore

Phocas, les ambassadeurs bulgares avaient le pas sur tous les au-

tres. D'indignation, Luitprand en quittait la table : « Mais le Curo-

palate et le Proto-a-secretis courent après moi en aboyant ces paroles :

Quand Pierre, Vasileus des Bulgares, épousa Marie, on fit un traité

par écrit, confirmé par serment, en vertu duquel, chez nous, sur

les nonces ou envoyés de toutes les nations, les ambassadeurs

bulgares ont le pas, la préséance, la préférence. Il est l'envoyé de

Bulgarie, et bien que, comme tu le dis fort bien, il ait la tète rasée,

qu'il porte une ceinture d'airain et qu'il ne soit pas encore baptisé,

il n'en est pas moins patrice, et ce serait un sacrilège à nos yeux

que de lui préférer un évèque, surtout un évèque des Francs (2) ».

C'est ainsi que le Khagan des Bulgares était devenu pour les By-

zantins d'abord un Archôn par la grâce de Dieu, le fils spirituel

de l'Empereur, puis le seul Basileus reconnu par les Byzantins-, c'est

ainsi que la race des Bulgares, odieuse à Dieu (3), était devenue le

peuple très-chrétien (4j des Bulgares -, c'est ainsi qu'un descendant

d'Asparuch put mériter chez un historien byzantin, les noms de

pieux et de vénérable, ^focpt/T;; /^ct ^ecaWor (5).

Un dernier trait à ajouter à cette situation. L'Empire grec conti-

nua, sous Piomain I'', sous Constantin VII, sous Romain II, à payer

tribut à la Bulgarie affaiblie, mais qui restait encore pour lui un

épouvantail. Le refus du tribut par Alexandre (6) avait amené la

guerre dans laquelle avait failli périr l'Empire Romain ;
le refus du

tribut par Nicéphore Phocas (7) inaugura la guerre qui devait em-

porter la Bulgarie.

(1) Cérém., Il, 52, p. 7i0.

(2) Luilprand, Legatio, loc. cit.

(3) 0îo//iTr,Tov, encore dans les Thèmes, II, 1, p. 45.

(4) XpiiTixvt/.wTy.Tov îOvo; : Cérém., II, 48, p. 690.

(5) En parlant de Pierre, Léon le Diacre, V, 2, p. 78.

(6) Cont. sur Alexandre, c. 6, p. 3S0.

(7) Léon le Diacre, IV, 5, p. 62.
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CHAPITRE IV.

LES HONGROIS (1).

I.

Constantin Porphyrogénète monta sur le trône cinq ans après la

mort d'Arpad : il fut contemporain de deux princes magyars, Zoltan

et Taksony (^) : en sorte que, s'il vit Tapogée de la puissance et de

le civilisation des Bulgares, sous Siméon et Pierre, il put voir les

Magyars ou « les Turcs, » comine il les appelle, dans toute la pléni-

tude de leur barbarie première.

Il ne vit pas commencer avec Geyza un nouvel ordre de choses :

l'établissement de rapports pacitiques avec les pays voisins, les pre-

miers essais de christianisme et d'organisation.

Les Bulgares, les Magyars, deux peuples congénères, lui permi-

rent d'étudier, dans la race finno-ouralienne, deux états de civilisa-

tion successifs.

Il y avait entre les destinées de ces deux peuples si dissemblables

au x** siècle, une singulière analogie. Sortis tous deux des régions

(1) Scliwaiiliii'r, Scriptoî'fs rerum hungaricuruni vêler es ac genuini. Vienne, 1746,

folio, l. F', L'onieniint le Notaire anonyme du roi Bêla el Jean de Tliwrocz.

Endiiclier, Mununienla Arpadiana, 8", S. Gall, 184-9.

Slrilter, Memoriœ populoruvi, t. III, partie II.

Pray, Annules veleî-es Hunnorum, Avarum et Hangarorwn. Vienne, folio, 17b5. —
Dissertaliunes criiicœ, Vienne, 1773.

Kalona, Hisloiia crilicu pi imoruin Huiiyarid; ducttin. Pesth, 1778.

D'Anville, Mémoire sur les Hongrois, les Muzari, les Buschkirs , etc., dans les

Méin. de CAcad. des Inscr., 1764, l. XXX.
Fraelm, De liascltkiris

,
(lltn Foszlan, etc.) dans les HJéni. de l'Acad. de S- Péters-

hourg, 5*^ série, t. VIII.

Fessier, Gtsvh. der Ungaren, Leipsig, 1812-1825. Nouvelle édition revue et augmentée

par Ernest Klein, Leipsig, 1867.

Mailalli, Gesc/i. drr Mugyan-n, Vienne, 1828.

Selig Cassel, Mugynrisclie Allerl/iiimer, Berlin, 1848.

Szalay, Gesch. Utigarns (trad. du magyar en allemand), Pesili, 1866.

Palaeky, (ïesch. von fia'liini:7i, Prague, 1836.

Rii'sler, Davier und Hutnwiien, Vienne, 1866.

Roe/.ek, Codex /Jiploinulicus Mornviœ. Olniut/., 1836, 4°.

Diinimler, Gesch. des oslfrœnlcischen lieiches, Berlin, 1862, 8", t. Il, p. 493 et

suivants.

Amédée Thierry, Attila et ses successeurs.

Compléter ces renseignements avec la notice liihliograpliiqne sur les Bulgares.

(2) Année !)07-!l47 el 947-972.
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de rextrême Europe, Finno-ouraliens d'origine, ayant laissé derrière

une Bulgarie et une Hongrie du Volga ; longtemps errants dans les

steppes de l'Europe méridionale et mêlés à tous les mouvements qui

agitaient les hordes de ces régions ; réduits à l'état de vasselage par

les nations turques et forcés d'accepter le mélange de leur sang
;

puis jetés par la conquête au milieu de peuplades un peu plus avan-

cées en civilisation qu'ils domptèrent facilement, mais dont ils subirent

bientôt la réaction : tous deux virent leurs institutions nationales,

leurs croyances, leur liberté s'altérer au contact des vaincus, et par

l'entente de leurs propres chefs avec les nations soumises et les

missionnaires étrangers, la royauté militaire de la steppe se changer

en une monarchie de droit divin.

Les pays que subjuguèrent les Hongrois étaient habités par des

nations bien diverses : des Bulgares sur la Theiss, des Valaques (1) en

Transylvanie, des Avars entre la Theiss et le Maros, des transportés

grecs dans quelques cantons, des Juifs dans le voisinage, des mar-

chés les plus importants ('i), des Szeklis, descendants des Huns

d'Attila, dans les Carpathes méridionales (3) : les Slaves formaient la

majorité.

A peine établis, les Magyars commencèrent à ravager les contrées

voisines et contribuèrent eux-mêmes à fortifier l'élément étranger

dans le pays qu'ils habitaient, en y transportant des colonies entières

de prisonniers allemands, bulgares, italiens. Leurs princes conti-

nuèrent par politique ce qu'on avait fait d'abord sans dessein : quand

ils rencontrèrent chez leurs anciens compagnons trop d'opposition à

leurs visées monarchiques, ils établirent, comme fit Geysa, de nou-

veaux colons allemands ou italiens, imbus d'idées monarchiques

et chrétiennes ; ils fondèrent des communes privilégiées pour les la-

boureurs étrangers, attirèrent des guerriers allemands, des prêtres,

des moines (4). Ajoutons à cela les barbares orientaux qu'ils s'étaient

adjoints tout d'abord : des Russes, des Koumans (5) au moment de

leur entrée en Moravie ; après leur défaite du Lech, des Bissènes

ou Petclienègues sur la Theiss et le lac de Neusiedein {6) ; enfin.

(1) Voir ci-deesus page 316, noie 1.

(2) Mailalh, t. I, p. 3a.

(3) Siculi qui primo erant populi Attilœ régis. • Anon., c. 50. — Habiles comme les

Magyars à lancer des flèches, col.
(4) Mailalh, I, 34-38, 48-49. — Szalay, I, 55.

(a) Zoltan épouse une Koumane : Anon. c. 37.

(6) Anon., c. 57.
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des Musulmans (à Pesth) (1) : on aura une idée du chaos ellinogra-

l)liique, sur lequelle ils étaient appelés à dominer. Et pourtant, de

cette masse se dégageaient deux influences : l'une religieuse, le

christianisme , Tautre ethnographique , non plus l'hellénisme et le

slavisme comme pour les Bulgares, mais le slavisme et le germa-

nisme. C'est par là que se préparait pour eux une transformation

prochaine.

Mais au temps du Porph3'rogénète, les Hongrois croyaient n'avoir

rien à redouter de leurs vassaux. Leurs cent huit familles fournis-

saient chacune deux mille guerriers ; les sept tribus, chacune trente

mille (2) ; c'était une masse de plus de deux cent mille cavaliers,

les plus braves de la steppe : ils ne redoutaient au monde que les

Pelchenègues, non pas plus vaillants, mais plus nombreux (3).

Dans tout le reste de l'Europe, il n'y avait pas une armée qui put

leur résister : ni la féodahté allemande, ni la féodalité française ou

italienne, ni la légère cavalerie arabe des Khalifes de Cordoue, ni

les vétérans de Siméon qui faisaient encore trembler l'Empire grec,

ne purent pendant près de quarante années préserver leurs pays des

impétueuses incursions magyares.

Quant aux légions régulières de l'Empire byzantin, lors même

qu'on eût réuni les thèmes d'Asie et les thèmes d'Europe, elles

n'auraient pu égaler en nombre les escadrons hongrois ; comme

bravoure, on n'eût pu comparer ce ramas de mercenaires maigre-

ment payés à une aristocratie guerrière, qui avait déjà conquis des

royaumes, et pour laquelle d'immenses populations de serfs culti-

vaient la lerre, l'affranchissant par leur labeur de tout travail ser-

vile (4).

Leur discipline égalait en rigueur la discipline romaine. Leurs

chefs avaient sur les guerriers qui , librement s'étaient joints,

(1) Us vcnaioiil de la Bulgarie (du N'oli,'a) : « Cum magnâ mulliluline llismaëlilaruni,.. .

duces Hilla et Uocsu : • Anon., c. '67. — Hajiporls arabes sur des Basclikirs, sujets des

Hongrois et restés musulmans: ILn-Foszlan, dans Frieliii, De Basc/ikiris, |i. b'i?. —
Waroudi, édil. B. de Meynard, t. Il, p. 58, sur les Uasclikirs, les Peldieuègues, ele.,

qui coudiatlirenl avec eux contre les Grecs, en 934. — Tliwroez, 11, i, p. 'JO : « Pra>(erca

intra\eiunl llungariani lani teniporc Geysa- el saneti Slephani (luani diebus alioruni reguni,

Boliemi, Poloni, Grœcl, Hispani, llismaëlilie, Bes.si, Arineni, Sa\ones, Turingi, .Misnenses,

Rlicncnscs, Cumuni, Lalini >

(2) De Tliwroc/., Uirun., V. Il, c. '2. — Ils claienl cent mille à la halaille d'Augsbouri;.

(3) De Adm. Imp., c. 8, p. 74.

(4j Sur les forntes du servage, Mailalli, I, id.
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à eux, un pouv^oir absolu (1) : on avait vu dans une expédition en

Flandre des cavaliers loueltés par leurs généraux, parce qu'ils n'a-

vaient pas obéi assez vite au signal de la retraite. Jamais dans

une poursuite, on ne les voyait se débander pour piller, oublier Ten-

nemi pour le butin « comme font les Grecs et les autres nations (2) ;
»

ils ne s'arrêtaient qu'après l'anéantissement complet de leurs adver-

saires.

Leur armement, leur manière de combattre, Léon VI , le savant

tacticien, n'en parle qu'avec admiration.

Cet armement était celui de barbares qui avaient à leurs ordres

des esclaves civilisés et industrieux : comme armes ofl'ensives, le

sabre, la lance longue et légère, l'arc surtout, dont il se servaient

avec une merveilleuse habileté, lançant les traits en fuyant,

comme tous les cavaliers orientaux ; pour armes défensives, ils

avaient la cuirasse ; ils cuirassaient aussi le poitrail de leurs chevaux,

mais ils ne pouvaient imposer à ces légers coursiers l'armure com-

plète des lourds calaphractes de Byzance ou delà Perse.

En général, ils n'aimaient pas les batailles rangées ; ils préféraient

épier l'ennemi, le harceler à la manière cosaque, lui couper les vivres,

fondre sur lui à l'improviste, comme ils firent en 900, quand ils dé-

truisirent l'armée de Bérenger à l'heure du dîner.

Ils aimaient à tromper l'adversaire par une fuite simulée pour

revenir ensuite sur lui et profiter de son désordre (3) ; ainsi firent-

ils en 910, à la première bataille du Lech, où ils exterminèrent les

troupes allemandes de Louis l'Enfant.

C'était grande imprudence avec eux que de partager une armée

en corps séparés, comme firent l'archevêque de Salzbourg, févêque

Othon et le margrave Léopold à la bataille de Presbourg, en 907 :

car leur cavalerie rapide se concentrait avec une rapidité que ne

pouvaient imiter leurs ennemis, et ils portaient successivement leur

armée tout entière contre chacun des corps isolés.

En revanche, comme ils pratiquaient volontiers les embuscades

et les surprises, ils aimaient à se partager en deux masses, dont

(I) Léon VI, Tacliqup, publiée avec les Tactica d'Elien, Leyde, 1612, 4-°, grœce-

laline.

Les pages que Léon V[ a consacrées aux Hongrois prennent encore plus d'intérêt si on

les rapproche des Slralegica de l'Empereur Maurice, XI, 3, sur les Avares. Ce sont les

mêmes moeurs : c'est le même peuple à trois ou quatre siècles d'intervalle !

(i' Léon VI, Tactique.

(3) Léon, TaclirjUf.
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Tune attaquerait de face et l'autre par derrière : cela leur réussit

nombre de fois ; ils détruisirent ainsi Gélu, puis Glad, en Pannonie et

en Transylvanie (1), plusieurs armées allemandes en Germanie ; mais

celle tactique leur devint fatale quand les troupes allemandes eurent

pris de l'expérience et de la légèreté : c'est par là qu'ils périrent à

Mersebourg, en 934, à Augebourg, en 955,

Tous les champs de bataille leur était bons : leurs chevaux oura-

liens étaient nés pour la montagne comme pour la plaine. Ni les

Alpes, ni les Pyrénées ne les arrêtèrent ; ils passaient des fleuves

immenses, le Danube, par exemple, à la nage ; la mer, les lagunes

de Venise, ne purent les effrayer : contre la cité insulaire, ils s'im-

provisèrent pirates, se hasardèrent sur des radeaux formés d'outrés

attachées ensemble ou de peaux de bètes remplies de paille,

enlevèrent les ilôts (2). Heureusement pour les, Byzantins, les

Hongrois n'eurent point de littoral ; car, avec cette variété d'apti-

tudes, ils eussent augmenté le nombre de ces races de corsaires qui

infestaient déjà les mers byzantines.

Cette force redoutable n'obéissait pas à un chef unique : le descen-

dant d'Arpad n'était le roi des Magyars que pour les grandes entre-

prises nationales.

Ceci nous amène à parler de la constitution politique de la Hongrie

au x^ siècle. L'Empereur byzantin est ici un meilleur guide (juc

l'historien national. Le Notaire dn roi Bêla, en parlant de l'élévation

de la race d'Arpad, obéit à une préoccupation très-ordinaire, trans-

portant au x" siècle les mœurs déjà monarchiques qu'il trouvait à

la cour de son prince.

Constantin Vil échappe à ce travers, grâce à cette merveilleuse

aptitude des Byzantins à comprendre les États de civilisation les

plus divers.

« Les huit nations turques (en y comprenant les Koumans) ne sont

pas sujettes du prince : où/ y-/;/.ovo-j7jv ; mais elles sont unies par

une alliance en cas de guerre, et quelle que soit la partie qui est

attaquée, elles doivent se secourir avec zèle et promptitude. Elles ont

pour ic'fc première le prince qui descend de la race dArpad, plus

deux grands ofliciers, le Gylas et le Karchas, qui sont chargés de ren-

(I) Anon., c. 2C-27 et ii.

(i) Kn 920. — Joannes, (Ihrnniv. Venel . dans Muratori, t. VII, p. 22. • Ad Venclias

inlro(,'ressi tuin cquis alque peliiciis navibus. • — Voir Nicolas, p. 124, sur la nianiùre

analogue dont les l'clchenègucs passaient le Diuuibc : /^f 'y'f.s 7r).':c-/;s ot^Os^/a.
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dre la justice : en outre, chaque nation a son chef particulier (1). »

II n'y a pas là autre chose qu'un lien fédératif, qui a son utilité,

principalement en temps de guerre, entre des nations d'origine

semblable. En dépit de l'investiture donnée par le Khan des Kha-

zars, suzerain des Hongrois, en dépit de l'élévation sur le bou-

clier de feutre, le fils d'Arpad n'est pas autre chose qu'un chef mili-

taire, le guide et le général en chef héréditaire des huit nations : sa

magistrature militaire, comme le lien fédératif qui lui servait de base,

était toute, de circonstance. Le mot de clux et de prœceptoi\ que

l'Anonyme lui-même met dans la bouche des Kumans rappelle le mot

grec de ttoojt/jv y.hx/r.y, employé par Constantin VII, et qui, dans

toutes les tactiques byzantines s'applique à un commandant de

cohorte ou de légion (2). Jelle était cette dictature, perpétuelle

comme dignité, toute temporaire comme fonction (3).

A cette première magistrature fédérale, ajoutez-en deux autres, pour

l'administration de la justice et de la police de l'armée, chargées

d'appliquer aux délinquants ces rudes châtiments dont nous parle les

auteurs : le Gylas et le Karchas, noms de dignité et non de famille,

répèle avec insistance Constantin. Ces deux magistratures sont pro-

bablement héréditaires comme la première : Constantin nous montre

en effet le Karchas Voultzous, fils du Karchas Kalé.

« Le Gylas, ajoute-t il, est supérieur au Karchas. » Enfin, au-dessous

des trois magistratures fédérales, venaient les chefs particuliers des

huit tribus hongroises. Probablement que les trois premiers se con-

fondirent avec le Roi, le Gylas et le Karchas, tandis que les cinq

autres gardaient le titre générique de voiévodes ou boebodes que

leur attribue Constantin.

Plusieurs passages des œuvres de Constantin viennent confirmer

celui qui nous occupe. Le roi y est rarement nommé à part : il y
est toujours confondu parmi les autres princes magyars. Quand
TEmpereur grec envoya demander aux Hongrois du secours

(1) De AJm. Imp., c. iQ, p. 174.

(2) Noie do Bauduri, ad loium.

(3) « Protège comme un père, comme un prince, noire vie nationale, ainsi que l'aigle

protège ses petits. Si l'ennemi nous menace et que nous prenions les armes, tu es noire

cfipf ; quand la paix est rétablie, chaque chef redevient indépendant. Si nous prenons

dans nos ravages des terres, de l'argent, de l'or, tu partages tout cela entre nous, selon

notre mérite... Ainsi nous voulons notre chef; parle, à ces conditions es-tu prêt à nous

conduire? . André Horvalh, poème d'^rpad., publié en 1831, chant IH. — Je_dois cette

irailiiclion à M. Sayous, dont nous espérons voir paraître prochainement une histoire des

Hongrois que sa connaissance de la langue magyare rendra infiniment précieuse.
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contre les Petchenègues, « tous les princes desTurcs -œj-i^rÂy-rj/yj-iz

rojv 'l'j'jovjM, (1) répondirent tous d'une voix, « etc. La formule

prescrite par les Cérémonies pour la rédaction d'une missive impé-

riale aux Hongrois porte seulement ;
I Lettre de Constantin et Romain,

Empereurs philocliristes des Romains, aux princes desTurcs, tt^oçto-jç

Le mode d'hérédité chez les Hongrois était réglé à cette époque

plutôt par les idées qui ont cours chez les nations turques que par

les idées européennes. Constantin, qui nous donne la généalogie de

la race d'Arpad, nousditque quand Arpad mourut, ses lils aines, déjà

morts, avaient laissé des enfants : ce fut pourtant le fils cadet Zoltan

qui succéda (3). Ainsi le commandement passe, non du père au fîls,

mais du frère aîné au cadet. Un système analogue chez les Petchenè-

gues : « Leurs princes doivent se contenter d'être princes et de com-

mander jusqu'à leur mort ; après eux, c'est leur oncle, ou les en-

fants de leur oncle qu'on choisit : on ne veut pas que la dignité se

continue exclusivement dans une seule branche de la famille (4). »

Cette organisation fédérative des Hongrois n'avait rien qui pût

étonner Constantin. Il connaissait la division des Petchenègues en

huit tribus ou thèmes, les trois premières formant l'aristocratie de

la nation et portant le glorieux surnom de Kankar (5).

Les historiens hongrois nous ont conservé le souvenir des sept

tribus Koumanes (6), Constantin des trois tribus Cabares, qui s'ad-

joignirent aux Magyars , et qui n'eurent ensuite qu'un seul chef (7).

Ce fait que ces trois tribus Cabares malgré leur subdivision , n'ont

qu'un chef et ne forment qu'une seule des huit tribus hongroises, ne

leur est peut-être point particulier : les sept autres tribus magyares

pouvaient admettre dans leur sein des subdivisions semblables, com-

mandées par des chefs secondaires : autrement que seraient deve-

nues ces lOS familles que Jean de Thwrocz (8) nous montre à leur

entrée en Europe et dont la réunion formait les sept nations purement

hongroises. Subdivision analogue parmi les huit tribus Petchenègues

(1) De Adm. Imp., c. 8, p. 7A.

(2) Cérém., Il, 47, p. G91.

(3) l)<- Adm. Imp., c. 40, p. 17S.

(4) Ibid., c. 37, p. 165.

(5) Ibid., c. 37, p. 164-167.

(G) Anonyme, c. 8.

(7) De Adm. Imp., c. 39, p. 172.

(8) TliNvrot/, Citron., II, c. 2, p. 8i : • Ciiacune des sept années avail son capilame,

ses ccnlurions et ses decani cl se composait de 30,8j7 lionimes. •
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(le Constantin : « Les huit thèmes se divisent en 40 régions, qui ont

chacune à leur tète un chef de second rang (1). »

Il résultait de celte organisation que, sauf dans les grandes occa-

sions, où la confédération tout entière se trouvait en péril, chacune

des huit nations reprenait pour son compte Texercice du droit de

guerre. Chacun des princes courait en son propre nom les aventu-

res. Même pour la conquête de la grande Moravie et des possessions

bulgares au nord du Danube, on voit à l'œuvre, non pas une seule

armée, mais huit armées lancées dans des directions opposées; elles

sont surveillées, il est vrai, par Ârpad, auquel on renvoie les pro-

positions de Tennemi; elles sont réunies, soutenues par lui dés que

le danger devient plus grand, dès que Siméon, par exemple, passe'

le Danube pour leur livrer bataille {'2). Cette liberté d'action des gé-

néraux est encore plus frappante dans les courses à travers TEurope

qui suivirent l'établissement des Hongrois : comment expliquer autre-

ment qu'on les trouve à la fois, à Hamborg, en Bulgarie, dans l'Em-

pire grec, en Italie, en Croatie, au cœur de l'Allemagne ?

Cette organisation si lâche du faisceau fédéral contribuai ongtemps à

rendre les Hongrois encore plus redoutables. Non-seulementleurlégère

cavalerie, sans infanterie et sans bagages, se transportait avec une

rapidité merveilleuse d'un bout à l'autre de l'Europe, tombant tout à

coup sur les points mêmes où elle était le moins attendue, dispa-

raissant avant que les milices du pays se fussent rassemblées; mais

leurs guerres ne subissaient même pas l'entrave d'une délibération

nationale. La multiplicité des chefs multipliaient les expéditions
;

c'était , au lieu d'une guerre, sept ou huit guerres, sept ou huit

contrées ravagées simultanément. Une direction unique eût fait

porter tout l'effort sur un point ; le reste du monde eût respiré.

Mais la terreur magyare était partout à la fois. C'était bien de la

Hongrie qu'on pouvait dire que la pointe de son glaive était par-

tout ; mais où était la poignée ? Â <jui s'adresser pour obtenir

la cessation des ravages ? Par quels traités, par quels présents,

réussirait-on à enchaîner le monstre aux huit tètes. Ce n'est guère

qu'avec l'Allemagne, qui n'est pas sans leur imposer quelque respect,

que les Hongrois eurent de l'ensemble dans leur politique, res-

pectèrent tous les traités faits par tous, et vinrent en masse, le

descendant d'Arpad à leur tête, pour venger des défaites communes.

(1) De Adm. Imp., c. 37, p. 16b.

(2) Anon., c. 39, 41, ii, 51.

23
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II.

Pour les Byzantins, ils parurent d'abord un expédient politique

plutôt qu'un danger. Par leur invasion dans la plaine du Danube,

ils rendirent à la Grèce, à TAHemagne aussi, un grand service (1).

Avant l'invasion des Hongrois, l'Empire grec était comme perdu

dans l'immensité du monde slave. Sur sa frontière si mal définie

(lu Nord, pesait le grand Empire slavo-bulgare, quidePhilippopoliset

du lac d'Ochride, s'étendait jusqu'au Danube, et du Danube, par les

principautés feudataires de Zalan, Glad, Gelu, Menumorout, jus-

(|u'aux Carpathes. Au delà de la grande Bulgarie, la grande Mora-

vie, qui de la Save s'étendait jusqu'aux monts de Bohème : elle

dominait en outre sur une infinité de peuplades feudataires, sur la

Bohème réduite en vassalité par Sviatopulk (2), sur les Silésiens,

Sorabes, Lusaciens, qui reportaient la frontière morave presque jus-

qu'aux grèves de la Baltique. A l'Orient, c'était encore deux

grands Empires slaves: la Pologne sur la Yistule, l'empire des Va-

régnes, sur le Dnieper. C'était le temps où, suivant Nestor, les fils

de Rurik, après avoir affranchi tous les peuples slaves de la Susdalie,

s'attaquaient aux peuples de race turque ou finnoise, et enlevaient

aux Khazars la domination de l'Euxin. Plus près de Byzance, les

Serbes, les Croates
;
plus près encore, au cœur même de l'Empire,

les tribus slaves du Péloponnèse et de la Thrace, de TAsie-Mineure.

Qu'on juge si l'Empire grec pouvait négliger ce ([u'on pourrait

appeler la question slave ! Cinq ou six grands états de la même
race pesaient sur lui ; les chefs de ces Empires étaient des honmies

d'une activité redoutable, comme Sviatopulk, comme OIeg, comme
Siméon. Une rupture dans l'équilibre de leurs forcer respectives pou-

vait amener des conséquences incalculables. Siméon pouvait impro-

viser, avec les races slaves soumises à l'Empire, un grand Empire

bulgare dans la Péninsule ; il avait un moment subjugué la Servie,

attaqué la Croatie. Les Moraves s'étendaient sans cesse vers le

(l)Szala)', I, i. — Palacky, Gcschichti' von Ba/inicn, )i\re III, t-hap. I, lonie F^
l/Anon., c. 38-39, prétend iiouilaiil que l'Iùiipiicur di's Grecs ri le Duc des Hulgares

envoyèrent di's troupes en i'aunonie pour arrêter les progrès des Magyars : les Grecs

auraient été exteiniinés, un petit nombre seulement aurait pu porter à l'Iimpereur la nou-

velle du désastre. Du temps de l'Anonyme, le li'ii où ils tombèrent s'appelait encore Poilus

(IriFioiiitii. — ILid., c. H.

^2) Palacky, I, p. IS^i. — Dndik, Gcschiclitc lHae/ircus. t. I.
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Nord, les princes de Kiev et de Novogorod sans cesse vers l'Orient.

11 n'y avait encore eu, pour aucun d'eux, de temps d'arrêtdans la con-

quête. Qui pouvait assurer que Tun de ces étals ne réussirait pas à

absorber quelque autre des états congénères ? c'est un fait qui n'est

pas sans exemple dans l'histoire des Slaves. Il pouvait se former un

empire dont l'Empire grec n'eût été bientôt qu'une province. Cet

empire encore innommé avait déjà des partisans parmi les sujets

mêmes de Byzance.

L'Allemagne pouvait concevoir les mêmes craintes : elle aussi, avait

de nombreuses colonies slaves dans ses provinces (1) ; si l'Empire

grec ne demandait qu'à conserver, la race allemande était appelée à

s'étendre, à conquérir d'autres races à sa langue et à sa religion, à

germaniser des pays qui ne firent jamais partie de la vieille Germanie.

Or, ses destinées eussent été étrangement changées, si un grand

empire slave au x*" siècle ou au xi*^ siècle, se fût constitué sur sa

frontière orientale.

La plupart de ces conséquences ne furent point aperçues par

Arnulf de Carinlhie ou par Léon le Sage. Sans doute, ils sentaient

un danger et ils le sentaient grand. Mais ce fut sous la pression d'une

nécessité actuelle, que presque simultanément, chacun de son côté,

ils appelèrent les Hongrois, l'un contre les Moraves, l'autre contre

les Bulgares.

II parut, ce peuple qui devait changer si profondément les desti-

nées de la race slave (2) ; et dès sa première apparition sur la scène

de l'histoire, il infligea trois désastres aux trois Etats slaves les plus

puissants du x'' siècle : ils battirent Oleg sous les murs de Kiev (3),

ils renversèrent la grande Moravie (-4) ; ils rejetèrent les Bulgares

au delà du Danube (5).

(1) Schafarick, II, Il et suiv.

(2) Palacky, I, 19-5 et sulv.

(3) Anonjmus, c. 8. — Nestor, a. 6406, parlent du passage des Hongrois devant Kiev,

mais non de leur victoire.

(4) Dudik, Gesch. Maelirens, t. I'=^ — Anonjraus. — Thwrocz, II, 3. — De Adm.

Imp., c. 41, p. 17a, etc.

(5) Nestor, a. 6410, c. 21. — Cont. sur Léon, VI, c. 9. — Léon, p. 267. — Geor-

ges, c. H, p. 833. — Cédrén., II, 253. — Zon., XVI, 12. — Anon., c. 38-39, 41-42,

qninous montre les Grecs alliés aux Bulgares. Voir page 3b4. — Szabo, Der bulgarisch-

ungarische Krieg, dans le IVeues Ungarisches Muséum, 2^ année, IX, 313.— Les poètes

hongrois de notre siècle ont chanté ces premiers exploits des Magyars, Debreczeni : dans sa

Bataille de Kiev, 1826 ; André Horvalh, dans son Arpad, 1831 : Vœvœsmowly, dans sa

Fuite de Zalan, 1823.



356 CONSTANTIN PORPHYROGÉNÈTE.

Mais le plus grave, c'est qu'ils implantèrent une domination étran-

gère au cœur des pays slaves. Ils dispersèrent les membres de la

grande famille : au Sud, ils isolent les Croates, les Serbes, les Bul-

gares ; à rOuest les Carinlhiens, Pannoniens ; au Nord et à TEst,

ils contiennent la masse principale. Dès lors, le fait que, sur le

Danube, au point de réunion de toutes les races slaves, existait un

K(at magyar, finno-ouralien, inattaquable au slavisme par l'énergie

de son caractère national, fut la pierre d'achoppement de toute

grande tentative d'agglomération slave. L'Empire d Ottokar au

xiii'' siècle est étouffé entre FAllemagne et la Hongrie ; une forte

barrière se "trouva constituée pour l'avenir contre toute tentative

semblable venue de l'Est ou du Nord.

El, en attendant, quand le débordement hongrois s'arrêta, les

Allemands purent se mettre en toute sécurité à germaniser les Slaves

de l'Ouest ; Byzance de son côté put se préparer à la grande revanche

contre la Bulgarie isolée et mutilée.

III.

Tel était le service que l'invasion hongroise, provoquée par un

Empereur grec, était appelée à rendre à la monarchie byzantine. Ce

service était plus grand qu'on ne voulait l'avouer. La Providence,

nous dit Léon VI, envoyait les Magyars « pour que les chrétiens ro-

mains ne fussent pas contraints à tremper leurs mains dans le sang

des chrétiens bulgares. » On n'admettait pas qu'ils eussent sauvé

l'Empire : ils ne faisaient que ménager la sensibilité grecque, en se

chargeant de cette grosse besogne, odieuse et nécessaire : la punition

des Bulgares.

Mais Byzance, dans les premiers temps qui suivirent l'invasion,

lut placée comme le reste de l'Europe sous le coup de la terreur

hongroise. Ce n'était pas sans effroi qu'elle entendait raconter ces

courses immenses à travers l'Europe, jusqu'en Italie, jusqu'en Espa-

gne, jusqu'en France ; des fleuves larges comme le Danube passés

à la nage, des remparts plus forts que ceux de Thrace renversés :

cent mille cavaliers s'abattant presque à l'improviste sur une con-

trée. Plus d'une de ces rumeurs sinistres qui couraient l'Occident

sur les buveurs de sang et les mangeurs d'enfants ( 1) dut jeter l'eflroi

|)armi les citadins de Constantinople. En même temps que leur ima-

(1) Am. Thierry, Altila, t. Il, p. 2U. — Regino, a, 889. — Ekkeliard, Canus .S\ GalU,

c. 5. — Luitprand, Antapod., Il, 2 : « Ul magis magisque liiiieanlur, inlorfcclorum sese

sanguine polanl. »
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gination, luurs intérêts se trouvèrent d'abord frappés. Le commerce

du Danube fut bouleversé par l'invasion ; les incursions des Hongrois
,

en Italie furent encore plus funestes au commerce maritime. C'é- .

talent d'ailleurs des territoires de Tobcissance impériale qui étaient

attaqués : Venise, en 020, la Campanie avec Capoue, en 936 (1) : le

fléau se rapprochait donc de l'Empire. La Bulgarie réduite de moi-

tié, impunément ravagée par eux, ne paraissait plus, sous le Tsar

Pierre, qu'une barrière iosuffisante (^). En serait-on réduit à regretter

l'abaissement trop complet d'un ennemi qui ne protégeait plus sufli-

samment contre l'ami ?

Enfin, ils se montrèrent : ce fut en 034 (3) qu'ils envahirent la

Thrace, l'année même où ils étaient battus à Mersebourgpar les Alle-

mands : soit que des chefs d'aventuriers eussent entrepris cette ex-

pédition pour leur propre compte, soit que leur Grand-Prince eût soup-

çonné Byzance de s'entendre avec Francfort. Il est curieux de voir

avec quel soin les Byzantins évitent d'en venir aux mains, d'attirer sur

leur pays ce terrible orage qu'ils préfèrent voir dévaster l'Occident.

On envoya aux Magyars le Protovestiaire Théophane qui n'épargna ni

caresses, ni présents; ils voulurent qu'on leur rachetât les prisonniers

qu'ils avaient faits sur les terres de lEmpire : on leur en donna le

prix qu'ils demandèrent, et le négociateur, disent les historiens, « s'en

(1) Lupus Protosp , a. 920; a. 936. — Anon., c. 53. — Thwrocz, II, 23-24.

(2) Anonjmus. —Thwrocz, II, 24, p. 91. — Hilferding, I, p. 12a.

(3) C'est l'invasion que Maçoudi, édit. B.de Meynard, t. II,p. 58,raconte à la date de 932,

et avec des circonstances furt ditlerentes de celles des récits byzantins
;
suivant lui : l» les

Hongrois unis aux Petchenègues (Batchenaques) et à d'autres peuplades, étaient au nombre

de 60,000 cavaliers; 2° l'Empereur Armenus (Romain Lécapène) aurait envoyé contre eux

50 000 Grecs et 12,000 cavaliers arabes récemment convertis; 3° les Hongrois auraient

appelé à eux les marchands musulmans originaires de la Khazarie et de l'Alanie; 4° une

bataille se livra près de la ville de Valander; o" les Grecs furent vaincus et perdirent

60,000 hommes; 6° • les Hongrois restèrent environ 40 jours au pied des remparts de la

ville, vendant une femme et un enfant pour un habit de soie ou d'autre étoffe, égorgeant

ceux qu'ils ne pouvaient pas vendre, massacrant les hommes. Ils portèrent ensuite le ravage

dans le pays des Slaves, des Romains, en Espagne, en Galice et chez les Francs. •
—

D'Ohsson, les Peuples du Caucase, p. H8.

Suivant Nestor, a. 6406, l'invasion de 934 ne serait pas la première : dès leur établis-

sement sur le Danube, ils auraient attaqué les Grecs et ravagé la Thrace et la Macédoine

jusqu'à Thessaionique. Exploit de Botund contre la Porte d'Or de Conslantinople :
Anon.,

c. i% — Les invasions commencent sous le règne même et avec la permission d'Arpad
;

ils attaquent la Macédoine, prennent « la cité de Philippe • et celle de • Cléopàtre .. Ils

s'emparent de toute Tlllyrie de Durazzo à la Rascie. Une partie de Karraée, après la mort

de son chef, s'établit même • en Grèce • : ce furent les Sobamogères ou Magyars Slu-

pides, qui oublièrent ainsi le chemin de la patrie : Anon., c. 44-45. — Jnlnp., H, 7.
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tira avec une si merveilleuse habileté, que les Turcs lui lirent des

compliments et témoignèrent leur admiration pour sa sagesse et sa

courtoisie (1). »

Ils ne manquèrent pas de revenir, et en fort grand nombre, usrà.

T:Aîh-rjÇ ^•jyxu.z'j); , en 943 : on employa encore la douceur, on leur

envoya leur négociateur favori Théophane, on leur demanda des

otages choisis parmi les plus illustres, on conclut la paix pour cinq

années. On ne pouvait se décider à les accepter pour ennemis ; on

leur rappelait sans cesse leur ancienne alliance avec l'Empire, leur

fraternité d'armes contre les Bulgares, ce fameux passage du Danube

où ils avaient appris à estimer la bravoure romaine et donné des

applaudissements au dévouement de Barcalas ('2). Il y eut sans

doute après celui-là d'autres traités de paix, car, en 951, nous

trouvons comme otages à la cour de Constantin VII, deux princes

magyars, le Karchas Voultzous et le Gylas.

Les Byzantins n'espéraient pas avoir jamais avec les Hongrois

une paix assurée, tant qu'on n'en aurait pas fait des orthodoxes : on

essaya donc de la propagande sur ceux qu'on avait sous la main. On

les combla de caresses, on les décida à se faire baptiser : ils retour-

nèrent chez eux chrétiens et palriccs de l'Empire Ilomain. Un moine,

Hiérothée, fut consacré « évèque des Turcs » par le Patriarche

Théophylacte et chargé d'accompagner les néophytes dans leur pays.

L'une de ces deux conversions au moins ne réussit guère: Voulizous,

tout patrice qu'il fût, continua à faire des incursions sur le territoire

de TEmpire grec, et fut pendu après la bataille d'Augsbourg par les

Allemands (3).

Quelque ménagement qu'on eût avec eux, c'était en sonmic de

fort redoutables voisins. Il n'est pas prouvé que Romain ait voulu

s'allier avec Henri l'Oiseleur, à l'époque de la bataille de Mersebourg:

ils étaient encore bien redoutables' à cette époque. Mais après la ba-

taille d'Augsbourg, on ne se mit plus en peine de cacher ses vérita-

bles sentiments. Constantin VU envoya des ambassadeurs féliciter

Othon de cette victoire sur l'ennemi commun et ses ambassadeurs

(1) Cont. sur Lticap., c. 37, p. 423. — Georg., c. 48, p. 913. — Léon, p. 322. —
Sym., c. 44, p. 746. — Cérfrcn., Il, 31b. — Nestor, a. 6442, c. 26.

(2) De Adm. Imp., c. 51, p. 238-229. — Sur l'invasion de 943, Cont. sur Lécap
,

c. 43, p. 430. — Sjm., c 47, p. 748. — Georg., c. Î53, p. 9l7. — Léon, p. 32.1. —
Ccdrén., Il 319 et Scjlil/.ès. — Zon., XVI, 20. — Nestor, a. Cibl, c. 27.

(3) Cont. surC.Porpli , c. 40.— Cédrén., Il, 328.—Zon,, XVI, 21 .—Lupus Prolosp.,

a. 9415, l'appelle llepidanus. — Tliwrocz, II, 25, p. 92, Ihilcliu. — Baidcricus, CJiron. a.

9S3, Vulgio. — L'Anonyme, c. 56, l'appelle Bolond el nie la pendaison comme la défaite.
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se rencontrèrent à la cour avec ceux du khalife de Cordoue (1). On
trouva que le pairice Voullzous avait bien mérité son gibet, et quand

les Hongrois reparurent en Thrace, en 058, on se décida à emplovcr

à leur égard des moyens plus énergiques. On envoya contre eux

Pothus Arg\ re avec les Excabileurs, les trois stratèges des Bucel-

laires, de l'Opsikion et du Thracésien à la tète de leurs légions, con!-

posées en grande partie de Slaves d'origine, qui marchaient sans le

savoir à une revanche. On usa contre les Magyars de leurs strata-

gèmes favoris : « on les attaqua au milieu de la nuit ;
— on fit un grand

massacre : on prit le camp, beaucoup de butin, beaucoup de pri-

sonniers, et les Turcs honteux d'une si grande défaite retournèrent

dans leur pays (2). »

Ils revinrent en OGl, en 062 : mais ils trou^èrent les Grecs dé-

terminés à ne plus employer que les moyens coercitifs : au lieu du

complaisant Théophane, ils furent encore reçus par Pothus Argue
ou par Marianos, à la tète des légions. Pourtant les incursions conti-

nuèrent, et sous Nicéphore Phocas, elles devinrent le prétexte d'une

guerre entre Byzance et la Bulgarie, accusée de leur donner passage

sur son territoire.
'

C'est à Tune de ces nombreuses incursions qu'il faut rattacher la

légende hongroise du brave Botond qui enfonça sa hache d'armes

dans la Porte d'Or et y fit un trou à passer un enfant, qui terrassa un

géant byzantin que l'Empereur avait envoyé lutter contre lui, etc. 3)

Les Hongrois n'ont pas laissé dans la littérature byzantine cette

impression d'épouvante dont frémissent tous les monuments occi-

dentaux de la même époque. Sans doute les Byzantins étaient plus

habitués que les Français à Tétrangeté farouche des visages finnois :

^les hétairies de la garde impériale n'étaient-elles pas pleines de Pet-

chenègues, de Khazars, d'Ouzes, de Turcs? Les curieux de Byzance

avaient pu s'assurer que les soldats de la garde ne faisaient pas leur

ordinaire de chair humaine. Le nom sinistre d'Ougres, qui sonnait

si étrangement aux oreilles occidentales, ne se trouve pas dans les

auteurs byzantins du x*" siècle.

Tout le monde, à Byzance, était quelque peu ethnologue. Les

Byzantins appliquèrent donc aux nouveaux venus le nom d'une

(1) Szalay, I, p. iZ-ii. — Ils allaient faire du butin « jusqu'aux frontières de l'Espagne

et des Galiciens. • Maçoudi, édit. Mejnard, t. II, p. 6i.

(2) Cont. sur C. VII, c. ^7, p. 463. — Sym. e. 8, p. 756, etc.

^3) Thwrocz, II, 26, p. 93. — Anonyme. — Les expéditions contre la Grèce sont ra-

contées par ces deux écrivains avec un vague qui ne permet pas d'en fixer la date.



360 CONSTANTIN TORPHYROGÉNÈTE.

famille ethnologique, leur donnèrent place dans la collection des

types barbares qui leur étaient familiers, les étiquetèrent sous la dé-

nomination générique de Turcs. De là, à les prendre pour des ogres,

il y avait loin. 11 ne paraît pas d'ailleurs que les Hongrois se soient

conduits avec une grande férocité dans la Tlirace byzantine. Ils

vinrent fort nombreux, nous dit le Continuateur, et il fallut envoyer

contre eux jusqu'à quatre légions. Mais les chroniqueurs, qui nous

ont conservé tant d'affreux détails sur les incursions des Russes à la

môme époque (1), sont bien moins émus quand ils parlent des

Magyars. Ces « Turcs » paraissent bien plus avides de butin que

de carnage. Leur premier souci est de faire des prisonniers, le

second de s'en défaire àbon compte. Apres leur invasion en Bulgarie,

ils font prier l'Empereur Léon de vouloir bien leur acheter leurs

prisonniers bulgares (2) ; après l'invasion de la Thrace, ils s'occupent

fort soigneusement de la vente des captifs romains (3). La formule

qui revient toujours dans les chroniqueurs est oelle-ci : « ils cou-

rurent jusqu'à Constantinople et enlevèrent tous les êtres humains

qu'ils rencontrèrent ;
» — « Ils emmenaient prisonnier tout ce qu'ils

trouvaient en Thrace, et faisaient beaucoup de butin (A). »

Cette grande terreur hongroise se réduisit à n'être qu'un des

dangers ordinaires de l'Empire. Comme toutes les nations barbares

du voisinage, les Hongrois fournirent à la fois des mercenaires aux

Byzantins ou des auxiliaires à leurs ennemis : très-souvent l'un et

l'autre en même temps. En 968, Nicéphore Phocas partait pour la

guerre de Syrie avec quarante prisonniers magyars qui, tirés du

prœlorium, d'ennemis de l'Empire étaient devenus ses défenseurs (5);

mais son successeur Zimiscès, dans sa campagne de Bulgarie, trouva

les Hongrois combattant à Silistric à côté des Russes, des Petche-%

nègues et des Bulgares (G).

IV.

Jusqu'ici, dans les rapports de Byzance et des Magyars, nous

n'avons parlé que de guerres, d'invasions, d'alliances offensives.

(t) Conl. sur Léc, c. 39, p. 425. — Sjm., c. 46, p. 745, elc.

(2) Conl. sur Léon VI, c. 9, p. 359.

(3) Voir ci-ilcssus page 359.

(4) Conl. sur Léc, c, 37. — Sur Consl. VU, c. 47, p. 422 et 4G2.

(5) Luilpr., Lcgalio
j l'erlz, 337 ; Hase, p. 362. — Ibid., les Hongrois ravagcnl

l'Empire à la même époque : 300 Hongrois cnlèvenl 500 Grecs en vue de Tliessaloniquc.

(6) Ils sont .nppelés OO'vvo'., dans Léon le Diacre, VI, 12, p. 108 et suiv.
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C'est qu'au temps du Porphyrogénète, sous Arpad, Zoltan et Tak-

sony, on ne pouvait avoir avec cette nation que des rapports mi-

litaires. On pouvait provoquer leurs attaques contre un pajs en-

nemi ou les repousser sur son territoire ; on pouvait voir en eux

des auxiliaires ou des ennemis, des mercenaires ou des brigands :

leur barbarie héroïque ne comportait pas d'autre rôle.

Quelques mots cependant sur des rapports dautre nature, d'une

bien faible importance au temps de Constantin VII, mais dont on

pouvait rêver une future extension : les rapports de commerce et de

religion.

Le négoce entre Byzance et la Hongrie fut longtemps presque

nul. Au milieu des bouleversements de la conquête, le commerce du

Danube fut anéanti: les caravanes franques, grecques, slaves, véni-

tiennes, cessèrent de se croiser à travers les provinces de la grande

Moravie et de la grande Bulgarie. Et quand Tordre commença à se

rétablir, ce fut la politique de prohibition qui domina dans le sys-

tème commercial de Geysa et de ses descendants.

Trois branches de commerce tout au moins en furent frappées :

r Rien ne devait plus exciter les convoitises des amateurs de che-

vaux à Constantinople, de Thippomane patriarche Théoph} lacté et des

officiers préposés à la remonte de la cavalerieimpériale, que ces admi-

rables petits chevaux de la steppe, amenés par les Hongrois sur le Da-

nube, aussi étonnants par l'originalité de leur tournure que par l'énergie

de leurs jarrets. Les bestiaux que nourrissaient en grand nombre les

immenses pâturages de la Pannomie, les bœufs hongrois aux longues

cornes aigiies, au long poil soyeux, étaient aussi fort désirables

pour l'agriculture et l'industrie byzantines. Or, on ne pouvait

acheter un certain nombre de chevaux ou de bêtes à cornes, sans

une autorisation du Uoi et en présence d'un prislald du Comte.

On ne permettait à chaque étranger de prendre qu'un cheval

pour accomplir son voyage, ou une paire de bojufs pour traîner sa

charrue (1) ;

2'^ Un des objets les plus importants du commerce de l'Orient, c'é-

taient les esclaves : or il était défendu d'exporter les esclaves hongrois

ou nés en Hongrie. Le margrave qui fermait les yeux sur une sem-

blable contravention était destitué, les soldats de garde punis d'a-

mende ou vendus comme esclaves (2).

(1) Mailath, I, b5.

(2) Mailath, ibid.
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3° Le produit des mines de sel appartenait au prince : le duc

Almos, de ses seuls biens de Transylvanie, retirait jusqu'à 24 000

blocs de sel (1) ; mais l'exploitation des salines par le gouvernement

était aussi nuisible aux transactions internationales que les nombreux

monopoles impériaux de Byzance.

Ajoutez à cela que les marchands grecs rencontraient une re-

doutable concurrence dans les Juifs qui s'étaient déjà saisis de tout

le commerce du pays. On fut obligé, sous S. Etienne, pour mettre

quelque limite à leurs envahissements, de fixer les marchés au

samedi (2).

Malgré ces entraves, la Hongrie était un débouché extrêmement

précieux dont profiterait un jour le commerce byzantin. Ses blés

étaient nécessaires pour nourrir Byzance ; on avait besoin de son

sel, de ses métaux, dont les colons allemands allaient bieïitôt com-

mencer l'exploitation (3). Les produits de Tinduslrie slave ou va-

laque, les cuirs, les fourrures, le fer et l'acier travaillés, conti-

nuèrent sans doute, comme par le passé, à figurer avec honneur dans

les bazars de Thessalonique, de Smyrne et de Coiistantinople. Les

nobles magyars, s'accoutumèrent au luxe : ils ne purent bientôt se

passer des soieries, des armes de luxe, des parures : comme ces

chaînes d'or ou de cuivre qui leur servaient de ceinture, comme ces

grelots d'or dont ils avaient garni le bas de leurs vêlements à la ba-

taille d'Augsbourg (4), bijoux démodés ou ridicules que Byzance

accommodait au goût barbare de ses voisins ; ils ne pouvaient se passer

des vins précieux de la Grèce, que leurs ancêtres, buveurs de lait,

avaient bien pu dédaigner. Quand ils cherchèrent à acheter ce (prils

ne pouvaient plus ravir, il fallut bien que les marchands grecs ou

bulgares fussent admis dans la Hongrie.

Les missions latines avaient commencé presque en même temps

que les missions byzantines : sous Taksony, avaient paru presque

en même temps un évêque, Hiérothée, envoyé de Byzance par

Constantin VH (5), et un moine descendu de la Forêt Noire à l'nppel

de Pilgrim, évêque de Lorch. Pilgrim, voyant l'insuccès de ses efforts,

l'avait ensuite rappelé : on ignore si Hiérothée fut plus heureux (6).

(1) Mailalli, 1, î)i et la noie.

(2) Mailalh, I, lit).

(3) Mailalli, I, ;U.

(4) Szalay, I, 73.

(5) Voir ci-dessus pajje 358.

(6) Mailalli, I, 34.
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Mais Szalay a mis à néant celle fable d'une femme de Geysa, fille

du Gylas baptisé par Constantin VII
,
qui aurait amené la rcvolutiou

religieuse de la Hongrie. Celle des fenmies de Geysa qui contribua

le plus au mouvement, ne fut point une néophyte byzantine, mais une

catholique romaine, la polonaise Âdelhaïde (1). La bataille d'Augs-

bourg donna la victoire en Hongrie à l'Eglise latine : l'Empire grec

perdit à jamais l'espérance d'entrainer la Hongrie dans son système

politique et religieux, et de propager l'orthodoxie jusqu'aux mon-
tagnes de Bohème. Ce fut à l'Allemagne que la Hongrie domptée

demanda ses missionnaires ; ce fut un Latin, Déodat de San-Séverino,

qui fit l'éducation du futur convertisseur de la Hongrie, S. Etienne;

ce fut le latin qu'on apprit à S. Etienne avec les deux langues nationales

de la Hongrie, le slave et le magyar ; ce fut à une Latine, Gisèle,

sœur d'Othon, qu'on le maria (-7) ; à des Latins, le doge de Venise,

le duc de Pologne, qu'on maria ses sœurs (3). Non que l'influence

grecque cédât le terrain sans combattre : les continuateurs d'Hiérothée

fondèrent une Eglise grecque qui compte aujourd'hui près de 2 mil-

lions d'âmes (4). Dans la famille de Geysa, il y a des noms d'hommes

à la grecque, Stéphane, Basile, Michaël (5); si Ton appelait des prêtres

latins, on appelait des constructeurs d'églises byzantins (6) ; si l'on

fondait pour les pèlerins hongrois des hospices à Ravenne et à

Rome, on en fondait aussi à Constantinople (7) : il est vrai que Rome
était un but de pèlerinage tandis que Byzance n'était qu'une halte

sur le chemin de Jérusalem.

Le symbole de cette lutte d'influence, c'est la fameuse couronne

de S. Etienne, formée de deux couronnes soudées l'une à l'autre :

l'une donnée par un Pape, l'autre envo\ée par un Basileus.

(1) Szalay, I, 48 et suiv. — Ibiil.^ la nute.

(2) Maiiatli, I, 37, 38.

(3) Ibid., p. 00. — Un Allemand, Vécellin, devient général en clief d'Etienne : Tliwrocz,

II, 28, p. 9i. — Sur les intrigues des Allemands à la mort d'Etienne, ibid.. Il, 34-, p. 98.

(4) Mailalh, p. 32.

(3) Thwrocz, il, 36, p. 93. — Mailatli, p. oo.

(6) ThwTocz, II, 31, pour l'église de Bude : • Magislri lapicidœ de Grœcia ducti er.ml. •

— II, 31. • Deatus Benediclus, Romanac ecclesiœ pontifev • — bénit la cathédrale d'Albe :

Ibid., 30, p. 93.

(7) iMailalh, p. 41.



364 CONSTANTIN PORPHYROGÉNÉTE,

CHAPITRE V.

LES RUSSES (l).

I.

La Russie du x'= siècle n'était point pour les Byzantins un pays

inconnu. Ils avaient des notions très-précises :

1" Sur le nom des principales villes de la Slavie russe, leur dis-

position géographique, les distances respectives des diverses parties

de ce vaste pays.

L'auteur du De Adminislrando ne se trompe pas d'un point quand

il nous trace l'itinéraire que suivent les Russes pour venir à Con-

stantinople, quand il les fait partir de « Nemogard » ou Novogorod,

descendre le Dnieper par Smolcnsk (Mihvî'jy.xy)^ par Lubec ou Liu-

betch (T£).jovr^5:v, par métathèse)
,
par Tchernigov, Vichegrad,

Kiev, Vititchevo jusqu'aux porogues ou cataractes du Dnieper.

Trois de ces cataractes conservent encore aujourd'hui le nom sous

lequel il les a connues (2).

L'importance de Kiev comme lieu de rassemblement pour les flot-

tilles russes, l'importance, comme stations navales, des iles de

Saint-Grégoire, de Saint-Ethérios, qui porte le même nom dans

(1) Nestor (mort vers 1115). — Edition slavoiine de Miklosicli, Vienne 1860. — Voyez

Bielowski. — Traduction tclièquede Erhen, avec un index plein de renseignements curieux,

Prague 1867. — Traduction française de L. Paris, l'aris, 1834-3a. — .le dois rendre

Iiomniage à une traduction française encore inédite qui m'a été communi(|uée par son auteur,

M. L. Léger, professeur de langues et littératures slaves à la salle Gerson.

Fraelin, Utber die liussen (Témoignages d'Ibn Foszlan et d'aulrcs écrivains arabes),

in-4", Saint-Pétersbourg, 1823.

Bielowski, Momimenta Polomœ hislorica, Lemberg 1864, t. I, comprenant Constan-

tin Porphyrogénète, Nestor, Tbielmar, etc., avec des notes intéressantes.

Karanisin, Ilisloire de l'empire de Russie, trad. Saint-Thomas et JaulTret, Paris, 181 9

Solovicv, Isto}-ia liossii, Moscou, 18'J1.

Wilken : Uebej- die Ver/iwllnisse der liussen zum Byzantin. Reiche, dans les Méiii.

de l'académie du Berlin, nouvelle série, t. Xill, 1829, p. 75-135.

Bayer, De Russorum prima expedilione CPana, dans les Ulém. de l'académie

de Saint- Peters/jourg , l. V|.

Ncuniann, Did Vœlker des Siidlichen Russ/ands, Leipsig, 18S5.

Schafarick, Stavisc/te Altcrtfnimcr. — D'Ohsson, etc. — Voir la Notice bibliographique

sur les Petchenègucs et les Khazars.

(2) Schafarick, II, 110, 128, 129, I46-U8. — Neumann , Dii^ Vwlkcr d. siidlic/trn

Russlands, p. 122. — Sur les porog (T'^/ de Constantin \'II), e( les Zaporogues qui

en ont pris leur noni, Lehrberg, Ihitcrsuchungcn, p. 320.
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Nestor (1), du Fleuve blanc (à'-r-oo;), c'est-à-dire de la rivière de

Bieloberejnie ou d\\.kkermon (2), du Delta du Danube qu'il appelle

le Paracladion (la Ramificalion), de la bouche de Sélina ou de la

Sulina, de la baie de Varna, etc., ne lui a pas échappé.

2° Sur la situation ethnographique de la Russie, sur Tordre de

choses qu'avait créé l'invasion varègue , et la superposition d'un

peuple conquérant, les Scandinaves, à des peuples conquis, les Sla-

ves. La plupart des peuples slaves, vassaux des princes varègues,

se trouvent nommés dans le hvre de Constantin VII : les Krivit-

ches (3), les Lutchanes (4), les Slovènes (5), les Tivertses (6), les

Drégovitches (7), les Serbes (8), les Ulitches (9), les Drevlia-

nes (10).

Il savait fort bien que, sans parler des populations finnoises ou

turques, également tributaires des Varègues, on parlait dans l'em-

pire varègue deux langues fort différentes : le Scandinave, langue

des Suédois russes (11), et la langue slave. Constantin VII nous donne

le nom de la grande cité du Dnieper dans les deux idiomes : Kioxzx.

(Kiev) et ^y.u.zy-y.z (en Scandinave Sambat, le lieu où se réunissent

les bateaux) (12). Le même auteur donne de chacune des sept cata-

(0 Erben, p. 282.

(2) Erben, p. 274.

(.3) K&igr.Ta'./-,voi, Kp'.gtTwo;.. De Adm. Imp., c. 9, p. 7b, 79. — Schafarick, II, 107

el suiv. — Erben, Index nominunij p. 293.

(i) Si-j'ly.yryoi, AîVwîvivo'. : ibid., p. 75; c. 37, p. 166. — Schafarick, H, H 3.

(5) 2/.Àagîviot : De Adm. Imp., c, 9, p. 73. — Remarquer les trois formes 2/.Aâ€o',

2y.).a6îviot, l/l'j.^r.'iwi, invariablement emplojées dans Constantin VU pour désigner res-

pectivement les Slaves (en général), les Slovènes (en particulier), les colons slaves d'Asie.

— Schafarick, 1, 98.

(6) TîSîpgtâv'jv. et non tî Bipgtivojv. De Adm., c. 9, p. 79. — Schaf. II, 133. —
Erbrn, Index nominum, p. 319.

(7j Xwjyjj^iz'j.'. . De Adm., ibid. — Schaf., II, 114. — Erben, ibid. p. 281.

(8) Sîpê'-wv. De Adm,, ibid. — Karamsin entend par ce mol les Severianes. —
Schaf. Il, 102, les Serbes de la Vistule, la grande Serbie qui était disséminée de l'Oder au

Volga

(9) O'AtIwjl. De Adm., c. 37, 166. — Schafarick, II, 130. — Erben, ibid. p. 321.

(10) Aîf,ê).îvîvot. De Adm., ibid. — Schaf. II, 123. — Erben, Index, p. 281.

(i 1) Ces «Ros« descendants de Ros,rAo>n»ie /br<, appelés dromiles ou coureurs ctaienl

pour les Grecs de race franque, -y- yfvovs r-iv <l)oâ7z'j)v> : ils confondaient les Germains et

les Scandinaves, mais il les distinguaient parfaitement des Slaves. Léon le Gramra. ;
— Sym.,

sur Léon VI, c. 13, p. 707, — sur Lécap. c, 46, p. 746, — Voir sur cotte confusion

Soloviev, t. I, note 147.

(12) Schafarick, II, 127.— De Murait, Ei^sni de citronog. p. b22.— L'étymologie bizarre

de Karamsin (Sama mat', la mère elle-même) n'a pas trouvé de crédit.
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ractes du Dnieper, le nom Scandinave et le nom slave, avec Téty-

mologie ou la traduction en grec (1).

3" Sur l'état politique de la Slavie russe. On voit par les Cérémo-

nies que les Byzantins se rendaient compte de cette organisation si

différente de l'organisation byzantine, la féodalité Scandinave. Lors

de la réception d'Olga , Constantin fît des présents non-seulement à

la Grande Princesse, mais aux députés {Apocrisiarii) que chacun des

dynastes varègues avait envoyés ou accrédités à Byzance en son

propre nom (2). C'est ainsi que dans les traités avec Oleg et Igor,

rapportés par Nestor, on trouve la signature des envoyés « de toutes

les principautés et de tous les peuples de la Russie, » stipulant chacun

au nom du prince ou de la princesse dont ils avaient reçu leur mandat.

Dans le traité avec Igor, outre les apocrisiaires particuliers du

prince Igor et de la princesse Olga, on trouve le nom des députés

ou apocrisiaires de vingt-deux princes varègues (3) ; or, c'est pré-

cisément le nombre que nous donne les Cérémonies (4). Le nombre

des états formant la confédération ou l'empire varègue n'avait donc

pas changé depuis le traité de 945, jusqu'à la visite qu'Olga, vers

957, fit à Constantin Porphyrogénète.

Constantin connaît le secret du gouvernement barbare des Varè-

gues, de cette tyrannique oligarchie militaire qui s'est superposée à

l'antique anarchie slave. Ils ne maintenaient que parla terreur cet

ordre étrange que, suivant Nestor, Karamsin et la plupart des his-

toriens nationaux, les hommes du Nord étaient venus apporter au

milieu des luttes sanglantes des tribus. S'its donnaient à la Slavie la

paix romaine, leur système d'administration ne rappelait en rien

celui de FEmpire romain. Quand le prince varègue voulait lever

l'impôt, il se mettait à la tête d'une petite armée Scandinave et fai-

sait la tournée des peuples tributaires. S'il se sentait en force, il

se laissait aller à percevoir deux fois le tribut : mal lui en prenait

quelquefois : témoin le prince Igor, assasiné par les Drevlianes dans

une de ses tournées de perception (5). Or, Constantin nous montre

(1) Voir l'explicalion el l'élyniologie de ces mots slaves ou Scandinaves dans Scliafariek,

11, 146. — De Murait, Essai de C/n-unoc/., p. 522.

(2) Cérém. II, 13, p. 595.

(3) Nestor, a. C453, — en l'un 'JiH, suivant Urbcn, p. 32.

(i) Cérém. II, 48, p. 598.

(5) Nestor; a. G453. — c. 33 du texte de Miklositli. — Les Grecs du x° siècle

avaient queli|ues notions vajjues sur cette catastrophe : Ziniiscès en Rulgarie (970),

rappelle à Sviutoslav que son père Igor est mort dans une guerre injuste contre « les Ger-

mains » et (ju'il a été écurlilé au nioven de deux arbres. Léo Diac. VI. H, p. 100.
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également les princes russes, dès le commncement de novembre,

sortant de Kiev avec toute l'armée conquérante et visitant les bourga-

des ou gyra {yjpx, gorod, villes) des Slovènes, des Tivertses , des

Drégovitches, des Krivitches, des Serbes et autres peuples slaves

tributaires des Russes : ol '^-/j.xcoi r^i -y.y.-.i'hryj. (1).

II.

Au x" siècle, rien peut-être dans les rapports des « Ros » et des

Byzantins ne pouvait faire prévoir à quel point les destinées des

deux peuples devaient être un jour unies. Qui pouvait deviner que

dans cette contrée lointaine, éloignée de la Mer Noire et des mers
byzantines par toute l'épaisseur de la « Patzinacie, » de la Hongrie

et de la Bulgarie, se trouvaient les futurs héritiers de l'Empire by-

zantin ? ceux qui, plus directement peut-être qu'aucun peuple du

monde, recevraient la tradition de son système politique et religieux,

de son despotisme autocratique, de ses scrinin, de ses sccr-ela, de ses

notarii et de ses charlularii, de son orthodoxie ombrageuse et

lyrannique, qui incarnait la .religion dans le souverain et traitait les

dissidents en criminels d'État ? Qui pouvait pressentir dans les des-

cenilants de Rurik ceux qui poursuivraient la mission politique et

religieuse des Byzantins vis-à-vis des peuples barbares, qui conti-

nueraient par delà le Volga et l'Oural les missions byzantines, qui

déploieraient dans l'œuvre d'intimidation ou de séduction des races

inférieures toutes les ressources de la diplomatie grecque, qui em-
prunteraient aux Byzantins ce que peut-être aucun peuple n'a eu au

même degré, la faculté de comprendre l'organisation politique, re-

ligieuse, sociale des peuplades les plus diverses et de faire servir à

la politique ce grand sens ethnographique ?

La Russie du x" siècle, c'était un chaos de toutes les races asia-

tiques et européennes, un pêle-mêle de nations turques ou finnoises

que le courant d'émigration jetait sur les peuples slaves ou que l'é-

croulement des grands empires scythiques avaient laissées au milieu

des steppes européennes. L'immigration d'Asie en Europe était en

permanence, et il ne semblait pas que toutes ces invasions pussent

jamais se fixer ou se constituer. Les Varègues étaient accourus au
bruit des guerres intestines de toutes ces peuplades : mais la force

d'organisation qu'ils apportaient avec eux n'était point encore assez

développée pour fixer ce grand monde flottant. De la Scandinavie,

\{) De Adin. Imp., c. 9, p. 79.
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ils apportaient la force ; mais c'était de Byzance que viendraient

l'idée politique, l'idée religieuse.

La barbarie de cette Scythie septentrionale était incomparablement

plus grande que celles des Scythes méridionaux, Khazars ou Pet-

clienègues, plus rapprochés de Byzance. Je ne parle pas seulement

des peuplades finnoises ou tartares, tributaires des Yarègues ; mais

des Slaves eux-mêmes, quoique infiniment mieux doués que les

Petchenègues et les Khazars. Si quelques peuples slaves vivaient

dans une barbarie douce et champêtre, comme les Polanes, d'autres

comme les Drevlianes, les Radimitches, les Viatitches, les Sévéria-

nes <r vivaient brutalement, comme des bêtes féroces ;
» comme les

peuples mangeurs de vermine qu'Hérodote connaissait dans l'Afrique

du Nord, « ils dévoraient toutes sortes d'immondices. » — « Ils

vivaient dans les bois comme des bêtes fauves... ils tenaient des

propos obscènes devant leurs pères et leurs mères ; le mariage

n'existait point chez eux., ils enlevaient les jeunes filles qui allaient

puiser de Peau... ils avaient jusqu'à deux ou trois femmes... ils se

tuaient les uns les autres (1), etc. »

Ce que les hommes du Nord avaient apporté en Slavie valait-il

mieux ? Ce n'était point la barbarie infâme et bestiale de ces Slaves

dégradés, mais une barbarie héroïque, guerrière, féroce, l'esprit

d'aventure et la cruauté Scandinave, les courses intrépides à la re-

cherche du butin jusqu'au delà du Volga, jusqu'au delà du Caucase,

au pied duquel ils venaient heurter à Berdaa les guerriers de l'A-

rabie ; c'étaient les sacrifices humains à de farouches divinités, le

fanatisme odinique qui, si durement, se fit sentir aux chrétiens et

aux clercs de TEmpire byzantin.

Sans doute, une grande chose se préparait à éclore dans les plai-

nes de la Slavie, entre Kiev et Novogorod. Mais, pour Constantin VII,

la Russie était loin d'être le plus intéressant ou le plus dangereux

des voisins de l'Empire. La Bulgarie avec ses inteUigences chez les

tribus slaves de la Ilellade et du Péloponnèse, avec la ligne de forte-

resses dont elle enserrait la capitale de l'Empire grec, avec les lé-

gions du Tsar Siméon, braves comme des guerriers slaves et disci-

plinées comme des troupes romaines ; la Hongrie avec ses cent mille

cavaliers qu'à la première occasion, par delà la Bulgarie complice

ou effrayée, elle pouvait jeter sur la Thracc ; les Petchenègues eux-

mêmes, terreur de l'Empire comme des ennemis de l'Empire, étaient

(1) Ncsloi-Miklosieh., c. iO, Iratl. Léfjpr.
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pour les Byzantins des ennemis bien autrement redoutables que les

Russes.

D'immenses armées bulgares, hongroises, petchenègues, pou-

vaient en quelques marches venir camper sous les murs de Byzance.

Les Russes étaient loin. Pour venir déployer leurs voiles dans le

Pont-Euxin, il leur fallait descendre le Dnieper, de Smolensk à Kiev

et aux cataractes du Dnieper. Là, il leur fallait, à chacune des cata-

ractes, tirer leurs barques sur le rivage, les porter sur leurs épaules

jusqu'à ce que l'obstacle fût tourné, les remettre à flot pour débar-

quer encore un peu plus loin. Il fallait, en outre, se cacher, se faire

petits, échapper aux regards des Petchenègues, dont le Dnieper, pen-

dant près de soixante lieues, traversait le territoire. Si l'on était vu

de leurs rôdeurs le danger était grand : il fallait lutter à la fois contre

le fleuve et contre les Petchenègues, faire le coup de lance tout en

ployant sous le poids des barques, livrer bataille à chacun des sept

embarquements et des sept débarquements, au risque de voir les es-

claves et les prisonniers qu'à chaque opération on retirait enchainés

des bateaux se tourner tout à coup contre leurs maîtres. Au sortir du

Dnieper, commençaient les dangers et les tempêtes de la Mer Noire.

Après avoir bravé la Mer Noire, les Russes se trouvaient en présence

des redoutables amiraux grecs, célèbres par leurs victoires sur les

Arabes. Avec leurs frêles esquifs (1), produits grossiers de l'industrie

krivftche ou lutchane, ils allaient se heurter contre les massives ga-

lères byzantines, manœuvrant suivant toutes les régies de la tactique

décrite par le Parakœmomène Basile, vrais chefs-d'œuvre de l'art

du constructeur au x'^' siècle. Chose plus terrible encore, ils allaient

affronter ce redoutable feu grégeois, dont un ange avait apporté le

secret au premier Empereur chrétien, Constantin (2). Combien peu

arrivaient jusqu'en vue de la grande Ville, imprenable à tous les bar-

bares, presque inabordable pour les Russes ! Quand ils parvenaient

dans le Bosphore, combien peu retournaient à Kiev ! Les Petchenègues

à la rigueur leur laissaient bien, à prix d'or ou autrement, descendre

le Dnieper: les barques russes, vides de butin, étaient alors une ché-

tive proie. Mais quand ils remontaient le grand fleuve avec les dé-

pouilles de quelques bourgades du littoral grec, avec quelques mille

litree d'or dont le Basileus avait payé leur retraite, les Petchenègues

ne laissaient rien passer ; il y avait une embuscade à chaque rocher.

{{) Les Akatia dans Léon VI, Tactique, c. 19.

(2) De A'Im. Jmp., c. 13, p. 84-.
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On voit que les Russes ne pouvaient tenter contre l'Empire grec

que ces courses de pillards, ces expéditions de ulkings qui déso-

laient vers la même époque le littoral des Francs. Ajoutons que les

Normands russes étaient beaucoup moins dangereux pour l'Empire

grec que les Normands danois pour l'Empire carolingien. Ils venaient

plus rarement, ils étaient moins nombreux. Le risque de semblables

expéditions était plus grand pour les wikings de la Slavie que pour

ceux de l'Occident : les Danois avaient la mer iibre depuis la Nor-

wége jusqu'au littoral français ou germanique, point de cataractes

à franchir, point de Petchenégues à combattre. Le morcellement

féodal ne prêtait pas à la défense les mêmes forces que la centralisa-

tion byzantine. Les pauvres et nécessiteux Carolingiens du x'' siècle

ne possédaient pas la formidable marine du Basileus. Ils n'avaient

pas le feu grégeois.

Une chose aurait pu diminuer le danger que couraient les Varè-

gues dans leurs entreprises contre Tsarkjrad. H eût fallu qu'ils s'em-

parassent de quelque ile dans la mer Noire. Elle fût devenue leur

chantier, leur arsenal, leur lieu de recel, leur point de refuge et de

ralliement. De là, ils eussent pu à l'improviste entrer dans le Bos-

phore, dans la mer de Marmara, dans le détroit des Dardanelles,

suivre ce grand fleuve marin jusqu'à Byzance, Thessalonique ou

Smyrne : c'est ainsi que les Normands d'Occident, de leurs iles

fortifiées à l'embouchure des ffeuves, remontaient jusqu'aux villes de

la France centrale ; de l'ile Walcheren jusqu'aux villes de l'Escaut

et de la Meuse, de l'ile d'Oyssel jusqu'à Rouen et Paris, de Noirmou-

liers jusqu'à Tours et Orléans.

Dans la Mer Noire, le fleuve Aspros, les iles de S. Grégoire et de

S. Etherios étaient des points tout désignés. Je ne sais si les Yarè-

gues y pensèrent; mais les Grecs y pensèrent avec terreur. On
voit la trace, ou des premiers établissements des Russes, ou des

premières craintes des Byzantins, dans un des articles du traité avec

Igor : (( Les Russes ne pourront passer l'hiver à l'entrée du Dnieper,

à Bieloberejnie (le (louve Aspros), ni à S. Eiherios ; mais quand vien-

dra l'automne, ils devront retourner chez eux, en Russie (1). » Les

stipulations réitérées des Grecs en faveur de leurs vassaux de Cri-

mée peuvent s'expliquer par la même préoccupation.

Les rapports entre les Grecs et les Slaves de la future Russie

peuvent être fort anciens : Nestor raconte que bien avant Rurik,

(1) IScstor-iMiklosith, c. 27, \u 2»,
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trois frores slaves s'étaient établis sur le Dnieper et que Kij, le fon-

dateur de Kiev « étant allé voir le Tsar à Tsarigrad, suivant ce

qu'on raconte, reçut de grands honneurs de ce Tsar : quel Tsar?

c'est ce qu'on ignore M). » Avec les Varègues, les relations sont

également fort anciennes et remontent à un temps où le? « Ros »

n'étaient pas encore établis en Slavie. Un passage équivoque de

Théophane ferait remonter à l'année 77-4 la présence de vaisseaux

russes dans les mers byzantines en qualité d'auxiliaires de la marine

grecque (2).

Voici un fait beaucoup plus certain : trente et un ans avant l'arri-

vée de Rurik en Slavie, événement que Nestor raconte à la date de

858 (3), il vint à la cour de FEmpereur Théophile (839) des ambas-

sadeurs du Khciyan des Ros pour contracter alliance avec lui. Mais

comme ils n'osaient, à cause des Petchenègues, retourner dans leur

patrie par le Dnieper et la Slavie, ils accompagnèrent les ambassa-

deurs que le Basileus adressait lui-même à Louis le Débonnaire :

ils comptaient retourner par le pays des Francs plus sijrement en

Scandinavie. Ils arrivèrent ainsi à Ingelheim. Malheureusement, ces

« Ros, » bûtes tout nouveaux pour les Grecs, étaient beaucoup trop

connus aux Occidentaux. On nhésita pas à identifier les protégés

du Basileus Théophile avec les hardis wikings qui faisaient le déses-

poir des comtes du littoral franc (4) ; on vit en eux des espions

northmans ; et Louis le Débonnaire, jusqu'à plus ample information,

les fit garder en prison (5).

D'après d'autres documents, un chef russe, en 842, aurait attaqué

Âmastris sur le Pont-Euxin et essayé de détruire l'autel de S. Geor-

ges, un autre Russe, Bravahn , en 852, venu de Novogorod par

Kherson, aurait attaqué Sourosch (6) près de Constantinople et

profané le sanctuaire de S. Etienne. Ces légendes assez uniformes,

invariablement nous racontent ensuite la. vengeance de S. Georges

(1) Neslor-Mililosich, c. 6, p. o.

(2) Théoph. a. 6265, p. 691. tlmW^'^ /«t a3-ros vç ry. Povoisc yù.i.v^AU. — Voir la

discussion de ce passage dans De Murall, Ess. de chron. byz., p. 368.

(3) Neslor-Miklosicb, a. 6366, c. 13, p. 9.

(4) Luitprand, Jnlapod. \ , 6. • Grœci vocanl Russos, nos vero... Normanos. .

(o) Annales de S. Derlia. année 839. — Cont. sur Théopliile, c. 37, p. 13b. —
Génésius, 1. III, p. 73. Cédién. Il, 138, elc, ne parlent que de l'ambassade de Tliéopliiie

à Louis le Débonnaire pour obtenir des secouis contre les Arabes, et nullement des ^ûJa-

geurs • Ros. •

(6) Nommée dans VHypolyposis de Léon VI.
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et de s. Etienne, le repentir des Russes et leur baptême (1). Enfin,

en 85-4, Génésius nous montre des auxiliaires ou hétaïres, Scythes

de la Tauride, au service de TEmpire {% : rien ne prouve d'ailleurs

que ces Scythes fussent des Varègues plutôt que des Slaves ou des

Khazars de Crimée.

Donc, avant l'établissement des Varègues en Slavie, un seul fait

bien certain : l'ambassade à Théophile. A partir de 858, les conqué-

rants Scandinaves entrent directement en rapport avec l'opulent

empire grec, avec Tsarigrad, la Ville d'or de l'Orient.

Tant que les Russes ne s'étendirent pas vers le sud, il ne purent

rien tenter contre l'Empire grec. Ils ne furent connus à Byzance

que par quelques aventuriers qui prirent du service dans les hétairies,

et par quelques coureurs de mer qui se hasardèrent sur les côtes

de la Bithynie.

Kiev, qui devait être un jour le trait d'union entre la civilisation

grecque et la barbarie slave, servit d'abord de base d'opérations aux

attentats de celle-ci contre celle-là. Avec la domination du premier

Varègue à Kiev, commence la première expédition russe contre

l'Empire. Dir inaugure à la fois la domination russe sur le bas

Dnieper et la guerre contre les Grecs. Oleg ne prit les armes contre

eux qu'après avoir détruit et remplacé Dir à Kiev. Kiev fut d'abord

le point de rassemblement de flottilles russes pour les expéditions

contre la Grèce, avant d'être en Russie la métropole de la civilisation

et de la religion grecque.

Avant la guerre, bien autrement sérieuse, que Jean Zimiscès eut

à soutenir en Bulgarie contre Sviatoslav, on compte trois grandes

expéditions varègues : celle d'Askold et Dir, princes de Kiev, sous

Michel III (3), celle d'Oleg sous Léon V), celle d'Igor sous Romain

Lécapène. Au temps de Constantin VII, l'expédition d'Askold n'était

plus qu'un souvenir, glorieux surtout pour la Théotokos, dont le

maphoiion avait soulevé les vagues du Bosphore contre les enva-

hisseurs; le nom de Constantin VII, âgé de sept ans, associé dès 011

à son père Léon VI et à son oncle Alexandre, figura dans le traité

(1) Acla SS. Febr. -2], 43. — Mss. russes cités dans De Murait, p. 4-27. — Sur la

question : Si la légende du miracle de S. Etienne n'est pas une imitation de la légende de

S. Georges, Soloviev, t. I, note 173, conclut à l'égale originalité et authenticité des deux

léfjendes.

(2) Gênés., 1. IV, p. 89 ; tovî h Tajpty./ii zaO sVaiptav ^/t'JÔai,'.

(3) Suivant le ms. Nikonovski, cilé par Erben, p. M, en note, une tlouxième expédition

de ces deux princes contre C. P. eut lieu en f)37.'i ou 8t>7.
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avec oleu ;
enliii. il lut témoin de rcxpéaiiion d^^xov cl run des

signataires du traite conclu avec lui.

°0n peut se lairc une idée des forces que les Uusses déploxereul

dans ces diverses expéditions.

Que contenait une barque varègue, pampinjlon., ccuabion, ouzion,

monoxyton, csk ou akalion, suivant les dilTérents noms qu'on lui

donnait (1) '/ Plusieurs passages des Cérémonies nous fournissent les

éléments de ce calcul : xingt pamplujlcs, sous Léon VI, contenaient

830 hommes, dont 700 Russes {SI) : donc 41 ou 45 hommes par

embarcation. C'est bien le chiffre (juc nous donne Nestor pour Tex-

pédition d'Oleg en 907 : il conduisait deux mille barques, montées

chacune par quarante hommes (3). Sept mra/;m, sous Lécapène,

portaient 415 Russes (4) , donc 59 ou 00 hommes par bâtiment.

Mais c'étaient sans doute des bâtiments de construction byzantine et

beaucoup plus grands que les carabia de fabrique russe.

Askold et Dir (5), en 865, avaient, suivant les historiens grecs

et Nestor, 200 bâtiments (6) : donc, au maximum, un millier d'hom-

mes Constantinople avait bravé d'autres attaques.

Oleg suivant Nestor, en 907, avait une flottille de deux mille

barques montées chacune par 40 hommes, donc environ 80,000

guerriers, rien que pour Tarmée de mer ;
en outre, il avait dirige sur

fe Danube par la voie de terre une immense armée composée de

tous les peuples slaves soumis à sa domination ,
depuis la Baltique

jusqu'à la Mer Noire. Mais non-seulement Nestor est seul à nous don-

ner ce chiffre de -2000 barques et à nous décrire cette prodigieuse

(1) De Murait, p. 369, le grec carabion répond bien au Korabl de Ngstor-Miklosicb,

p. iOetp. 15; le grec akation ;Léon, Tact., c. 19), le Scandinave a»A- au skédan de

Nestor, p. 23.

(2) Cérém. II, U, p. 652.
,. ... n ,

•

i

(3) Soloviev, t. I, p 26. - Karamsin, t. I, p. 162. - Maeoud., ed.t. Barb.er de

Meynard, t. II, p. 18, dit cent borames.

(4) Cérém. II, ii, p. 660.

(5) Ou peut-être Dir l'Oskylld, Dir l'Etranger : Nestor aurait dédouble ce personnage :

Bielowski, p. 845. — Les .arabes n'ont connu que Dir . le plus puissant des rois des

Slaves •.

(6) Svm Mag. sur M. IH, c. 37, p. 674. - Nestor-Miklosicb, a. 6374, c. ib, p. lU.

_ Conlin. c. 34, p. 196, Georg. c. 4, p. 826, Cédrén. 11, 173, ne donnent pas de cb.ffres.

- Dandolo, Chron. vén. donne 360 vaisseaux. - Le chiffre de 200 barques admis par

les historiens modernes de la Russie, Soloviev, p. 100.

Autres autorités sur cette expédition : Fhotius, tetlTc 58, qui ne nomme pas les chefs.—

Xicélas David, Fie d'Ignace, dans Hardouin, t. V, p. 966. - Zonaras. — .Anne Com-

nène sur le miracle, etc.
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armée de lerre, mais il est le seul qui ait parle de cette expédition.

Les historiens occidentaux, connue les historiens grecs, ignorent

non-seulement les détails pittoresques qui accompagnent son récit,

mais jusqu'au fait lui-même (1). On peut admettre, à la rigueur,

malgré le silence des autres his'.oriens, le fait de l'expédition comme

le fait du traité. Mais il paraît impossible qu'elle ait eu de si formi-

dables proportions : le silence des historiens byzantins , vénitiens,

francs , serait inexplicable. Quatre-vingt mille Russes assiégeant

Constantinople par mer et cent mille Slaves franchissant le Danube

n'auraient point passé inaperçus dans Thistoire. OIeg dut faire avec

(luelque cent ou cent cinquante pirogues une de ces incursions,

assez nombreuses, peu dangereuses, auxquelles les Grecs commen-

çaient, comme les Occidentaux aux incursions normandes, à s'accou-

tumer. L'imagination des chanteurs slavo-russes fit le reste.

m.

L'expédition d'Igor contreTsarigrad, àla fin du règne dcLécapène,

fut autrement importante. Non-seulement elle est rapportée avec de

grands détails par tous les historiens byzantins, non-seulement le

bruit de cette tentative est venue jusqu'aux historiens arabes, mais

nous avons l'important témoignage de Luitprand. Celui-ci tient ses

renseignements de son propre beau-père, ambassadeur du roi

Hugues à Byzance, au moment où cette ville fut attaquée par les

Russes : son beau-pére avait vu de ses propres yeux la défaite des

Russes et assisté au supplice des prisonniers que Lécapène fit

décapiter jusqu'au dernier en présence de l'ambassadeur italien.

On peut chercher les causes de l'expédition d'Igor, Avait il

en vue l'intérêt du commerce russe ? Les précautions injurieuses

(pie la défiance des Grecs continuait, aux termes mômes du irailê

conclu avec Oleg, à prendre contre les redoutables marchands

russes, les lois restrictives qui formaient le code comnjercial des

(1) Karamsin, Irad, S. Tliomas cl JauflVcl, t. I, p. 1C2, dil que Const. VII nous a

décrit la manière doiii les 2000 barques d'Olcj; fraiicliireiit les cataracles : c'est un singulier

abus du texte. — ll)id., p. 167 et 381 cnnslale le silence de Léon le Gram., Sym. Mag.,

Georjr. Mon., Cédrénus,, Zonaras, qui ont pouilanl raconté les incursions d'.Askold et d'Igor.

Il reconnaît l'inlluence des sagas et chants populaires sur le récit de Nestor.

Un seul te.xte dans toute la littérature byzantine iicul sembler une allusion à un traité

avec Oleg : Léon le Diacre, rappelant l'expédition d'Igor, dil qu'il viola les traités :

T-/.Î ï'j6[y/.<t li aTTOvoàs Trapà 'jJkùXov 0£//îvos.
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Grecs, leur étaient-elles devenues tout à fait intolérables ? La colonie

russe de S. Manias avait-elle éprouvé quelque déni de justice

comnfje celui dont avait été victime, sous Léon VI, la colonie bulgare ?

Igor, "comme auparavant Siméon, faisait-il à l'Empire grec une

guerre commerciale ? On ne pourrait Taffirmer. Mais quand on voit

l'étendue du commerce des Russes, quand on les voit, dès cette épo-

que, commercer avec l'Espagne, Rome, la S\rie, la Khazarie (1), on

comprend très-bien que leur négoce ait été une des principales préoc-

cupations du Grand Prince. Peut-être aussi les Byzantins avaient-

ils cessé de payer le tribut qu'ils avaient promis à Oleg, et Igor se

disposait-il à aller, les armes à la main, percevoir l'impôt sur ses

vassaux grecs comme il venait de le percevoir chez les Duliébes

ou les Tivertzes. Enfin, la réputation des richesses de Tsarigrad, que

les Barbares ne pouvaient se décider à croire si bien gardées, put

exercer sur l'imagination d'Igor sa dangereuse séduction.

Tous les auteurs byzantins du x^ siècle, le Continuateur, George

le Moine, Syméon Magister, Léon le Grammairien, portent à 10,000

le nombre des vaisseaux Scandinaves dans cette campagne. Léon le

Diacre, au xi*^ siècle, parle de milliers de vaisseaux, et Cédrénus

répète -ce nombre de 10,000. Les auteurs de l'âge postérieur,

Zonaras, Ephrem, sont allés jus(|u"à 15,000 (2). Nestor qui écrit

en partie sur des sources grecques, donne également ce chiffre de

10,000, généralement adopté par les Grecs.

Il semble pourtant impossible d'admettre qu'Igor ait pu réunir

contre Tsarigrad quatre ou cinq cent mille hommes. On n'embar-

que pas 500,000 hommes sur des esquifs. En outre, il n'y avait

alors dans le monde un État capable de réunir une telle force. Le plus

puissant des rois Scandinaves, le maître de six royaumes, Kanul,

avait une armée de 6000 hommes portée sur 600 bâtiments (3).

Les Russes, suivant Ibn Foszlan, comptaient, vers 922, 100,000

guerriers (4), et suivant Maçoudi, dans leur expédition d'Arménie en

944, 50,000 hommes sur 500 bâtiments (5). Sviastoslav lui-même,

qui suivait la route de terre et non la voie dangereuse du Dnieper,

n'amenait, pour conquérir la Bulgarie et renverser l'Empire grec, (jue

{{) Maçoudi, éfJil. B. de Meynard, l. Il, p. IS. — De Adm. Imp., r. i-1, p. 180.

(2) D'autres auteurs, à nous inconnus, avaient dû donner ce chiflre avant Zonaras, car il

dit : 'j'S ).;ytra'..

(3) Saxo graramaticus seu poeta (mort m 1204), 196.

(4) Ihn Foszlan, dans Fraehn, De liussis.

(o) Maçoudi, édit. B. de Meynard, t. Il, p. 18.
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10,000 hommes suivant Nestor, et 00,000 suivant Léon le Diacre (1).

Au lieu de ces chillres fantastiques de dix ou quinze mille vaisseaux,

de quatre ou cinq cent mille guerriers, il semble qu'en peut adopter

pour l'expédition d'Igor les chiffres plus modérés de Luitprand : un peu

plus de mille vaisseaux (5), c'est-à-dire environ quarante mille

hommes. L'ambassadeur italien, qui lui donnait ces renseignements,

était un témoin oculaire, tandis que le Continuateur qui, le premier,

donne le chiffre de 10,000 barques et que tous les historiens orien-

taux ont ensuite copié successivement, écrivait postérieurement, sur

des documents officiels, qui avaient intérêt à grossir le chiffre des

bâtiments pour rendre la victoire plus glorieuse. En sa qualité de

Franc, l'évêque de Crémone, s'entendait assez bien aux choses de la

guerre, et mieux qu'un clerc byzantin, pouvait se rendre compte de

la force d'une armée.

Enfin, les plus récents historiens russes, en cherchant les causes

de la défaite si complète éprouvée par Igor, en donnent une explica-

tion fort naturelle, mais qui fait évanouir forcément cette fabuleuse

armée de 500,000 hommes, Igor, au temps de Romain, comme
Sviaioslav, au temps de Zimiscès, n'avait pas cherché à organiser

une grande invasion des peuplades slaves et scythiques, comme celle

que, dit-on, conduisit Oleg. Il pensait que les forces des aventuriers

qu'il tenait à sa solde, ou qu'il faisait entretenir par les villes slaves,

ou qu'il appelait de la Scandinavie, suffiraient pour cette expédition.

Comme il faisait la guerre par amour du butin, par esprit d'aventure

ou dans l'intérêt du connnerce russe, il n'avait pas besoin de pro-

voquer une levée en masse des nations slaves. 11 partit avec sa dru-

(jiiia et les aventuriers disponibles. C'est le petit nombre de ces

guerriers qui aurait compromis le succès de l'expédition (3).

Pourtant le chiffre donné par Luitprand, qui semble le plus probable

en même temps que le plus modéré, nous donne encore un total de

40,000 hommes. C'était ce que Constantinople avait vu de plus for-

midable depuis les invasions duTsar Siméon. M'approche d'Igor, les

Bulgares craignirent pour eux-mêmes : ils avertirent 1 Empereur ('i).

(1) Neslor, a. G479, c. 35. Léo. Diac. V. 2, p. 77. — 11 list vrai (|ue les historiens

posléricurSj Scylitzès, Ccflrénus, 11, SS-i, Zonaras XVI, 1, se laissent entraîner à leurs

exaij'érations ordinaires ; 308 000 liuiiinu's, en coin|)renant il est \rai, les auxiliaires liongruis

et |)etclieii('i,'U('S.

(-2) Liillprand, Jnlapud. V, 15.

(3) Soloviev, t. 1, p. il 1-1 12.

(i) Nestor, a. Gii'.), c. 2G.
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D'autres avertissements vinrent sans doute à Byzance de la Cher-

sonèse(l). Malgré tous ces avis, il parait certain que Lécapène fut

pris au dépourvu : ses forces de terre et de mer étaient entièrement

occupées contre les Arabes et contre les rebelles d'Italie. Luitprand

assure qu'il ne restait à Byzance que 15 chelandiu^ en mauvais

état, que l'Empereur lit livrer aussitôt aux calfals pour les radoubler.

Ce qui perdit les Russes, c'est qu'ils disséminèrent leurs forces : ils

se mirent à ravager la Bitliynie et la Paphlagonie, à dévaster les

rivages du Bosphore. Ils traitaient leurs prisonniers avec leur ordi-

naire barbarie, les crucitiaient, les empalaient, les prenaient pour but

de leurs flèches ; et, chose singulière, dans une armée où il parait

qu'il y avait déjà des chrétiens, ils s'attaquaient de préférence aux

églises et aux monastères, qu'ils livraient aux flammes, aux prêtres

qu'ils traitaient avec le fanatisme odinique des Normands de France,

prenant plaisir à leur enfoncer des clous dans la tète (2).

Pendant ce temps, les troupes impériales se rassemblaient. Nestor

nous donne une liste assez complète des généraux grecs qui prirent

part à l'affaire : à la tète de 40,000 hommes de l'armée d'Orient,

revenus en toute hâte de TEuphrate, le domestique Pamphile
; à la

tète des Macédoniens, Phocas le patrice ; à la tète des Thraces, Théo-

dore ; à la tête de la flotte, Théophane. Tous les historiens grecs

s'accordent à attribuer le principal r(Me au Protovestiaire Théophane,

célèbre déjà par ses négociations avec les autres barbares ; Bardas

Phocas, stratège émérite sous Lécapène, mais qui sous Constantin Vil

devait reparaître dans les grands commandements, dirigeait en effet

une partie des forces qui opérèrent en Biihynie : Jean Courcouas ou

Gourgen, et non pas Pamphile comme le veut Nestor (3), était

Domestique des Scholee et commandait l'armée de terre.

Suivant Nestor, ce serait Courcouas et l'armée d'Asie qui auraient

commencé l'attaque, battu les Russes en Bithynie et forcé les en-

vahisseurs à se réfugier sur leurs vaisseaux où le Protovestiaire

Théophane les aurait alors attaqués ; suivant les Grecs, ce fut au

contraire Théophane et la flotte qui, après un jeune et des prières

publiques, se seraient, dans le Bosphore, auprès d'Hierium, jetés au

plus épais de la flottille russe ; il aurait détruit une grande partie

(1) xNestoi-, a. 6io-2, c. 27.

(2) Nestor est d'accord avec les Byzantins, qui d'ailleurs lui ont dû servir de sources.

(3) Panthérios ou Panthir, dont le nom ressemble au Pamphile de Nestor, ne succéda

Courcouas dans la charge de Domestique qu'en 9i-2 : Cont. sur Léc, c. 43, p. 429.
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de l'armée et forcé les survivants à se réfugir sur la c(Mc d'Asie où

les attendaient Bardas Phocas et Jean (iourgcn.

Il y eut certainement trois batailles : lorsque Théophane et Cour-

couas eurent ainsi forcé l'armée ennemie à se concentrer, celle-ci

se trouva bloquée par terre et par mer, sur la côte d'Asie. Leurs

barques légères leur permettaient de se cacher dans les anses du

rivage et de braver à la fois l'effort des légions et l'attaque des tri-

rèmes byzantines, qui avaient un tirant d'eau plus considérable. Ils

restèrent dans cette situation jusqu'à l'entrée de l'hiver ; mais alors,

décimés par la faim et le froid, ils résolurent de tenter un effort et

de se jeter sur la côte deThrace. C'est là que Théophane les attendait :

leur défaite fut complète.

Bien peu de navires échappèrent. Au dire de Léon le Diacre (1),

Igor, à grand peine, s'enfuit avec dix vaisseaux.

Mais si l'on veut juger de l'effet pittoresque de cette bataille navale,

c'est Luitprand qu'il faut écouter, Luitprand tout plein des récils

colorés de son beau-père, Romain Lécapène, pour compenser le

mauvais état de ses quinze chclandia, au lieu de ne placer les siphons

de feu grégeois qu'à la proue des vaisseaux, en avait fait mettre

partout, à la poupe et aux deux lianes ("2). Aussi, quand on eut poussé

les vaisseaux grecs au milieu de la flottille ennemie, les Russes furent

littéralement couverts de feu grégeois. Dés qu'ils virent la lumière

des siphons, la terreur les prit. En dépit de leurs lourds casques et

de leurs lourdes cuirasses, ils se jetaient hors des vaisseaux « aimant

mieux être noyés dans les flots que brûlés par le feu ; entraînés par

le poids de leurs armes, ils descendaient au fond de la mer, qu'ils ne

devaient pourtant jamais voir (3). »

Le feu grégeois, voilà ce qui frappa surtout l'imagination du

peuple russe et celle de son historien. Chacun des survivants, sui-

vant Nestor, racontait à ses amis ce qui s'était passé. « Les Grecs ont

un feu semblable aux éclairs dans le ciel, et en le lançant contre nous,

ils nous ont brûlés : c'est pourquoi nous n'avons pu les vaincre (4). •

Tous ces événements, suivant Nestor et les écrivains grecs, eurent

lieu en 941 (5).

(1) Message de Zimiscès à Sviatosliiv, Léo Diac. VI, 10, p. tOti.

(2) Sur l'emploi du feu grégeois, Léon VI. Tactique, dans Meursius, t. VI, col. S-2S,

829, 841, SU — Voir page 307.

(3) • Alii tum loricis et galeis onerali, nunqiiani visiiri, ima pelagi pelunl. • Perl/., p. 331

.

{i) Nestor. — Cf. Léon le Diacre, IX, 2, p. U4.
()) Suivant Elmacin, en 329 de l'hégire, ou 940.
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En 044, eu(. lieu une seconde expédition du prince de Russie.

Nestor est encore seul à nous la raconter ; silence absolu des écri-

\ains grecs. Il est probable que le gouvernement byzantin réussit à

détourner l'orage avant (jue le public de Constantinople, systémati-

quement tenu dans Tignorance des dangers extérieurs, eût connais-

sance de l'arrivée des Russes. Pendant trois ans, de 041 à 044, Igor

rassembla des forces pour se venger des Grecs : il aurait publié

le ban de guerre chez tous les vassaux des Varègues, chez les

l'oîianes, les Slaves de lllmen, les Krivitches, les Tivertses ; il aurait

pris à sa solde les redoutables Petchenègués ; de la Scandinavie, du

berceau même de la nation russe, il aurait appelé de nouveaux Va-

règues, retrempé sa barbarie dans la barbarie natale. Du Danube
et de la Crimée, par les Bulgares et par les Chersonésiens, parvint

à lEmpereur un double avertissement. Les Bulgares avaient encore

plus peur que la première fois ; les Russes les effrayaient peut-être

moins que leurs auxiliaires :
<r Les Russes viennent, dirent-ils à

l'Empereur, el ils ont les Pelcltenègiies à leur service. » Lécapène,

cette fois averti à temps, demanda la paix, offrit un tribut, envoya

des présents. Les Petchenègués venaient par cupidité, non par

vengeance : ils se laissèrent gagner par les étoffes et l'or que leur

envoya l'Empereur. Les compagnons d'Igor n'étaient plus lesWikings

des premières invasions, ils conseillèrent à Igor d'accepter avant le

combat ce qu'il eiit demandé après la victoire. L'embarras pour Igor

c'étaient ses auxiliaires Petchenègués, qu'il avait appris à redouter

dans leurs incursions sur son territoire. 11 leur avait promis les

dépouilles de Tsarigrad : il les paya en leur donnant la Bulgarie à

ravager. Un nouveau traité fut conclu, suivant Nestor, au nom de

Romain, Constantin et Stéphane. Nestor parait ignorer qu'à cette

époque, depuis 027, dans les actes publics, le nom de Constantin

était toujours précédé de celui de Stéphane. Il se trompe aussi en

donnant au traité la date de 6453 ou 045 : Romain Lécapène fut

renversé du trône le 10 décembre 044 (1).

(1) L'autiicnlicité des deux traités avec OIeg el Igor contestée par Schlœzer, Dobrowsk),
défendue par Krug , Ewers, Karamsin , est fort admissible; Schaf. 1[, 80. — L'Ibérie

(Géorgie) n'était guère plus civilisée que la Russie : or nous voyous que des actes écrits

s'échangeaient entre le Curopaiate d'ibéric et l'Empereur grec : voir le chapitre \U de notre

cinquième panie. — Miklosich, p. IX, Krben, p. 252.
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IV.

L'épisode le plus important des rapports entre les Varègues-
Russes et Constaniinople, sous le gouvernement personnel de Cons-

tantin VII, c'est le voyage de la princesse Olga à Tsarigrad, vers

950 ou 957 (1). Cédrénus, Scjlitzès et Zonaras, écrivains du xi''

et du XII"' siècle, sont les seuls Byzantins qui nous aient parlé de son

baptême. Cet événement qui nous paraît aujourd'hui d'une telle

importance en avait si peu pour les contemporains de Constantin Vil,

qu'ils le passèrent sous silence dans leurs histoires. Les Byzantins,

comme les Allemands, devaient être fatigués de ces aventuriers

Scandinaves toujours prêts à recevoir le baptême, et qui trouvaient

dans une série de conversions fictives un moyen d'exploiter au pro-

lît de leur cupidité le prosélytisme chrétien. Les Cérémonies iiu

parlent pas de son baptême, mais seulement de sa réception à la

cour.

Nestor qui sait beaucoup de choses sur le voyage et le baptême

d'Olga, parait s'être inspiré ici encore de sagas et de chants populai-

res. Beaucoup des faits qu'il raconte sont évidemment conlrouvés.

Constantin lui aurait proposé de l'épouser : or, elle avait à cette

époque une soixantaine d'années (2) ; Constantin VII éiait marié à

l'impérieuse Hélène. Il y aurait eu aussi quelque imprudence de la

part de ce prince, qui avait vu le grand armement de 941 et de 944,

à réclamer de la princesse de Russie, comme le prétend Nestor, le

paiement d'un tribut. Le patriarche qui lit à la princesse la harangue

(juc rapporte Nestor, était apparemment doué de seconde vue pour

apercevoir de si loin et si clairement les conséquences du baptême

d'Olga : « Tu es bénie entre toutes les femmes... les fils de la Russie

te béniront jusqu'à la dernière génération. »

En somme, nous n'avons dans tous ces récits que deux faits his-

(I) Nestor, dans son Ilisloire^ donne à ce voyage la date de 95b (6463) ; raais il dit dan?;

les Vies des Pères (lu'Olga fut baptisée par Polyeuete, lequel ne devint Palriarelie (|uc le

3 avril 956.

Cédrénus, 11, 329 et Zonaras, XVi, 21, placent le vo^'age d'Oiga entre la conversion de

Voullzous et Gylas (951 — voir page 358) et le mariage de Honiain 11 avec Theopliano

(956). Pertz, t. 1, p. G24. — Pas de date à tirer de Cérém. Il, 15.

Il se peut que, partie de Kiev en 955, Olga ne soit arrivée à By/.ance (]u'eny56, et n'ait

été baptisée qu'en 957. Le voyage était long, et, dans Nestor, elle se plaint des retards

que fil subir la cour byzantine à sa réception.

{•!) Bielowski, p. 855.
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toriques, le voyage et peut-être le baptême. Constantin VII ne pro-

posa pas à la barbare sexagénaire de l'épouser, et il n'eut pas l'im-

prudence de lui demander un tribut. Olga, à Constantinople, ne fut

reçue ni si bien, ni si mal. Comme tous les étrangers, comme Lnit-

prand, on la fit attendre longtemps aux portes de la ville et longtemps

aux portes du palais ; et Nestor, fidèlement, s'est fait l'écbo de ses

plaintes qui étaient celles de presque tous les Russes : « Dites au Tsar,

répondait plus tard Olga aux ambassadeurs byzantins, que lorsqu'il

aura attendu aussi longtemps à Potchaïna (faubourg de Kiev) que

j'ai attendu au Soudou (1), je lui paierai tribut. »

On la présenta à l'Empereur avec son cortège de femmes russes,

d'apocrisiaires, de princes et de marchands varègues, chacun d'eux-

ne s'approchnnt du trône impérial que soutenu et flanqué de deux

eunuques, et obligé de se prosterner. On lui donna le spectacle

habituel de la fantasmagorie mécanique, les lions, l'arbre, les

oiseaux, etc. Mais ce qui donna à cette réception un caractère à

part, et ce qui lui mérita l'honneur d'être relatée, malgré la faible

importance politique de cet événement, dans les Cérémonies, c'est

qu'Olga était une femme, la première souveraine barbare qu'on eût

vue à Byzance : un cas non prévu par les cérémoniaires existants et

qui obligea le Porphyrogénète à ajouter un chapitre à son Livre

des Cérémonirs. Femme, elle fut ensuite admise dans la cour des

femmes qui, au fond du sérail chrétien de Byzance, entouraient Flm-

pératrice. La réception fut magnifique : le Préposé et les ostiaires

eunuques introduisirent par vêla ou par groupes successifs, auprès

de TAugusta Hélène et de sa bru Théophano, siégeant toutes deux

sur des trônes d'or, les femmes des dignitaires de l'empire grec :

d'abord les palriciœ à ceinture (2), puis les femmes de Magistri,

puis celles des patrices, des protospathaires, des spatharocandidats

jusqu'à celles des simples spathaires, candidats, consiils et slra-

lores. La princesse de Russie avec son cortège fui alors présentée

aux princesses. Le Préposé, eunuque, murmura quelques mots de

la part de l'impératrice à l'oreille de VArc/wnlissa : car la Basilis,

pas plus que le Basileus, ne s'abaissait à adresser directement la

parole aux étrangers : puis toujours « soutenue » de deux eunuques,

lArchontissa se retira. Certes, la belliqueuse Amazone Scandinave, la

(I) «V. Soudou», Neslor-.Mik!ùsicli, c. 3l, p ^'6. Ce Sund, c*(Sl le riospliorc, dans le

port de la capilale où l'on allpndail la {lermission d'enlrcr en ville

[i) « Pairiciœ zôsI.t ».
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vengeresse de la mort d'Igor, la destructrice de la nation drevliane,

dut être fort étonnée de la manière dont vivaient les archontissae à

Tsarigrad. Ce furent ensuite les grands festins du Triclinium de

Justinien, du Chrysotriclinium, festins de fonctionnaires donnés par

l'Empereur, du Pentacubiclion, festins de dames donnés par Timpé-

ratrice : les chanteurs de Sainte-Sophie, des Saints Apôtres mêlés aux

chanteurs des factions Vénète et Prasine, et pendant tout le repas

chantant les louanges de la famille impériale ;
la musique des orgues

d'or de l'Empereur et des orgues d'argent des factions, les bateleurs

et les bouffons, qui cherchaient vainement à égayer cette cour

sérieuse, mais qui avaient tant de succès auprès de barbares comme

Luitprand ; les petits présents que faisaient lesBasileis ou lesBasilides,

à la fin de chaque repas, à leurs hôtes barbares.

L'Archontisse de Russie n'eut pas l'honneur de s'asseoir à la table

même de l'Empereur qu'il ne partageait qu'avec l'Impératrice (1),

mais seulement à celle des Patriciœ Zôslœ, la plus rapprochée de

celle de l'Empereur ; le Basileus et l'Augusta la traitaient non point en

égale, mais en sujette. Elle reçut une fois 500 miliarèses et une autre

fois 200 miliarèses. Aux personnes de sa suite, à ses parentes,

aux apocrisiaires et marchands, au pope Grégoire, son aumônier, on

donnait ou 30, ou 12, ou même 5 miliarèses (2). La moindre expé-

dition à main armée sur les terres de l'Empire eût été bien autre-

ment lucrative. Toutes ces circonstances ne prouvent pas que le

gouvernement byzantin ait eu une très-haute idée ou de la puissance

de la Russie, ou de sa richesse, ou de l'utilité d'une alliance avec ce

pays.

V.

Il ne faut pas s'exagérer l'importance des relations religieuses de

Byzance aVec les Russes, pas plus que l'importance des relations

politiques. Les temps de Vladimir n'étaient pas encore venus, pas

plus que ceux de Sviatoslav.

Les premières missions grecques chez les Varègues russes auraient

commencé, comme celles de Moravie et de Bulgarie, sous les aus-

pices de Michel III et du Patriarche Photius. Les Varègues qui,

(1) CompDrcr avec f'drém., IF, ."iî, p. 726-

(2) Cérvm. Il, lîî, p. C94. — Un iiiiliarèse, suivant le calcul de Uureau de la Malle,

(Sabalier, Monnaies byzantines, 1. 1, p. 5!l) vaul un franc vini^t cenlimes de noire monnaie :

ce qui n'empêclie pas Nestor de nous raconter, suivant son lialiiludc, que l'Enipcrour la

renvoya avec de magnifiques présents.
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lors du désastre naval d'Âskold et de Dir, avaient éprouvé la vertu

des talisman? chrétiens, auraient « envoyé des ambassadeurs à

Constantinople pour demander le baptême et l'auraient obtenu (I). ^

Sous Basile 1", « la nation des Russes, invincible et pleine d'im-

piété, fut attirée par de riches présents en or et en vêtements de

soie dans notre alliance ; et ayant conclu avec eux des traités de

paix, Basile les décida à recevoir le baptême qui sauve (^2). » C'est

alors que le Patriarche leur envoya un archevêque, dont les chroni-

queurs byzantins (3) ignorent le nom, mais qui est nommé Athanase

dans le manuscrit Colbert(4). Suivant Dandolo et le manuscrit Colbert,

on lui adjoignit le philosophe Cyrille qui inventa pour l'usage des néo-

phytes les 35 lettres de l'alphabet russe (5). Le miracle de l'Evangile

jeté par l'archevêque dans les flammes et retiré intact se trouve

raconté dans tous les auteurs.

Mais ni l'or, ni les vêtements de soie, ni les anges de Sainte-Sophie,

ni l'Evangile incombustible, ne produisirent avant l'époque de Cons-

tantin VII une diffusion considérable du christianisme en Russie.

Les missions grecques assurément ne discontinuèrent pas. Mais ce

pays où la religion orthodoxe était appelée à de si hautes destinées,

ne paraissait pas alors présenter plus d'intérêt pour le développe-

ment des intérêts religieux que toute autre religion de laScythie.

11 y avait un archevêché de Russie (à Kiev sans doute), le 6d""' de

Chypolyposis de Léon VI, comme il y avait une église d'Alanie, de

Zichie, de Lazique et d'Abasgie (6). Au temps de Léon YI, il était

de fondation assez récente, car il ne se trouve pas dans la liste

d'Epiphanius un peu antérieure à ce prince (7).

Lors de l'expédition d'Oleg, le christianisme n'avait pas encore

fait beaucoup de progrès en Russie : car, au moment du traité d'Oleg

(IjCont. sur M. III, c. 33, 196.

(2) Vie de Basile, c. 97, p. 342.

(3) Cédrénus (Scjlilzès) II, 242. — Zonaras, XVI, 10, elc. et Dandolo, Chron.

ven. 183.

(4) Edité par Banduri, Imp. Orientale, II, 112-116. — Const. Porph., édit. de Bonn,

l. m, p. 3a7 et suiv. — Curieux détails sur la mission donnée par le grand f'^k des Russes

à sus ambassadeurs, leur voyage à Rome et à C. P , l'impression que leur lit la liturgie

grecque, la vision d'anges ailés sous les voûtes de Sainte-Sophie, etc.

(5) Ms. Colbert. — Dandolo, loc, cit. — Nestor ne dit rien de ce voyage d'Athanase

et Cyrille. — Le grand S. Cyrille n'a jamais été en Russie.

(6) L'HyiJulyposis de Léon ou l'ordre de préséance des églises grecques se trouve dans

Lennelavius, dans le Codinus de Bekker, dans Tafel, De Provinciis, p. 44.

(^7) Céréni., Il, o4, p. 701 et suiv.
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avec les Grecs, tous les Russes, suivant Nestor, jurèrent par leurs

épées, par Péroun et par Volos? (1).

Au temps d'Igor, le progrès n'était pas fort sensible, à en juger

par l'acharnement des Russes contre les prêtres, les églises et les

monastères. Pourtant, au traité de 944, quand les Russes jurèrent

la paix, à Kiev, devant les envoyés de l'Empereur, les uns se rendi-

rent sur la montagne de Péroun et prêtèrent serment à la manière

antique, les autres allèrent à la chapelle de S. Elie, près du fau-

bourg des Khazars, et mirent la main sur l'Évangile (2). C'est la pre-

mière trace d'une église et d'une assemblée de chrétiens dans Kiev.

Nous sommes loin encore des 40 églises que Thietmar, un siècle

après Nestor, nous montrera dans Kiev (3).

Lors du voyage d'Olga, le christianisme n'avait pas encore fait

des progrès bien considérables. Olga, qui, parait-il, était en relations

avec la communauté chrétienne de Kiev, n'osait y recevoir le bap-

tême « par crainte des païens. » Le christianisme n'était toléré que

parce qu'il avait peu d'adhérents et qu'il ne portait pas encore

ombrage à l'ancienne religion. Son développement plus considérable,

vers 057, développement qui fut ou la cause, ou la conséquence du

baptême d'Olga, lui attira un commencement de persécution. « Quand

un des guerriers du Grand Prince voulait se convertir, dit Nestor,

on ne l'en empêchait pas, mais on se moquait de lui. » En attendant

la persécution de la violence, c'était la persécution du mépris (4). Tous

les efforts d'Olga pour amener son fils Sviatoslav à se convertir au

christianisme ne lui valurent que des railleries ou des injures. Il ne

voulait pas se donner un ridicule devant ses guerriers en recevant

une foi étrangère, et il ne se croyait pas assez d'autorité pour imposer

son exemple. La chrétienne Olga, « la première qui de la Russie soit

montée au royaume céleste (5), » resta une exception, peu remar-

quée ou peu considérée, au milieu de la Slavie païenne.

Les chroniques occidentales nous parlent d'Hélène, reine des Ru-

giens qui, en 959 ou 9G0, envoya des ambassadeurs à Othon I'" pour

en obtenir des évêques et un prêtre, mais qui avait été baptisée à

Constantinople, sous l'association de Lécapène et de Constantin (0).

(1) Ncstor-Miklosicli, a. G-ilO.c. il. .

(2) Neslor-Miklosidi, a. C/*53, c. 27.

(3) Thietmar, Chron., a. 1018, in fine.

(-i) Soloviev, p. 127 et suiv.

(5) Nestor, a. G463 (9S3), c. 31
;
a. 6i77 (969), c. 3i.

(6) • Legati Helena', regina' Riigonim, qua;, suit Romiino Inipomion' CPno, CPi
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Les sources byzantines gardent le silence sur cette autre Olga venue

(les bords de la Baltique.

Les historiens russes pensent que cette Hélène, .« reine des Ru-

giens, » n'est autre que la princesse Olga elle-même. On pourrait

donc croire que, mécontente de l'accueil qui lui avait été fait à

Constantinople , elle se serait tournée vers des coreligionnaires

moins orgueilleux.

D'ailleurs, le christianisme s'était infiltré en Russie par plus d'un

côté. Si parmi les Varègues, les uns marchands ou hélaires à

Constantinople, s'étaient laissés gagner par la propagande byzantine

et revenaient à Kiev chrétiens grecs, d'autres venus du berceau de

leur race, de la Scandinavie elle-même, apportaient à leurs compa-

triotes la foi religieuse prèchée dès cette époque en Danemark,

Suède etNorwége par les missionnaires latins. x\nschaire, archevêque

de Hambourg et apôtre des régions septentrionales, était mort depuis

près d'un siècle (865) après avoir fondé Féglise Scandinave.

La chrétienté russe aurait donc, comme les chrétientés bulgare et mo-

rave, un moment hésité entre Rome et Byzance. Quoiqu'il en soit, la

propagande latine en Russie ne pouvait avoir et n'eut en effet aucun

succès. L'évèque Libutius ou Adalbert, envoyé par Othon aux « Ru-

giens » ou <f Rusciens », fut encore plus mal accueilli des compagnons

deSviatoslav que les missionnaires byzantins. Les chrétiens de Kiev

eux-mêmes durent rejeter une communion qui les forçait à renoncer à

leur langue religieuse et a leurs rits nationaux. Adalbert ne pouvait

leur faire oublier S. Cyrille. L'évêché de « Rossie » continua donc

à figurer dans les Hijpotjjposcishyzaniines. et les Latins désappointés

accusèrent de mensonge les envoyés d'Hélène : « Fictc ut posl

claruil {{). »

On voit que la majorité du peuple russe continuait à pratiquer le

paganisme, ou, suivant la bizarre expression de l'Hellène Photius,

(c l'impie religion hellénique. »

La nation « exécrable, impie, athée » que nous signalent Photius,

baptizata est, ficle, ut post claruit ad regem venientes, episcopum et presbytères eidem

genti petebant : . Reginonis Continuator, Saxo, a. 9b9. Perlz, I, 624. — Qu'on se

rappelle, au tenips.de Baïan et de Maurice, la réceplion, par les Romains, de trois ambas-

sadeurs des Slaves de la Baltique : Am. Thierri. Altila, t, II, p. 24- — Théoph. Simoc. VI,

2, p. 242.

(1) Sur l'identification d'Hélène et d'Olga, voir De Murait, Essai de chron. byz., p. 330.

— Karamsin, t. I, noie 199. — Soloviev, t. I, note 217. — Hélène est peut-être le nou-

veau nom qu'Olga, suivant l'usage bvzanlin, reçut à son baptême Wilken, p. 10b.

23
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Léon le Grammairien, le biographe d'Ignace (1), n'est pas encore

près de mériter le nom de « peuple très-chrétien » que lui décer-

nera Nicétas Choniate au xiii'' siècle (2).

VI.

Les relations commerciales entre la Grèce et la Russie étaient

beaucoup plus importantes que les rapports religieux. Les roules

frayées par les Slaves de Novogorod et du lac llmen continuèreni

à être fréquentées. Ce n'étaient pas seulement des pirogues de

guerre qui descendaient le Dnieper ; les Russes avaient déjà quelques-

uns des besoins de la civilisation. Ils commençaient à estimer les

métaux travaillés, les étoffes, les fruits, les vins de la Grèce ; ils

lui envoyaient en échange les peaux, les fourrures, la cire, le miel,

les esclaves, que leurs vassaux leur payaient en tribut ou que leur

procuraient les transactions commerciales avec les peuples plus

septentrionaux (3). On trouvait leurs marchands jusqu'en Syrie, en

Bulgarie, en Khazarie (4). On peut voir la place que tiennent dans

les traités conclus avec Olga et Igor, les intérêts commerciaux (5).

Dans ces traités, on s'engage de part et d'autre à secourir les bâti-

ments en détresse, à ne pas piller les épaves que les flots jetteraient

au rivage, à ne pas donner asile aux esclaves fugitifs, à rendre les

prisonniers de guerre au prix déterminé par un tarif international,

à livrer les malfaiteurs, à punir les voleurs.

Les marchands russes, comme les marchands bulgares, comme les

marchands d'Italie ou des autres pays voisins, habitaient à Conslan-

tinople un quartier à part et formaient une sorte de colonie étrangère,

la colonie de S. Mamas. Ils jouissaient de privilèges considérables :

ils recevaient du gouvernement grec un subside mensuel en vivres

de toute espèce; quand ils retournaient chez eux, le gouvernement

leur fournissait encore les vivres pour le voyage. Ces négociants

intervenaient dans les traités de paix conclus entre les deux gou-

(Ij Pholius, Lellre ÎJ8,— Léon le Gramm., t'Iiv àOîcov Vù>i. — Nicétas, Fie d'Ignace:

tÔ luy.i.'fOV'xiTXTOv iOv'Ji.

(2) Wicélas, sur Alexis III, c. b, p. 691 : sOvos
x^''-'^'^'-^'"'"-^'^''^'^'^'^'^'

(3) Neslor, a. 6477, c. 34. — Sur le commerce des Russes avec les régions caspiennes

par le Volga, Ibn Foszlan, dans Fraelin, De Hussis. — Maioudi, édil. b. de Meynard, II,

p. 15.

(4) De Adm. Iinp., c. 42, p. 180.

(!i) Et dans celui conclu entre Sviatoslav et Zimiscès. Léo Diuc, IX, lo, p. 156. —
Voir ci-dessus page 375,
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vernements, et Ton trouve leurs signatures après celle des princes

et des apocrisiaires des princes (1). Ils accompagnaient à la cour

les princes et les ambassadeurs de leur nation, s'asseyaient avec

eux dans les banquets de gala et participaient aux libéralités im-

périales (^2). Mais ils étaient soumis à des obligations fort rigou-

reuses. Les unes tenaient aux mesures prohibitives qui consti-

tuaient le système économique des B\zantins : il leur était défendu

(l'acheter certaines étoffes ; les étoffes permises, ils ne pouvaient

en acheter pour plus de 50,000 pièces d'or, et ils étaient tenus

de soumettre leurs acquisitions aux agents impériaux qui apposaient

sur les pièces d'étofïe Testampille impériale (3). D'autres précautions

lémoignaient de la défiance qu'ils inspiraient aux Grecs. Le marchand
varègue était toujours doublé d'un guerrier et, à l'occasion, d'un

pirate. Ils traversaient la lance à la main l'immense étendue de

la Slavie. Aux termes des traités, pour avoir le titre et les pri-

vilèges de marchand, il fallait d'abord apporter des marchandises :

point de subside mensuel à qui venait les mains vides ; souvent

même on lui refusait l'entrée de Tsarigrad. Les marchands russes

devaient porter un cachet d'argent ; ils devaient avoir une lettre

de recommandation de leur prince, où l'on désignait le nombre des

apocrisiaires et celui des marchands envoyés de Kiev. Celui qui

n'avait point de papiers, était arrêté et reconduit en Russie. S'il

résistait, on avait, en vertu des conventions, le droit de le tuer.

Ceux à qui l'accès de Tsarigrad était enfin permis, devaient entrer

en ville par une certaine porte, sans armes, par troupes de cinquante

seulement. Ils étaient tenus de s'occuper de commerce. Ils n'avaient

le droit de passer l'hiver ni à S. Manias, ni à l'ile S. Ethère, ni à l'ile

S. Grégoire. Telle fut l'éducation commerciale que la Grèce donna

aux Russes, ses héritiers futurs.

VIL

Les Russes ne trouvaient pas seulenient dans la Grèce un débouché

pour leur miel et leurs fourrures : leurs vertus militaires étaient fort

prisées sur le marché de Constantinople. Leur armement et leur

(1) Voir dans Nestor, les deux traités.

(2) Cérém., II, 15, p. 594,

(3) Nestor, le traité d'Oleg. — LiiilpranJ, Legalio : Pertz, p. 362-363 ; Hase,

p. 372. — Sur le système commercial des Byzantins vis-à-vis des autres peuples, Armin-

gaud, Venise ei le Bas-Empire, p. H7 et suiv. Voir ci-dessus p. 303.



388 CONSTANTIN PORPHYROGÉNÈTE.

tactique les mettaient à part de toutes les aulres nations scythiques.

Les Hongrois, les Petchenègues, les Khazars étaient avant tout des

cavaliers : les Russes étaient les premiers fantassins de l'Europe

barbare. Ils n'avaient point l'arc et la zagaie des peuples qui com-

battent en fuyant; mais la forte lance, la hache d'armes, le glaive à

deux tranchants, des guerriers de résistance, de ceux qui combattent

de pied ferme.

Ils avaient sur les rapides cavaliers turcs ou finnois, dans la pour-

suite, sinon dans le combat, un certain désavantage. Pour vaincre

les Bulgares de la Kama, il leur fallut soudoyer la cavalerie des

Ouzes (1).

En revanche, ils étonnaient les Arabes et tous les Méridionaux par

leur taille gigantesque : « ils étaient hauts comme des palmiers {^). »

Dans ces armées du Nord, on trouvait des géants à discrétion pour

les combats singuliers (3).

Par leur bravoure, leur sohdité, leur mode d'armement, ils rappe-

laient soit les Germains de Tacite, soit les Francs du x" siècle que les

Grecs leur donnaient pour congénères (4), soit les preux de la féoda-

lité occidentale. Ils étaient armés de pied en cap, portaient de lourds

casques de fer et des cuirasses écaillées (5) ; un immense bouclier

les couvrait jusqu'aux pieds
;
quand ils battaient en retraite, ils reje-

taient ce pavois énorme sur leurs épaules el devenaient invulnéra-

bles (6).

Le plus souvent, ils formaient ce cuneus impénétrable dont nous

parle Tacite, et, serrés l'un contre l'autre, ils présentaient une

muraille d'airain, hérissée de lances, resplendissant de l'éclat des

boucliers d'airain (7). De là s'échappait une clameur soutenue, un

mugissement semblable à celui de l'Océan, le fameux barrilus des

Germains du i"' siècle (8).

La fureur du combat finissait par les mettre hors d'eux-mêmes :

(1) Nestor, a. 1/193, c. 4^0, dit des -Turcs : ce sont des Ouzes. — Neumann, Die Vœl-

ker d. SUdl. Russlands
,
p. 107 108. — Sur le peu d'aptitude des Russes à combatlre à

cheval, Léo Diac, VIII, 7, p. 138 ; VllI, 10, p. liO.

(2) Ibn Foszian, dans Fraehn, Die Russen, p. 5.

(3) Léo Diac, VI, H, 12 p. 108-109.

(i) Les Russes sont pour les Grecs, iy- -/iwii t-Jiv <l'f>ây/.'jov. Cont. sur Léc, c. 39,

p. 423 el les aulres. — Cf. Lehuèrou, Instit. tnérov., sur l'oritîine seandina\e des Francs.

{'.;) /Lzwc/.s^ 0'j>pa/.as â),jaiôù)TOJî. Leo Diac, IX, 2, 8, p. iH, 153.

(6) -no'jAVi/.iïi 0;f,£rj;s, jbid., Vlll, A, IX, 2, 6, 133, p. 144, 149.

(7) Ibid., VIII, 10, p. 141.

(8) Ibid., ibid.

i
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ils étaient bien alors les « enragés bersakiers » ([ui, la vision du

Valhalla et des Valkyries devant les yeux, criblés de blessures, épui-

sés de sang et mutilés, combattaient. « De ces Tauroscythes, nous

dit Léon le Diacre, on raconte que jamais dans une défaite on ne les

a vus se rendre. » Quand ils désespéraient du salut, ils se perçaient

eux-mêmes les entrailles : « Ils disent que ceux qui meurent sous

les coups d'un ennemi sont condamnés à le servir dans une autre

vie (1). »

Comme les preux du moyen âge, ils ne craignaient qu'une chose,

le feu grégeois (2). Ajoutons, que ces descendants des pirates sep-

tentrionaux commençaient à se défier de la mer : autre ressemblance

avec les héros de Joinville. « Qui est-ce qui a la mer pour alliée ?

disaient-ils à Igor. Car nous ne marcherons pas sur la terre , mais

sur les abîmes des eaux : la mort nous menace (3). »

Les Grecs avaient toujours désiré avoir des Francs à leur solde.

L'ambassade de Théophile à Louis-le-Déhonnaire en 839 n'avait pas

d'autre objet. Mais les Francs occidentaux étaient bien loin : on se

rejeta sur les Francs du nord, les Varègues. Les Grecs s'enorgueil-

lissaient d'avoir pour « esclaves » ces héros de l'Edda qui leur rap-

pelaient ceux de l'Iliade (4). On trouve ces mercenaires désignés

dans les sources grecques sous les noms de « Ros, » de Tauroscythes

et probablement aussi de Phargans (5) ou Varangiens. Il est possible

aussi que les expressions de Ros ou Tauroscythes aient servi à dési-

gner les Varègues nés en Russie, et celle de Phargans les Varègues

venus directement de Scandinavie.

Les premiers mercenaires russes dont les documents fassent men-

tion sont les fédérés Scythes de Tauride qui, sous Michel III et sur

Tordre de Bardas, tuèrent Théoctiste (6). Un certain Théophane qui

prit part à ce complot porte le surnom significatif de Phargan (7).

Dans l'armée qu'Himérius en 902 conduisit contre la Crète, on

comptait 700 Russes qui reçurent une roga de 100 htrse d'or (8).

(1) Léo Diac, IX, 8, p. 151-132.

(2) Ibid., IX, 10, p. 156. — Luitprund. Anlup. — Nestor, a. 6449, c. 1%. — Join-

ville, élit, de Wailly, c. 43.

(3) Nestor, a. 6432, c. 27. —Joinville, c. 25, 28.

(4) Léo Diac, IX, 6, p. 150, en fait des compatriotes d'Achille.

(5) Différents sans doute des Phargans de la Tr.insoxiane, qui servaient dans les armées

du Khalife. Reisk, Notes sur les Cérém., p. 674.

(6) Gênés., 1. IV, p. 89.

(7) Sym., sur iM. 111, c. 13, p. 657. — Georg., c. 12, p. 821, etc.

(8) Cérém., II, 44, p. 634, 635. — Voir Karamsin, trad. Saint-Thomas, I, p. 161.
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Dans l'expédition de Lombardie en 9^25, 415 Russes sur sept cornbia

et 45 Phargans (1).

A la réception des ambassadeurs du Khalife, en 950, tigurèrent des

Phargans (2) et des Russes ; ces derniers étaient baptisés, armés de

larges épées et de boucliers, portaient à leurs lances des flammes

ou petits drapeaux à deux pointes (3).

A Texpédition de Crète, en 949, on envoya 584 Russes, accompa-

gnés de 42 esclaves ou valets, et montés sur neuf carahia; en outre

sept ouziœ russes surveillaient les côtes de Dalmatie (4).

Dans les deux défaites que Seiff Eddaulah infligea en 947 et 954 à

l'armée byzantine, les Russes et les Bulgares constituaient une nota-

ble partie de cette armée (5).

Les Phargans étaient moins bien traités que les Russes, ils appar-

tenaient à la troisième hétérie ; les Russes formaient probablement

un corps à part, et servaient soit dans l'infanterie , soit dans la

marine. Un Phargan payait sa place sept litrœ et recevait 12

nomismata de roga (6). Nous ignorons la valeur d'un office de sol-

dat russe et le montant de sa solde.

Les Russes ne venaient pas, en enfants perdus, s'enrôler sous les

drapeaux de l'Empire. Guerriers aussi bien que marchands, la pro-

tection de leur prince et la garantie des traités signés avec l'Empire

les suivaient partout. Au xvi'' siècle, on s'adressait aux cantons Suisses

pour obtenir des mercenaires ; au x*' il fallait des traités avec le

Prince de Russie. « Si notre Tsar, disent les Grecs dans le traité

d'Igor, a besoin de soldats pour combattre nos ennemis, nous écri-

rons à votre Grand Prince, et il nous enverra autant de soldats que

nous voudrons, et les autres pays apprendront ainsi quelle amitié

existe entre les Grecs et les Russes. » De même Olga, suivant Nestor,

lors de son voyage à Tsarigrad, aurait promis au Tsar « beaucoup

d'auxiliaires. »

{{) Céréin., W, U, p. 660-661.

(2) Cérém., Il, 13, 376.

(3) Flamoula, ibid., II, 1!), p. 579. — De MuriiH, p. .'i^O, à lori, traduit pur llamlior-

ges ou lames (lamboyantes.

(4) Ccriim., II, -if, passim.

(b) Elmacin, Aboulféda, Barhebraeus. — De Murait, p. b'-il et 746.

(6) Céréin., II, 49, p. 693. — Voir aussi il, 30, p. 697.
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CHAPITRE VI.

LES PETCtfENÈGUES ET LES KHAZARS (1).

I.

Dans les grandes plaines de la Scythie méridionale, des bords du

Danube, limite de l'Empire bulgare, à la chaîne du Caucase, peuplée

des vassaux de l'Empire grec, s'agitaient, sous la pression d'un cou-

rant non interrompu d'Orient en Occident, une infinité de tribus no-

mades. Les unes appartenaient à la race turque, les autres à la race

finno ouralienne. Nestor nous dépeint celte procession des peuples,

qui ne cessent depuis l'origine des temps de faire rouler leurs chariots

dans la direction du couchant, au nord du Palus Méotide et du Pont-

Euxin : d'abord les Bulgares, puis les Ougres blancs ou Khazars,

puis les Obres ou Avart.'S, puis les Petchenègues, puis Jes Ougres

noirs ou Hongrois (2). La plaine scythique était couverte des débris

ethnographiques de tous les empires fondés par eux. Plusieurs de

ces peuples avaient péri sans laisser de traces, « péri comme des

Obres (3). »

(1) Deguignes, Histoire des Huns, t. 1*'', p. 307-309, 1736.

Strilter, Memoriœ populorum, t. III, partie II.

Klaprotb : Mémoire sur It^s Khazars, dans les Mémoires relatifs à l'Asie , 1823,

t. r, p. 147-136. — Nouveau Journ. asiatique, t. Il, p. 413, 1828. — Tableaux his-

toriques, p. 268, 1826, i".

Fraehn, Veleres memoriœ Khazarorum ex Ibn Foszlano, Ibn Haoukalo, Schems-

ed-dino, Mém. de l'Aeud. de S. Pétersbourg, 3" série, t. VIII, année 1822.

Dorn, Beitrœge zur Geschichte der kaukasischen Lœndtr und Vœlker aus mur-

genlœndischen Quellen. — Ibid., 6^ série, I. VI,' p. 443-601.

D'Ohsson : Des peuples du Caucase et des pays au nord de la mer Noire et de la

mer Caspienne au X^ siècle, extraits de Maçoudi, etc., sous la forme d'un voyage ficl:f

d'un certain Aboul Cassem. Paris, 1828, 8°.

Ersch et Gruber, Encyclopœdie, aux mots Khazaren et Petschenegtn.

Neumann, Die Vœlker des siidlichen Russlands, Leipsig, 1847, 8".

Seiig Casse!, Hlaggarische AUertlnïmcr ; traduction des lettres du rabbin Hasdai et du

roi des Khazars, Joseph. Berlin, 1848, 8".

Bielowski, Monumenla Poloniœ historien, t. I, renfermant ces mêmes documents.

Vivien de S, Martin, Mémnire sur les Khazars, lu à l'Académie des Inscriptions. Paris,

1830, 8". — Inséré aussi dans ses Mélanges de géographie ancienne et d'ethnologie

asiatique. Paris, 1851, 8".

Compléter cette notice avec l'indication des auteurs arabes dans les Informations sur

l'Arménie et le Caucase.

(2) Nestor, c. 8.

(3) Proverbe russe, dans Nestor.
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Au temps de Constantin VII, les principales nations des rivages

de la mer Noire, c'étaient : 1» les Petchenègnes ; T lesKhazars (1) ;

3° les Ouzes ;
4" les Ziches ;

5° les Alains, qui nous font entrer

dans le monde caucasien ;
8° derrière cette première ligne de

peuples, assez loin vers le nord, dans le bassin du Volga, les Bul-

gares Noirs, ou Bulgares de la Kama, souche ethnographique des

Bulgares danubiens. Sur tous ces peuples la diplomatie byzantine

étendait son réseau.

Presque tous, ils avaient été à l'origine unis les uns les autres par

des liens de vassalité ; les Hongrois avaient obéi aux Khazars (2) :

et tous , au vi'' et au vu'' siècle, avaient été les vassaux du grand

empire turc de l'Asie centrale (3).

Maintenant, ils étaient mutuellement engagés dans des luttes sans

lin. Byzancepour n'avoir rien à craindre d'eux n'avait qu'à entre-

tenir leurs divisions.

Beaucoup de ces peuplades vivaient en une sorte de république

lëdérative : ainsi les Ouzes, ou Gouz, dont le nom, choisi par eux-

mêmes, signifniient Hommes libres et qui vivaient partagés en trois

hordes (4) ;
ainsi les Petchenègues, divisés en treize tribus au temps

de Constantin IX (5), en huit peuplades, subdivisées en quarante frac-

tions, au temps de Constantin VII (6) et dont chacune obéissait à un

chef différent (7). Nous avons vu que telle était aussi, au temps d'AI-

mos, l'organisation hongroise. En général, à la tète de ces confédéra-

tions se plaçaient une ou plusieurs tribus nobles ; à la tète des tribus

hongroises, les Kabars, à la tète des Ouzes, la Grande Horde, à la

tète des Petchenègues, les trois tribus dites Kankar (8).

D'autres peuplades, au contraire, sous l'empire de certaines idées

religieuses, ou par suite de l'ilnitation du grand empire turc, avaient

admis des principes monarchiques et despotiques, dont les écrivains

(1) Il est certain (]uc les Byzantins avaient des notions fort précises sur les Khazars.

C'est par un aniliassadeur byzantin à la cour du Khalife de Cordoue ALdérame 111, \crs

957 ou 958, que le i jbbin espagnol llasdaï apprit tout ce qu'il savait sur les juifs de Kha-

zarie. Vivien de S. Martin, Mém. sur les Khazars, p. iZ. — Sclig Cassel, p. 196.

(2) De Adm. Imp., c. 38. Ils étaient frères d'origine. Nestor appelle les uns Ougres

noirs, les autres Ougres blancs : distinction entre la nation dominée et la nation domi-

nante. Nestor, c. 8. — Selig Cassel, p. 144.

(3) Neumann, p. 96.

(4) Fraeiin, Ibn Fuszlan, p. 139, 2i3. — Neumann, p. 111. — d'Ohsson, p. lie.

(5) Cédrén., II, p. 581.

(6) De Adm. Imp., c. 37, p. 1G5.

(7) Cérém, II, 48, p. 691.

(8) Neumann, p. Hl. — De Adm. Imp., c. 37, et 38.



LES PETCHENÈGUFS ET LES KIIAZARS. - 303

arabes admirent et exagèrent peut- être la rigueur. Les Bulgares du

Volga avaient un roi, le Mclek, et les Khazars unKhagan. L'autorité

de l'un comme de l'autre aurait été sans bornes. Le Khagan des Kha-

zars disait à un de ses sujets : « Va, et tue-toi. » — Et il était obéi sur

l'heure (1). Le .Vo/e/i des Bulgares avait trouvé un moyen ingénieux de

se débarrasser des plus braves et des plus dangereux de ses sujets :

<t De tels hommes, assurait-il, étaient trop parfaits pour la terre, il

était digne d'eux d'aller au service de Dieu. » Et on les immolait en

grande pompe (2).

IL

De tous ces peuples, les deux plus puissants étaient sans conteste

les Petchenègues sur le Dnieper et les Khazars sur le Don. Ils étaient

les seuls pour lesquels la chancellerie byzantine eût des formules ho-

norifiques (3).

Les Petchenègues étaient de tous les peuples scythiques les derniers

venus dans les plaines du Dnieper. Etablis jadis sur les bords du

Jaïk et du Volga, ils avaient, cinquante ans avant la rédaction du De

Adminisirnndo (4), cédé à une coalition des Khazars et des Ouzes.

Chassés par leurs ennemis, ils résolurent de se faire une place nou-

velle en chassant à leur tour d autres nations. Ils se ruèrent dans la

direction de l'Occident, culbutèrent les Hongrois établis sur le ver

sant oriental des Carpathes, les rejetèrent de l'autre côté des mon-

tagnes, et, aux dépens des Valaques, aux dépens des Slaves, aux

dépens des Russes, aux dépens des Khazars eux-mêmes, ils se

constituèrent un empire qui s'étendait des bords du Danube aux

bords du Don. Il était baigné par la Mer Noire, et le Dnieper le

partageait en deux portions à peu près égales. Quatre de leurs

tribus étaient situées sur la rive droite de ce grand fleuve, les

quatre autres sur la rive gauche. Les premières s'étaient données

pour mission de ravager le pays des Khazars, des Ouzes et des

Alains ; les quatre autres s'adressaient de préférence aux Russes, aux

Hongrois et aux Bulgares (5). Tout tremblait devant eux : les Varè-

(1) Ibn Haoukal, dans Fraehn, De Khazaris, p. 607. — Récits arabes sur la coutume

d'élraugler le Khagau au bout de 40 ans de règne, de lui serrer le cou au début de son

règne pour tirer de ses paroles entrecoupées un présage de sa durée, etc. Ibn Foszlan,

dans Fraehn, De Khazaris, p. 513. — D'Ohsson, Les peuples du Caucase, p. 38.

(2) Neumann, p. 107, d'après Fraebn.

(3) Cérém, U, 48.

(4) Vers 899.

(5) De Adm. Imp., c. 37, p 165-166. — Selig Cassel, p. 1-27.



394 CONSTANTIN PORPHYROGÉNÈTE.

gues leur payaient tribut afin de pouvoir communiquer avec la mer
Noire ; les Hongrois, invités par les ambassadeurs byzantins à leur

faire la guerre, avaient repoussé avec une colère mêlée d'effroi cette

dangereuse proposition (1).

Quant aux Khazars, il est certain que leur puissance avait décliné

depuis le viii^ siècle. Leur frontière occidentale qui, autrefois, était

formée par les Carpathes, avait été ramenée en deçà du Dnieper. L'in-

vasion petchnenègue leur avait enlevé les plaines occidentales de la

Scyllîie. Rurik avait affranchi les Slaves de Kiev_ (2), Oleg les Sla-

ves Polanes, Sevériens, Radimitches, du tribut qu'ils payaient aux

Khazars d'une peau d'hermine par foyer (3).

Mais au temps de Constantin VII leur puissance était encore incon-

testée entre le Don et la Caspienne (4). Une partie des peuplades

ougriennes entre le Don et le Boug, beaucoup de peuplades oura-

liennes et finnoises jusqu'à la Kama, les Slaves Viatitches eux-

mêmes, jusqu'à Sviatoslav, leur payèrent tribut (5). La mer Caspienne

s'appelait encore la Mer des Khazars (6); la Chersonèse était pres-

que entièrement en leur puissance ; le Khagan avait un préfet à Bos-

poros, et en eut quelquefois à Cherson (7). Dans la lettre du Khagan

Joseph au rabbin espagnol Hasdaï (948 j, le prince Khazar prétend

recevoir les tributs de neuf nations habitant les bords du Volga,

de quinze nations voisines du Caucase, de treize autres riveraines

de la Mer Noire (8).

Les Petchenègues et les Khazars, voilà les deux principaux objec-

tifs de la diplomatie byzantine en Scythie. Cette diplomatie, dans

l'art de diviser les barbares, suivait des principes certains, des maxi-

mes invariables.

Les Khazars étaient peu dangereux pour l'Empire grec. Par terre,

il leur était impossible d'envahir son territoire, resserrés qu'ils

étaient entre les peuplades caucasiennes et les Petchenègues. Il ne

(i) De Adm. Imp., c. 8, p 74.

(2) Nestor, année 6367 (859).

(3) Nestor, a. 6370 (862). 6292-3 (884-b).

(4) Vivien de S. Martin, Etudii stir Ins Khazars, 1851, |). 2i), 66. — Neumann,

p. 105.

(5) Nestor, 6472-3 (964-^). — Ibn FoSi^lan, Kraeiin, De Khazaris, p. 59^.

(6) Ibn Kliordadiieh, p. 471. — Maroudi, II, 19. — Kdrisi, 11, p. 332. — Ueinaïul,

Géographie 'iWhouIféda, t. Il, p. 4"i. — La nier Noire s'est aussi appelée de leur nom,

ibid., il)id., et p. 287. — Ibn Kliordadbeli, p. 472.

(7) Tbcopli., a. 9196, p. 571 ; a. 6203, p. 578.

(8) Selig Cassel, p. 214, et suiv. — Vivien de S. Martin, p. 48-50.
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paraît pas qu'ils aient possédé une marine. Ils n'étaient donc à redou-

ter que pour les possessions byzantines de la Chersonèse et il parait

bien qu'ils ont toujours désiré mettre la main sur Cherson. C'est

pour conjurer ce' danger que Constantin VII enseigne à son fils

quel parti on peut tirer des Ouzes, des Alains, des Bulgares

Noirs (1). Mais il ne recommande point l'emploi des Petchenègues :

le moyen serait (rop violent. On peut employer contre les Khazars,

ordinairement les amis de FEmpire, de petites corrections en cas de

disse itiment ; mais une invasion petchenègue serait un coup mortel.

Contre les Petchenègues, il eût été excellent sans doute de

pouvoir coaliser les Russes, les Hongrois et les Bulgares danubiens

comme on coalisait contre la Khazarie les Ouzes, les Alains et les Bul-

gares du nord. Mais les Russes, les Hongrois et les Bulgares étaient

eux-mêmes des ennemis de 1 Empire. En outre, aucun de ces peuples

n'aurait osé assumer la mission de châtier les Petchenègues. Il ne

restait plus qu'à se servir contre ces nations elles-mêmes des Pet-

chenègues.

N'ayant aucun moyen de correction contre ces Turcs du Dnieper,

il fallait en faire le grand moyen de correction contre les autres

peuples. Les Petchenègues étaient supérieurs à tous leurs voisins :

était-ce par le nombre ou par leur bravoure? on l'ignore. Mais

l'effroi qu'ils inspiraient n'est pas douteux. Cette nation de ban-

dits, suivant les plans politi(|ues de Byzance, servirait au maintieti

de Tordre dans les steppes de la Scythie occidentale, tandis que les

Ouzes, les Alains et les Bulgares se partageraient le soin de l'établir

dans la Scythie orientale. Seulement les Petchenègues demandaient

plus d'attentions et de dépenses que ces trois peuplades. Un dogue,

suivant l'apologue oriental, rend plus de services, mais coûte plus

cher que trois matins.

L'auteur du De Aclministrando, à toutes les pages de son livre,

insiste sur la nécessité de conserver à tout prix l'alliance des

Petchenègues. Les avantages de cette alliance sont innombrables:

par eux on peut empêcher les Russes de descendre le Dnieper,

les Hongrois de passer le Danube, les Bulgares de franchir le

Balkan ; par eux, la sécurité des transactions de la Chersonèse avec

la Zichie, la Khazarie, la Russie est assurée II ne faut épargner avec

(I) De Adm. Imp., \c. 10-12, p. 80-81. — Ces- Bulgares iNoirs, si Ten en croyait

Maçoudi, édit. Barb. de Meynard, t. II, p. 16, auraient été plus dangereux pour TEra-

pire grec que les Bulgares danubiens : leur roi envahit parfois le territoire de C. P. avec

50,000 cavaliers, bien qu'il y ait deux mois de chemin entre C, P. et sa capitale.
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eux ni les subsides politiques, ni les commissions de commerce.

L'important est de savoir leur refuser le secret du feu grégeois. Il

f;iut avoir soin de temps à autre de leur envoyer un basilikos ou dé-

légué impérial.

Comme la Palzinacle se divise en deux grandes régions, il y a

deux chemins pour les aller trouver. Pour visiter ceux de l'Orient,

le basilikos se rendra à Cherson, pour visiter ceux de l'Occident,

il abordera directement aux embouchures du Dnieper ou du Dnies-

ter, Avec eux, il y a certaines précautions à prendre : le basilikos,

avant de pénétrer sur leur territoire et de leur remettre les présents

de l'Empereur, se fera livrer des otages et leur en donnera.

Ces otages seront soigneusement gardés dans la citadelle de Cher-

son : quant au basilikos qui visitera les Petchenègues de l'Ouest,

comme il n'aura pas sans doute de forteresse à sa disposition, il aura

soin de garder les présents et les otages dans le vaisseau qui

l'aura amené, de le maintenir à une certaine distance du rivage et

enfin de ne se livrer qu'à bon escient. Constantin VII ne dissimule pas

qu'une pareille ambassade est coûteuse. Ces barbares ont cent inven-

tions pour extorquer des présents à l'Empereur. Ils font tout payer

au basilikos : les guides chargés de lui montrer le chemin, les bètes

de somme qui portent ses bagages : les otages demandent de l'argent

pour eux, pour leurs femmes, pour leurs parents, pour leurs amis (1).

m.

On s'étonne de tant de sévérités pour les Khazars, de tant de com-

plaisances et de hbéralité pour les Petchenègues.

La civilisation intellectuelle et matérielle mettait une énorme dis-

tance entre ces deux peuples.

Les Khazars avaient abandonné la vie errante et le système de

guerre tumultuaire des peuples barbares ; le roi avait une armée

permanente et soldée de 12,000 hommes. Avec la civilisation byzan-

tine, ils avaient pris quelques-uns de ces défauts : celte armée se

composait d'étrangers mercenaires. Ces anciens dominateurs de l'O-

rient semblaieni avoir renoncé à se défendre eux-mêmes : ils payaient

(I) Toul il l'ail les obsessions, les inventions lisciilcs, les rnses d'iliirpugon dont se

plaignent les voyageurs modernes dans certaines parties du monde i)ari)are : Speke et Granl

aux sources du Nil, et dans les régions du Zanguebar.
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des émigrés arabes, des Tousses, des Slaves païens, pour se batlre à

leur place (1).

Les Khazars possédaient des villes el même ils en bâtissaient. Sui'

le Don, en 833, le Protospathaire Pélronas, envoyé par l'Empereur

Théophile, avait bâti, à la prière du Khagan pour arrêter les incur-

sions petchenègues, la forteresse de Sarkel, la Maison blanche,

comme l'appelle Constantin VII ("2). A l'embouchure du Volga, Itil

parait avoir été la résidence politique du Khagan. C'était, suivant Ibn

Foszlan, une grande ville, où des bains, des marchés, des synago-

gues, des mosquées musulmanes au nombre de trente, le palais de

briques du Khagan, s'élevaient au milieu de misérables cabanes do

feutre ou d'argile (3). Itil était le grand entrepôt commercial du Pa-

lus Méotide et de la mer Caspienne. Sur les ruines de la ville grec-

que dePhanagorie, les Khazars avaient bâliTaman ou Tamatarkha(4);

Bosporos était un autre legs de la civilisation hellénique (ô). Dans

les auteurs arabes, on trouve encore mentionnées Amol , Balandjar,

Semender, Khamlidje(G), Khozar, nom significatif (7). Le roi Joseph,

dans la fameuse lettre au rabbin Hasdai
,
parle de trois résidences

royales (8).

Chez les Petchenègues, rien de semblable. Ils continuent à vivre

sous la tente, à promener leurs troupeaux et leurs chariots à travers

les solitudes par eux agrandies. Constantin connaît six villes dans

la Patzinacie : six villes ruinées. « Parmi leurs décombres, nous dit-

il, on trouve des vestiges d'églises, des croix sculptées en pierre po-

reuse. La tradition rapporte que les Romains ont eu leurs établisse-

ments dans ce pays (9). » Tels étaient les débris de l'ancienne civili-

sation latine ou hellénique sur les bords du Dnieper, tels étaient les

monuments de l'ancienne prospérité des colons romano-grecs,maiii-

(1) Maçoudi, t. IL p. H.- D'Ohsson, p. 36.

(2) De Adm. Imp., c. 42, p. 178.— Cont. sur Théoph., c. 28, p. 122. — Cédrén., Il,

129. — Sjméon Magisler et Georges ignorent ce fait.

Demande analogue adressée en 920 par les Bulgares du Volga, au Khalife Moctader.

Ibn Foszlan, dans Yacout. — Ronimel, Khazaren, dans Ersch et Gruber. — Vivien de

S. Martin, p. fi6. — Neumann, p. 104.

(3) Fraehn, De Khazaris, p. S89.

(4) De Adm. Imp., c. 42. — Neumann, p. 103, 124.

(5) Voir notre chapitre sur les Vassaux de Crimée.

(6) Maçoudi, édit. Barbier de Meynard, t. II, p. 7. — Schems-ud-din de Damas, dans

Fraehn, De Khazaris. — Reinaud, Géographie d' AhoiUféda, I, p. 325.

(7) Ibid., II, partie I, p. 287.

(S) Selig Cassel, p. 216.

(9) Do Adm. Imp., c. 37, p. 167.
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tenant écrasés sous le joug des pasteurs de l'Asie. Il y avait eu là

(les chrétientés qu'ils avaient broyées sous le sabot de leurs chevaux.

En Khazarie, le missionnaire byzantin peut concevoir des espérances;

en Palzinacie, il n'a que des ruines à déplorer.

Les Khazars, grâce à leurs rapports avec les Khalifes de Bagdad

et les Basileis byzantins, grâce à Tinfluence de la Bible, de l'Evangile,

du Koran, étaient devenus une nation presque civilisée. Ils étaient

entrés dans la famille des « peuples du livre. » Ils se préoccupaient

des origines de leur nation, de leur filiation avec Japhet, avec Tho-

gormah, avec Kazar, son septième fils. Ils cherchaient, par la Bulga-

rie, la Hongrie, la Valachie, la Croatie, à se mettre en rapport avec

leurs coreligionnaires de la Méditerranée orientale. Ils conservaient

dans leurs archives, les lettres qu'ils recevaient des princes étran-

gers (1). Us se faisaient gloire d'être le boulevard de la civilisation

contre la barbarie et de lutter contre les Russes pour les empêcher

de dévaster les pays musulmans (^2). Dans leur capitale, il y avait des

collèges où les jeunes musulmans apprenaient à lire le Koran. Le

bruit des controverses théologiques de Byzance arrivait jusqu'aux

Khazars, et, si nous en croyons une anecdote de SyméonMagister, ils

auraient eu une opinion sur la théorie photienne des deux âmes (3).

La sordide et odieuse barbarie petchenégue faisait au contraire hor-

reur à tout le monde. Les Arabes les traitent de bêtes féroces (4).

L'Arménien Mathieu d"Edesse n'a que du dégoût pour ce « peuple

avide de dévorer les cadavres, scélérats et immondes, bêtes cruelles

et sanguinaires (5). » Constantin raconte pourtant à leur décharge

qu'ils se faisaient, moyennant finance, les facteurs du commerce by-

zantin et chersonésien en Zichie, Khazarie et Russie (G).

Une des choses qui nous inspirent le plus d'intérêt pour les Kha-

zars, c'est la grande préoccupation que leur donnaient leurs intérêts

religieux. Plutôt que de ne pas avoir une religion, ils en avaient plu-

sieurs. Ils acceptaient la révélation de toute main et demandaient à

tous leurs voisins la vérité.

(1) Lellre du roi Joseph, dans Vivien de S. Martin, p. ^b et Selig Cassel : • Was in

unsern archivcn bewaiirt ist, • p. 198.

(2) Lettre du roi Joseph. — Ibn Foszlan, dans d'Ohsson, p. 42. — Maçoudi, 11, 19.

(3) L. Léger, Cyrille et Méthode, p. 63. — Syra. sur Mich. 111, c. 35, p. 673.

(4) Neumann, 127. — Abouiféda, au xvi» siècle, nous les montre, ainsi que les Kou-

mans, adorant les astres, brûlant leurs morts et brûlant avec eux les étrangers qu'ils pou-

vaient prendre. Rcinaud, Abouféda, il, I, p. 292. — Kdrisi, 11, p. 437.

(y) Math. d'I'^dcsse, trad. Dulaurier, c. 85, p. 89.

(0) De Adrn. Imp., c. 6, p. 72.
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Dès le viii'^ siècle (787), les plus rapprochés de Cherson avaient

reçu les enseignemenls de saint Abo, emprisonné ensuite et décapité

par ordre du Khalife Mousa (1). Au ix"" siècle, ils avaient demandé des

missionnaires à Michel III, et, suivant une tradition, Saint Cyrille par-

tit avec son frère Méthode, pour leur prêcher le christianisme. Ce

fut à la table même du Khagan que Saint Cyrille discuta avec les rab-

bins juifs sur le Nouveau et l'Ancien Testament. 11 eut la gloire de les

vaincre : le Khagan qui, à sa prière, avait déjà levé le siège de déviant

une ville chrétienne, lui accorda la liberté de deux cents prisonniers,

consentit à recevoir ses enseignements et écrivit à TEmpereur qu'il

autorisait dans ses états la prédication du christianisme (2). Quoi-

qu'il en soit de la vérité de cette légende, Bosporos, ou plutôt

Tamatarkha , enclavé dans leurs possessions, était, au temps de

Léon VI, le chef-lieu d'un évèché chrétien (3).

Le mahométisme avait fait chez eux des prosélytes dès 690 (4),

et dès 8G8 devint une des religions dominantes de la Khazarie (5).

Plusieurs générations de Khagans , avec une partie de la noblesse,

jjrofessèrent la religion des Khalifes.

Mais la religion la plus ancienne que la Khazarie ait reçu des peu-

ples civilisés, celle qui fit chez eux le plus de prosélytes, qui fut la

plus chère à cette nation et qui s'y maintint le plus longtemps, c'est

le judaïsme (6). Dès 81 après Jésus-Christ, les Juifs étaient éta-

bhs à Kertch et à Phanagorie (7). Dès 767, Isaac Sangari com-
mençait dans la Khazarie les missions judaïques. L'expulsion des

Juifs de tout l'Empire grec à la fin du viii* siècle y amena de nou-

veaux éléments de propagande (8). Le judaïsme jeta dans ce pays de

(1) Antoine Patriarche, discours XU. Ms. Soanien cité dans De Murait, p. 722.

(2) L. Léger, Cyrille et iMcllwde
, p. 6b-72. — Ginzel, p. 24. — Waltenbadi,

p. 7. — En 868, ils renvoient tous les esclaves ciirétiens et se déclarent dévoués à l'Eui-

pire. Vie de S. Clément, citée dans De Murait, p. 737.

(3) Hypolyposis, de Léon VI. — Liste d'Epiphanius, de Chypre, dans les Cérém,
H, U.

(4) Elmacin, cité dans De Murait, p. 4bO.

(5) Ibn el-Asir, dans Fraehn, De Khazaris.

(6 Les militaires étaient musulmans ; le roi était toujours juif. On vil un jour, à la mort

du Khagan, celui à qui le trône revenait de droit, en être exclu et continuer à vendre des

pains sur la place : il était musulman. ILn Haoukal, dans Fraehn, Ue Khaz. p. 608. —
Maçoudi, II, 9, et s.

(7) De Murait, p. 450, d'après des inscriptions.

(8) Ibn-el-Asir, dans Fraehn, De AAo^aris.— D'Ohsson, p. 35. — Jîaçoudi, U, p. t6:

il vint encore des Juifs des pays romains, après les persécutions de Romain Lécapène ^944j.
Voir ci-dessus pa^e 276.
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profondes racines : des inscriptions, des manuscrits hébreux ont été

retrouvés dans la Khazarie (1). Cette religion, infiniment supérieure

au naturalisme des races turques, supérieure, au point de vue social,

à rislamisme, fut la source de la civilisation de ce peuple remarqua-

ble. Enseignement public, système politique, tout se modela sur

l'idé-al hébraïque ; la monarchie de David et de Salomon {^) so

releva sur les bords de cette autre mer Morte, le Palus Méotide.

La famille régnante, la majeure partie de la belliqueuse noblesse

khazare , abandonnèrent en effet l'islamisme. C'est devant un roi juif

•lue Saint Cyrille, suivant la légende, fut admis à discuter. C'est un

roi juif, Joseph, qui, en 948, recevait la lettre du rabbin Ilasdaï, et

qui apprenait à « ce prince de l'exil » les glorieuses destinées de

risraël finnois. De cette Judée khazare partaient non-seulement les

missives qui allaient consoler les malheureux frères d'Espagne,

mais les missionnaires qui afiaient prêcher la loi de Moïse aux Bul-

gares Noirs, aux Hongrois, aux Bulgares danubiens. Quand le

Prince de Russie Vladimir ouvrit son enquête sur la meilleure reli-

gion, la Khazarie se fit l'avocat du judaïsme, comme la Bulgarie

noire de l'islamisme.

Celte fortune des missionnaires, soit musulmans, soit Israélites,

chez les peuples turcs ou finnois de la Scythie, est fort remarqua-

ble. Les Bulgares delà Kama, eux aussi, se partageaient entre le na-

turalisme, le christianisme, l'islamisme et le judaïsme (3). Des pré-

dicateurs juifs et musulmans , avant S. Cyrille, avaient travaillé

la Bulgarie danubienne (4). Il y eut longtemps dans la Hongrie des

prosélytes du Koran (5).

Cette concurrence et ce succès de tant de religions diverses indi-

quent chez les Khazars et les Bulgares Noirs un remarquable éveil du

senUment religieux. Mais en quoi ils étaient supérieurs non -seulement

aux hordes congénères, mais aux Byzantins eux-mêmes, c'était

par la tolérance réciproque des diverses communions. Les sectateurs

des quatre religions vivaient en bonne inteUigence : le Malek musul-

({) Mémoires russes d'Odessa, iHH, p. 6i5. — Les cinq livres de Moïse consacrés en

855 à la synagogue de Solkhal (Crimée). — De Murait, p. i'60, p. Si2.

(2) 11 n'y manquait monie pas la polygamie de Salomon : le Khagan axait 2H femmes

légitimes et GO concubines
;
comme dans tout l'Orient, des eunuques veillaient sur ce per-

sonnel féminin : Ihn Foszlan, Fraclin, p. 593.

(3) Neumann, p. 106-107. — Ibn Foszlan, dans d'Olisson, p. 79.

(4) Responsa Nicotai pupw, c. 103, 105.

{'.')) Voir ci-dessus, page 348.
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man des Bulgares et le Khagan juif des Khazars n'essayaient point

d'imposer leurs convictions. En Kliazarie, les fonctionnaires étaient

tirés des cultes dissidents aussi bien que de la religion dominante.

La majeure partie de la garde royale était composée de musulmans,

qui avaient leurs mosquées et leurs muezzins : le grand Vizir était

nécessairement un musulman. La justice était rendue à chacun

selon sa loi religieuse et dans les causes mixtes par des tribunaux

mixtes (1).

Quelle différence quand on passe aux Petchenègues 1 Leur histoire

religieuse n'existe pas. Il n'est question pour eux ni de propagande

juive ou musulmane, ni de missions byzantines. S. Cyrille laisse de

côté ces brigands. Si rapprochés de l'Empire grec et de la Bulgarie

chrétienne, le christianisme ne fit chez eux aucun progrès. Au xi*^

siècle, lorsque Kégène, un de leurs chefs, se réfugia sur les terres de

TEmpire grec, ni lui, ni ses compagnons n'étaient baptisés (2).

IV.

Quant aux rapports politiques de TEmpire grec avec les Petchenè-

gues, je ne sais s'ils furent aussi avantageux pour Byzance que le

désire Constantin. Les services qu'ils lui rendirent dans les obscures

mêlées des peuplades scythiques, nous les ignorons. Mais à deux re-

prises, sous le règne de Constantin, les Petchenègues se montrent

sur le Danube. La première fois, ils furent appelés contre les Bulgares

par la régente Zoé. Ce moyen désespéré n"eut pas le succès qu'elle

en attendait. Les agents byzantins ne s'entendirent pas. Les Petche-

nègues qu'on avait sans doute payés d'avance, et qui n'étaient pas sans

craindre les coups, s'en retournèrent chez eux avec leur solde et leur

butin. On voit que les préceptes du De Administrando furent rédi-

gés, mais non inventés, par Constantin VII. Sa mère Zoé connaissait

avant lui le parti qu'on pouvait tirer des Petchenègues (3).

Ce grossier instrument que les Romains avaient tant de peine à

tourner contre leurs ennemis se retournait parfois contre eux. Sous

Romain Lécapène, ils accompagnèrent les Hongrois dans leur inva-

sion de la Thrace en 934 (4) ; ils accompagnèrent Igor dans sa deu-

il) Ibn Foszlan, Fraehn, p. 390. — Ibn Haoukal, dans d'Ohsson, p. 4J. — Maçoudi,

t. II, p. H. — Neiimann, p. 102.

(2) Cédrén., II, 583.

(3) De Adm. Imp., c. 2-b, p. 69. — Voir ci-dessus page 12.

(4) Maçoudi, t. II, p. b8. — Voir ci-dessus page 357.

26
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xième expédition contre Tsarigrad en 944 ; on fut obligé d'envoyer

de Tor et des étoffes à ces perfides alliés qui méritaient si bien qu'on

essayât sur leurs crasseuses peaux de mouton l'effet du feu gré-

geois (1).

Sous Zimiscès, nous trouvons encore ces prétendus amis de l'Em-

pire unis aux Russes et aux Hongrois de Sviatoslav dans une coali-

tion générale des barbares contre l'empire civilisé (5). Sous Constan-

tin VIII, en 1026, ils passent le Danube pour leur propre compte,

mais cette fois ils sont bien battus par Romain Diogène (3) ; sous

Michel IV , ils passent le Danube sur la glace et dévastent la

Thrace (4); sous Constantin IX, l'imprudence qu'on eut de donner

asile à une fraction de la nation amène pour les provinces danu-

biennes des désastres répétés (5). En 1051, au temps de Con-

stantin IX, sous la pression d'une nouvelle immigration asiatique,

poussés par les Ouzes, poussés eux-mêmes par les Khardesch, sur

lesquels s'étaient jetés les Serpents (G), ils envahissent encore les

terres de l'Empire. Ils ne cessèrent de les infester jusqu'à leur totale

extermination par les autres peuples barbares (7).

Voilà l'histoire de l'alliance gréco-petchenègue.

Constantin VII aurait pu trouver, au contraire, dans l'histoire des

rapports de l'Empire avec les Khazars, des motifs de se montrer plus

sympathique à leur égard. Sans doute ils s'étaient autrefois montrés

en Anatolie et Constantin nous dit qu'ils étaient menaçants pour la

Chersonèse (8).

Mais, malgré les prohibitions matrimoniales de Constantin le Grand,

il y avait déjà eu entre les maisons impériales de Byzancc et les

princes Khazars jusqu'à trois alliances ou projets d'alliances matrimo-

niales.

Au vil'' siècle, Iléraclius avait entraîné leKhagan Ziébel avec 40000

Khazars dans la guerre sainte contre les Perses et lui avait promis sa

fille Eudokia en mariage (9). Plus tard, Justinien II épousa Théo-

(1) Nestor, a. 64.!J2. — Voir ci-dessus, p. 379.

(2) Cédrén., II, 384-.

(3) Cédrén., Il, 483.

(4) Cédrén., H, 512.

(5) Cédrén., II, 581-608.

(6) Muliiicu d'Édesse, Irad. Duiaurier, c. 85. p. 89.

(7) Neumann, p. 127-128.

(8) Voir ci-dessus pages 245, et noire cliapitre sur les Vassaux de hi (liicrsonèse.

(9) Drapejron : lJérncUus,\i.'i.il

.

— Tiiéo|ih.,a. Gl 17, p. 485 — iNicépii. Palriarclio,

p. 18.
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dora, sœur du Khagan, en eut un fils nommé Tibère et les couronna

tous deux à Sainte-Sophie (1). Léon III demanda pour son fils Con-
stantin Copronyma la fille du Khagan des Khazars, née, suivant

l'usage, d'une reine ou Khalun, de race ouze ou barsilienne (2) ;

cette princesse, rejeton de deux races barbares, changea son nom
finnois en celui d'Irène et d'elle naquit un fils qu'on appela Léon

le Khazar (3). La Khazarie donnait des Empereurs à Constan-

tinople (4).

Personne à Byzance ne rougit alors de ces alliances avec la nation

la plus brave, la plus civilisée de la Scythie, dont la domination

s'étendait de l'Oural aux Carpathes et en qui le grand Constantin

n'aurait pas hésité à reconnaître les vrais Francs de la steppe. Les

modes khazares prirent alors faveur à Byzance : c'est depuis Irène,

suivant une variante des Cérémonies (5) que le vêtement khazar, le

IzUzakion, ht partie du costume de gala que revêtait le Basileus.

Depuis cette époque, l'histoire ne nous parle que des services

rendus par les Khazars à l'Empire ou reçus par eux de l'Empire

pendant trois siècles. Elle ne nous montre aucun refroidissement

de leur alliance.

En 833, c'est la construction de Sarkel, une digue contre la

barbarie petchenègue : un profit, par conséquent, pour tous les peu-

ples civilisés. Puis les missions byzantines en Khazarie.

Dans l'armée byzantine (6), il y a régulièrement un corps de

troupes khazares, recrutées probablement parmi les chrétiens de la

Khazarie. Ils forment avec les Phargans et probablement les Turcs

(Hongrois), la troisième hétérie. Un office àliélaire khazare coûte

7 litres et rapporte 12 nomismata (7). Ils sont admis dans les grands

festins officiels du Chrysotriclinium et des Dix-neuf Lits (8). Aucune

milice ne reconnut mieux les attentions de l'Empereur ; aucune n'eut

plus à souffrir pour la cause de l'Empire. Après sa victoire de 889,

le Tsar Siméon, furieux de trouver dans les rangs byzantins des

(1) Théophane a. 6l98, p. 575.

(2) Neuraann, p. 102-103. — S. Martin, Mém. s. l'Arménie, H, 35i.

(3) Théophane, a. 622i, p. 631.

(4) Epislola Ludovici Inip. ad Basilium Macedoncm, a. 871 : « Ex Hispanorum,

Isaurorum el Chazarorinn gente Imperatores Romanos effeclos. •

(5) Céî-ém., I, 1, p. 22. — Reisk, notes, p. 126. — Cérém., I, 37, p. 187.

(6) Mathieu J'Edesse, c. 103, p. 169, nous signale aussi des Petchecègues et des

Ouzes dans l'armée byzantine en 1072.

(7) Cérém., II, 15, p. 576, H. 49, p. 693.

(8) Ibid., II, 52, p. 749, 772.
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descendants de Kazar, le frère de Bulgar (1), fit couper le nez à

tous les hétaïres khazars qui tombèrent entre ses mains (2). Qua-

rante-sept d'entre eux prirent part à l'expédition de Longobardie

sous Lécapène (3). Ces soldats pittoresque étaient mis en réquisition

pour les réceptions d'ambassadeurs et pour toutes les solennités du

palais (4).

En 101 G seulement, l'Empire est en guerre pour la première fois

avec les Khazars et il a pour allié ses vieux ennemis, les Russes.

Mongus, général de Basile II etMotislav, prince de Tamatarkha, fils

du grand Vladimir, font prisonnier le Khagan Georges Tsoul, un

prince chrétien, comme son nom l'indique, et renversent l'Empire

khazar (5). Mais si l'on pense à la funeste politique d'agran-

dissement et de conquête inaugurée par Basile 11, si l'on se rappelle

qu'en Bulgarie, en Serbie, en Croatie, en Arménie, il ne voulut plus

d'alliés, mais partout des sujets, si l'on songe que partout il détruisit

les boulevards de l'Empire sous prétexte de lui acquérir des pro-

vinces, on aura peine à croire que les Khazars aient été les agres-

seurs.

Les Khazars avaient montré la supériorité d'aptitudes de la race

finnoise sur la race turque. Comme les Bulgares et les Magyars leurs

congénères, ils avaient fondé un Empire ; les Petchenègues n'ont

rien fondé.

Les deux peuples succombèrent vers le même temps sous Teffort

conjuré des Russes, des Grecs et des Barbares soudoyés. Après

le milieu du xii" siècle, le nom même de Petchenègues cesse d'être

prononcé dans ces vastes plaines, témoins de leurs exploits (6). Au

xv*' siècle, on donnait encore le nom de Ghazarie à un petit can-

ton de la Crimée ; après 1441, ce dernier vestige achève de s'ef-

facer (7).

Mais les deux peuples disparus laissèrent après eux un souvenir

bien différent. Leurs traditions, de l'un comme de l'autre, ne furent

point perdues dans les pays qu'ils avaient habités. Au xvii" siècle

encore, les bords du Dnieper étaient en proie aux brigands Zapo -

(1) Barhebraeus, a. 598.

(2) Cont. sur Léon VI, c. 9, p. 358. — Sym. Mag. — Georg.

(3) Cérém., II. U, p. G60.

{^) Cérém., II, 15, p. 576.

(5) Cédrén., Il, /*64. — Nestor, c. 12. — Neuniann, p. 125.

(G) Neumann, p. 127.

(7) Vivien de S. Martin, p. G9. — Schufariok, II, G4-G6, sur les noms des localités

qui conservent le souvenir des Khazars.
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rogues : la mer d'Azov et le Volga sont, restes le centre de !a civili-

sation tartaro-turque.

La sévérité de Constantin pour les Kliazars, son indulgence pour

les Petclienègues ne peut s'expliquer que par le mot de Machiavel :

il n'est pas si utile d'être aimé que d'être craint.

CHAPITRE VII.

LES ARABES d'oCCIDENT (1),

L'Empire byzantin se trouvait en contact avec les États arabes sur

un assez grand nombre de points :

1" En Arménie, les Grecs pouvaient se trouver en conflit avec les

dominateurs de l'Adzerbaidjan
,

(les Sadjiites jusqu'en 930 et les

Délémites, à partir de cette époque)
;

^° Sur le lac Van et sur le haut Euphrale avec les dynasties ara-

bes de l'Apahunik et de Karin
;

3° En Mésopotamie, en Syrie, avec les émirs de Mélitène, d'Edesse,

de Mossoul , de Tarse , d'Alep : mais sur les débris de ces princi-

pautés ne tarde pas à s'élever la puissante famille des Hamada-

nides (2), dont les plus illustres représentants furent, sous Constan-

tin VII, à Mossoul, Nassir Eddaulah, à Alep, Seiff Eddaulah
;

4° En Egypte et dans la Syrie méridionale jusqu'à Ramlah, régnent

les Ikchides de 936 à 953, et les Fatimites à partir de 953 : les pre-

miers, tout en se rendant indépendants dans l'Egypte et la Syrie,

reconnaissaient du moins la suprématie religieuse et la suzeraineté

politique du Khalife : les seconds rejetaient à la fois l'une et l'autre
;

5" En Afrique, les Fatimites depuis 909
;

G° Dans le Maroc et en Espagne, les Ommïades
;

7" En Sicile et dans l'Italie méridionale, les lieutenants du Fatimile

d'Afrique, quelquefois aussi des émirs indépendants, qui, pour s'af-

franchir de la domination fatimite, réclamaient l'investiture abbas-

side
;

8° En Crète, des Arabes originaires d'Espagne, mais qui nous ap-

(1) Wenrich, Rerum ab Arabibus in Italia, insulisgue adjacentibus gestarum com-

menlarium. 8", Lipsiaj, 18 45. — Amari, Storia dei Musulmani di Siliciâ, 3 vol, 8",

Florence, 18b6.

(2) Sur l'origine de celte maison, Weil, Geschichte der Khalifen, t. II, p. 630.
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paraissent, dans l'histoire du x" siècle, en relations fort intimes avec

les Arabes d'Orient.

Tous ces États se rattachaient donc à trois grands systèmes politi-

ques et religieux : empire et pontificat ommïade d'Espagne et de Mau-

ritanie ; empire et pontificat fatimile en Afrique, souvent dans l'Italie

méridionale et la Sicile, à la fin en Egypte et dans la Syrie méridio-

nale ; empire et pontificat abbasside dans tout le reste de l'Orient.

« Il faut savoir, nous dit Constantin Porphyrogénète, qu'il y a trois

Ay.spiJfjvijysîç : le premier réside à Bagdad et descend de la famille do

Mohammed ; le second réside en Afrique et descend de la race d'Ali

et de Fatime, fille de Mohammed : d'où le nom de Fatimites
;
le troi-

sième réside en Espagne et descend de Moavia (1). »

Le Livre des Cérémonies donne la formule de suscription pour les

lettres qu'enverra le Basileus, soit « à Témlr d'Afrique, » (le- Khalife

fatimite), soit « à l'émir d'Egypte » (le prince ikchide), soit « au

très-magnifique, très-noble et très-illustre commandeur et conseil

suprême, \\rj(jr.onliJ&o),(jç, (2), des Agarènes » (le Khalife de Bagdad).

La bulle d'or des lettres qu'on envoyait au premier ne valait que

deux solides d'or, la bulle d'or destinée au second et au troisième,

quatre solides (3).

On voit que le Khalife ommïade d'Espagne a été oublié dans ce

formulaire. Mais il est certam que les cours de Constantinople et de

Cordoue étaient en relations.

I.

Entre les Ommïades d'Espagne et les Byzantins, depuis que les

Arabes de Crète s'étaient séparés de ceux de l'Andalousie pour se

rapprocher de ceux de la Syrie, il ne pouvait plus y avoir de motifs

d'hostilité. Entre les Péninsules de Thrace et d'Anatolie et la Pénin-

sule ibérique, toutes trois pays de production et d'industrie, les rap-

ports commerciaux étaient très-actifs. Les savants de Cordoue n'étaient

pas sans conmiunication avec ceux de Byzance. Enfin, au point de

vue politique, entre l'Empire grec, sans cesse menacé par les Arabes

de l'Orient et de l'Egypte, et les Khalifes ommïades, rivaux politiques

et religieux des Fatimites et des Abbassides, il devait y avoir de

nombreux intérêts communs.

(1) De Adm. Imp., c. 23, p. 113.

(2) Lettre de Louis H à Basile I"^"", sur ce titre de Protosymbolos donne au Khalife de

Bagdad.

(3) Cérém., II, 48, p. 687 et suiv.
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Voilà pourquoi Constantin Porphyrogénète et le grand Abdé-

rame IIl (Ol'-i-OGl) échangèrent à plusieurs reprises des ambassades.

Les Cérémonies nous apprennent Tarrivce d'une ambassade espa-

gnole à Constantinople dans l'indiction IV, année 94G (1).

Luitprand, lors de son voyage à Constantinople, se rencontre à

Venise avec un certain Salomon, eunuque, C/iilonile de Constan-

tin VII, qui revenait d'une mission en Espagne (948 ou 049).

Il se rencontre également à Constantinople avec des ambassadeurs

venus d'Espagne : ils paraissent envoyés plutôt par le puissant

Abdérame que par quelqu'un des petits rois chrétiens des Pyré-

nées.

Quel était l'objet de ces négociations entre le Khalife et l'Em-

pereur grec : était-ce la crainte des incursions hongroises qui les

rapprochaient? C'est chose possible, car ce même Salomon, après

sa mission d'Espagne, s'était rendu en Saxe auprès de l'Empereur

Othon (-2).

Il est possible aussi que Constantin, qui méditait déjà la grande

expédition contre la Crète, ait voulu s'assurer ou les secours ou la

neutralité du Khahfe de Cordoue.

En 949, au moment de l'expédition, il envoya Tostiaire et nipsis-

llaire Stéphanos en Espagne avec une escadre de trois bâti-

ments (3) : était-ce pour négocier ou pour menacer ?

Enfin, vers 957 ou 958, le rabbin espagnol Hasdai rencontre à

la cour d'Âbdérame un autre ambassadeur de Constantin, et c'est de

cet ambassadeur qu'il apprend l'existence du grand royaume Israé-

lite deKhazarie (4).

II.

Les Arabes de Crète étaient bien une colonie des Arabes d'Espa-

gne, mais ils avaient à peu près cessé les relations avec la métropole.

Il n'en était pas de même des Arabes de Fraxinet, dans les Alpes de

Provence : ils étaient originaires de l'Espagne et ne cessèrent jus-

qu'à la fin d'en recevoir des renforts. Or, deux fois au moins sous le

règne de Constantin, les Byzantins durent entrer en lutte avec eux.

En 931, comme leurs pirateries causaient de graves dommages

(1) Ccrétn., H, IS, p. 571. — On lui donne audience le 24 octobre.

(2) Luitprand, Antapod., VI, 2, p. 337-338. • Venetias veni et Salomonem coraiteni,

Graecorum muntium.... reperi ab Hispania et Saxonia regressum. •

(3) Cérém., II, 45, p. 664.

(i) Voir ci-dessus p. 392, note 1

.
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au commerce byzantin, Romain Lécapène envoya contre eux une

expédition qui leur infligea un châtiment sévère : Flodoard prétend

même, à tort, qu'ils furent alors détruits jusqu'au dernier : inlcrne-

cione prolcrunl (1).

Vers 941, Hugues de Provence, roi d'Italie, résolut de purger les

Alpes de ces brigands. C'est alors qu'il sollicita l'alliance de Léca-

pène et le concours de la flotte grecque ("2). Attaqués avec beau-

coup d'énergie par les troupes italiennes et les vaisseaux de Byzance,

privés de leur flotte que détruisit le feu grégeois, les Arabes de

Fraxinet s'enfuirent de la ville et se réfugièrent sur une montagne

voisine. La politique du roi Hugues épargna ces ennemis affaiblis qui

pouvaient devenir, dans les guerres civiles de l'Italie, d'utiles auxi-

liaires : il les transplanta sur d'autres points des Alpes (3).

D'autres, sans doute, prirent leur place dans la Gaule méridionale

et provoquèrent de nouvelles expéditions byzantines. En 050, au

moment où les Arabes d'Afrique firent leur paix avec Constantin VII,

raconte son biographe, « les barbares qui habitaient la Gaule té-

moignèrent en masse leurs bons sentiments pour le prince né dans la

pourpre ; ils lui envoyèrent des présents magnifiques et des otages
;

car la fortune du Porphyrogénète forçait tout le monde à la soumis-

sion et à l'obéissance (4), »

m.

Entre les Byzantins et les Arabes de l'Afrique ou Fatimites, le prin-

cipal champ de bataille fut l'Italie méridionale, la Sardaigne et la

Sicile.

C'était dans une période d'affaiblissement de l'Empire byzantin,

à la faveur des guerres civiles et religieuses du règne de Michel H,

que les Arabes avaient, par la trahison d'Eupheniios, mis le pieil

en Sicile ; mais c'était dans une période de renaissance, sous des

règnes prospères, en pleine période macédonienne, que la perte de

l'ile s'était consommée.

Les trois grands désastres de la Sicile byzantine, sont la prise de

l'imprenable forteresse d'Enna sous Michel III (858), la prise de

Syracuse sous Basile le Grand (878), la prise de ïauromenium sous

(1) Flodoard, Pcriz, Script., l. III, p. 379.

(2) Luitprand, Anlap., V, 9. — Periz, p. 329.

(3) Luitprand, Antnp., V, 16-17, p. 331. — Voir ci-dessus page 311.

(4) Conl. sur Const. Porpli., c. 31, p. 455.
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Léon le Sage (900). Syracuse trouve un littérateur pour déplorer

sa ruine, Théodore îc Moine, comme Thessaloniquc quatre ans après

trouva Jean Caméniatc. Tauromenium était la dernière ville-grecque

de Sicile; de Paveu même de Constantin (1), les Arabes de Sicile

n'ont plus de rivaux au midi du Phare.

Je dis les Arabes de Sicile plutôt que les Arabes d'Afrique. Cette

colonie fatimite est presque indépendante des Falimitesde Kaïroan.

L'émir de Sicile n'est plus un fonctionnaire du Khalife : il est élu

par la milice arabe ou berbère qui forme la garnison de Tile. On vit,

en 912, sous le khalifat d'Almedhi, un émir de Sicile non content de

cette émancipation de fait, aspirer à l'indépendance légale (2), secouer

la suprématie spirituelle en même temps que la suzeraineté politique

du Khalife d'Afrique et demander l'investiture à celui de Bagdad.

Les Siciliens échouèrent en 917, en 943 ; ils réussirent en 960 (3).

L'émirat de Sicile pour le Khalife de Kaïroan était donc une posses-

sion presque aussi précaire que le thème de Longobardie ou le thème

sicilien de Calabre pour l'Empereur byzantin. L'autonomie eût été plus

grande encore de part et d'autre, si les princes italiens, vassaux ou

sujets de l'Empire, et les émirs siciliens ne s'étaient pas fait une

guerre acharnée. Pour parer aux coups qu'ils se portaient mutuelle-

ment, il leur fallait chacun, de leur côté, recourir à leur métropole.

La haine de race et de religion empêcha l'émancipation commune,

perpétua, des deux côtés du Phare, la suprématie de Carthage(4) et

de Byzance, et les deux Siciles continuèrent à se menacer des deux

côtés du détroit.

Dans la période la plus critique de la régence de Zoé, au moment

où la guerre sévissait sur l'Euphrate et où les Bulgares s'emparaient

d'Andrinople, les possessions byzantines d'Italie étaient attaquées du

toutes parts.

Sur le continent, une colonie sarrasine, fortement établie sur

le Garigliano portait le ravage avec une égale impartialité sur les

territoires byzantin, lombard et pontifical. En Sicile, Ibn Korhob,

porté au pouvoir par l'insurrection des Berbères et des Arabes

contre la dynastie fatimite, crut ne pouvoir donner une meilleure

consécration à l'usurpation politique et à l'apostasie religieuse qu'en

(1) Thèmes, I, 10, p. 59.

(2) Amari, t. II, p. 40.

(3) Araari, t. II, p. 147 el suiv.

(4) LQiiprand, Antapod., donne toujours aux Arabes d'Afrique ei de Sicile le nom

de • Pœni. »
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provoquant la guerre sainte. Une flotte sicilienne traversa donc le

détroit, porta le ravage dans la Calabre byzantine et revint chargée

de prisonniers et de butin (1) (913).

Peu à peu la situation s'améliora. Contre les Sarrasins du Gari-

gliano, une ligue se forma entre le Pape Jean X, l'Empereur italien

Bérenger, le duc de Camerino Albéric, l'Impératrice Zoé. Le stra-

tège Nicolas Picinglos apporta aux confédérés le secours de la

marine grecque, des contingents apuliens et calabrais et les res-

sources de son habileté politique : à la fois gagnés et intimidés par

lui, revêtus du patriciat ou menacés d'une guerre d'extermination,

les princes de Salerne et de Bénévent désertèrent la cause de leurs

amis les infidèles et se joignirent à la ligue. Assiégés par terre et par

eau, resserrés par les ingénieurs byzantins qui établirent une for-

teresse au pied d'une côte rapide par où les assiégés pouvaient en-

core être ravitaillés, attaqués par une armée pleine de zèle que la

présence du Pape animait encore, les retranchements arabes furent

enlevés d'assaut et la colonie complètement détruite. L'Italie byzantine

et longobarde respira (2) (v)16).

Pendant ce temps, de cruelles dissensions avaient mis les Arabes

de Sicile hors d'état de nuire aux Byzantins. Ibn Korhob, l'émir si-

cilien, fut renversé par son rival Aboul-Djafar, chargé de chaines et

envoyé en Afrique où le Khalife lui fit couper la tête.

Aboul-Djafar comptait avoir travaillé pour lui-même et obtenir la

succession de Korhob en récompense des services rendus au Khalife.

Il se trompait : un nouvel émir, Mousa, fut directement envoyé dW-
frique pour gouverner la Sicile. Alors une lutte acharnée entre le

nouveau représentant du Khalife et ses anciens partisans dévasta la

Sicile. La prise de Palerme, en 017, fut le premier événement qui

put faire espérer au Khalife le rétablissement de son autorité en Sicile.

L'Impératrice Zoé prolîta de ce que la situation commençait à se

dessiner dans la grande île et de ce qu'on pouvait enfin trouver une

autorité avec laquelle on pût traiter pour envoyer un ambassadeur.

Obligée de réserver toutes ses forces contre Siméon qui venait de

reprendre les armes, elle était déjà en négociations avec les Arabes

d'Orient (paix de H 17).

(() Ibii Alliir, dans Amari, t. Il, p. HH.

(2) Luitpr., Antap., M, 49-E54, dans PerU, p. '297-^98. — Chronique des Comtes

de Capoue, Pcrlz, ibid., '208
; Aniiales Cassinaleuses, Beneventani , ibid., p. 171,

174 ; Chrunicon Benedicti Sancti Andrew, ibid., p. 714. — Léon d'Oslie, \. I, c. 52.

— Amari, t. Il, p. 166 et suiv.
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Elle chargea le cubiculaire Eustalhios» stratège de Calabre, des

négociations avec les Arabes d'Occident, et ce fut probablement avec

Mousa (910 ou 1)17) que le stratège grec signa un traité par lequel

les Romains s'engageaient à payer annuellement 2'2 mille nomismata

au Khalife.

Cette paix entre le Khalife d'Afrique et l'Impératrice de Byzance

se transforma bientôt en alliance. Le stratège, Jean Muzalon, succes-

seur d'Eustathios, s'était rendu odieux à ses administrés. Ils se sou-

levèrent et regorgèrent
;
puis craignant la vengeance du gouverne-

ment impérial, ils se donnèrent à Landolphe, prmce de Bénévent (1).

L'impératrice Zoé, alliée naguère des chrétiens d'Italie contre les

Arabes du Garigliano, conçut l'étrange dessein de s'allier aux Arabes

de Sicile contre les populations et les princes rebelles de l'Italie chré-

tienne. L'émir de Sicile, Salem ben Raschid, successeur de Mousa,

saisit cette ouverture avec empressement.

Les troupes arabes, unies aux légions grecques, dévastèrent les

provinces de Fouille et de Calabre, ainsi que les états du prince de

Bénévent. Sous les auspices de la trés-chrétienne Basilis de Con-

stantinople, d'horribles sacrilèges lurent commis : les monastères du

Sauveur, de Saint-Pierre, bien d'autres encore, furent saccagés. Puis

les Arabes franchissant leVulturne et le Garigliano, firent des courses

jusque dans la campagne de Rome. Mais les forces réunies du pape

Jean X et d'Albéric, duc de Spolète, leur infligèrent une défaite

complète à Neptunium. Au retour, ils furent fort malmenés par les

milices de Salerne, dWmalfi, de Calabre (2).

Les Byzantins se dégagèrent de ces alhés compromettants, juste à

temps pour n'être pas en butte eux-mêmes à une croisade. Mais les

Arabes abandonnés par eux ne se découragèrent pas. Ils attaquèrent

même les territoires et les forteresses qui restaient -aux Byzantins

en Calabre.

La flotte arabe, en 023, prenait et pillait Reggio ; en 924, l'affran-

chi slave Mes'ud s'établissait à poste fixe sur le rocher de Sainte-

Agathe , et le Fatimite, mis en goût par le butin et les prisonniers

qu'on lui envoyait de Sicile, préparait un armement formidable ; en

925, entre autres places fortes, Oria fut emportée.

Ces sanglants faits d'armes achevèrent pour le moment de ruiner

(1) Cédrén., Il, 3ob. — Araari, II, 153.

(2) Chron, VuUurnense, dans Muratori, Scriptores, l. 1, p. 4i8. — Wenrich,

p. 139-UO.
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la domination byzantine en Calabre. Suivant quelques récits, Abu-

Ahmed-Giafar-lbn-Obéid aurait tué aux Byzantins 6,000 hommes
et fait 10,000 prisonniers, parmi lesquels un patrice qui se racheta

au prix de 72 mille livres d'or italiennes. Une trêve fut alors conclue

entre les deux partis, à des conditions très-dures sans doute pour les

Byzantins, puisque les Arabes exigèrent que Léon, évèque de Sicile,

leur fût livré comme otage.

A Texpiration de l'armistice. Tarente, Otrante, furent prises et

saccagées (927) ; la Fouille et le duché de Bénévent livrés à la dévas-

tation ; des populations entières transportées en Afrique : douze

mille habitants de la seule ville de Termula.

Un danger bien plus grave encore que la perte de la Calabre

menaçait alors TEmpire byzantin. Ses deux ennemis mortels, TArabe

et le Slave, se donnaient la main contre lui. Les pirates slaves et les

corsaires musulmans infestaient de concert l'Adriatique et la mer

Ionienne. Les armées fatimites étaient pleines de mercenaires slaves.

Les chroniqueurs italiens ne savent pas bien si c'est par les Slaves

ou par les Arabes quOria fut saccagée. Lupus accuse les premiers,

la chronique de Bari les seconds (1). Enfin, chose plus terrible, Si-

méon de Bulgarie s'avisait à ce moment que la prise de Constanlinople

était chose impossible sans le secours de la marine arabe et faisait

alliance avec le Fatimite (2).

IV.

Heureusement, au faible gouvernement de Zoé avait succédé l'éner-

gique régence de Lécapène. On commença par ramener les Calabrais

à l'obéissance. L'éloquent patrice Cosmas de Thessalonique alla trou-

ver le prince de Bénévent. 11 était son ami personnel. 11 lui montra

que ce n'était pas petite chose que de s'attaquer à l'Empire Romain
;

et Landolphe « comprenant que Cosmas lui donnait un bon con-

seil, » évacua la Calabre. Les autres princes italiens furent égale-

ment persuadés et « une paix profonde régna dans l'Italie et la Lon-

gobardie » byzantine^ (o).

(1) Chronicon Barense. — Lupus Prolospalliarius. — Le médecin juif, Sciahtai Donolo,

Icmoin oculaire de la prise el captif lui-nièmc, cilé dans Ainari. — Wenricli, p. liO

el suiv. — Amari, t. Il, p. 168-17i. — Miciiei le Slave qui, suivant Annales de Bari,

cl Lupus Prolosp., en 926, prend Siponte, est sans doute un allié des Arabes. Pertz, l. V
(VMI), p. 53. — Il est question plus haut de l'ad'ranclii slave Més'ud.

(2) Cédrénus, II, 3b7. — Voir ci-dessus page 336.

(3) Cédrén., II, 336
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Peu de temps après cette pacification, Romain Lécapène eut un

coup de bonheur. Les mêmes Calabrais arrêtèrent à la fois les am-

bassadeurs bulgares qui revenaient de la coiu' du Fatimite Almedhi

et les ambassadeurs arabes qui allaient conclure Talliance avec Si-

méon. On a vu que Tbabiletè de Romain Lécapène profita de révé-

nement pour amener la rupture de coalition africaine et bulgare (1).

Au reste, cette domination fatimite, peu affermie en Sicile, était par

situation presque aussi pacifique que Byzance. Les Fatimites se mon-

trèrent peu exigeants pour le paiement, si nous en croyons Cédrénus :

les stratèges de Calabre, quand ils étaient honnêtes, payaient le

tribut ; malhonnêtes, ils le gardaient pour eux (2), La longanimité fati-

mite fut grande : il ne tint pas aux Khalifes que la paix fût perpétuelle.

Il est remarquable que la modération arabe et la hardiesse byzan-

tine, en raison inverse Tune de l'autre, ne cessèrentde s'accroître jus-

qu'à la fin du règne de Constantin. Sous la régence de sa mère et de

Lécapène, ce sont les Byzantins qui implorent la faveur d'acheter la

paix moyennant tribut; dans la seconde partie du règne, ils s'éman-

cipent jusqu'à négliger de payer, mais non jusqu'à refuser le tribut
;

dans les dernières années, ce sont les Byzantins qui sont les agres-

seurs.

Jusqu'à la mort d'Almedhi, le tribut fut payé régulièrement. Sous

Abul-Kasem, la Sicile s'insurgea de nouveau, et après la répression

qui n'eut lieu qu'au prix d'une lutte sanglante et prolongée, la Sicile

et l'Afrique furent désolées par la famine.

L'Empereur profita et de la guerre et de la famine pour augmenter

les embarras du Khalile. Les habitants d'Agrigente réclamèrent les

secours de Lécapène : il ne refusa pas ce secours : grâce à lui, en

938, ils reçurent vigoureusement le général du Khalife et mirent en

fuite son armée, le successeur de ce premier général mit huit mois à

réthiire la ville (3).

Lécapène offrit un asile aux transfuges de l'armée du Khalife. Le

stratège de Calabre, Crenites, força les sujets calabrais à lui vendre

leurs blés au-dessous du cours et les revendit à un prix énorme aux

Arabes affamés. Enfin, du tribut promis par les Grecs, il ne fut plus

question (4),

(1) Voir ci-dessus page 336. — Cédrén., II, 3b7. — Amari, II, 1"3.

(2) Cédrén., II, SSe.

(3) Sources arabes, dans Wenrich, p. 139 [Chron. de Cambridge, Ibn Khaldoun).

— Aboulféda, II, p. 402-403.

(4) Cédrén., II, 356.
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Le gouvernement du Khalife, à tout prix, avait besoin de blé ; à

tout prix, il voulait éviter une intervention directe de TEmpereur

dans les affaires de Sicile. 11 ne s'indigna pas du secours accordé aux

Agrigentins ; il ne réclama point les transfuges ; il ne se plaignit pas

des spéculations éhontées sur les blés de Calabre ; il ferma les yeux

sur le non-paiement du tiibut.

Mais quand la révolte de Sicile fut apaisée, Almansur, successeur

d'Alkajen (depuis 945), somma le Basileus de livrer les transfuges et

de payer le tribut (1).

C'était alors Constantin qui régnait ; et cette même année, on ve-

nait de remporter sur les Arabes d'Orient une grande victoire. Le

Porphyrogénète trouva honteux de payer tribut aux Arabes de l'Afri-

que et se crut en mesure de les traiter comme ceux de l'Asie.

La guerre commença par une invasion en Calabre de Hassan,

émir de Sicile, et de Faradsch, général du Khahfe (951). Du côté

des Grecs, des forces considérables furent réunies : à la tête de la

flotte on plaça Jean-le-Long (Makro-Joannes), à la tête de l'armée

le patrice Malakenos ; on leur adjoignit Pascal, stratège de Calabre.

Ces dignes collègues commencèrent par traiter la Calabre en pays

conquis ; les plaintes des sujets de Byzance parvinrent jusqu'aux

oreilles de leurs ennemis et le Khalife (Almoëzz, successeur d' Al-

mansur dans les historiens arabes, Abulcharès dans Cédrénus),

exhorta son armée « à ne pas craindre des troupes qui se rendaient

coupables de tels excès contre leurs amis. » Bref, bien que les

Romains fussent supérieurs en nombre, ils éprouvèrent une défaite

complète (951) (2).

Constantin, mécontent du succès de son expérience, envoya l'A-

secretis Jean Pilate demander une trêve au Khalife. Les Arabes qui

n'avaient pas coutume de s'exalter dans leurs succès, et qui, même
vainqueurs, préféraient la paix, accordèrent aussitôt l'armistice.

Ils furent pourtant les premiers à reprendre les armes : Almoëzz

(1) Ccdrcmis, H, 3S8. — C'est sans doute à cette période de démonstrations menaçantes

que se ratlaclie l'envoi en Afri(|ue, en 9-49, du Protospalliaire et A-secrelis Jean, avec

3 clielandia et 5 dronions, montés cliacun par 220 hommes. Céréin,, 11, 4-8, p. 6GS.

(2) Lupus Protop., an. 951 : défaite de Malucliiaiiiis battu par les Sarrasins en Calabre.

— Periz, Script., t. V, p. 53. — Cédrén., Il, 358-359. — Lupus Protospath.— Sources

arabes, Chron. de Cuniliridijc, Ihn Khaldoun, Ilin Alhir, dans Amari, t. II, p. 242. —
Wenrich, p. 1C1-162.
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envoya en 956 en Sicile, l'amiral Omar, qui, après avoir passé l'hi-

ver à Palerme, envahit au printemps la Calubre, Pour faire diver-

sion, Constantin VII jeta sur la Sicile Basilios, qui prit Thermes et

battit les Arabes dans le val Mazara. Cette défaite, suivie sans doute

du départ de l'amiral vainqueur, n'empêcha pas l'émir de Sicile,

Hassan, de passer le détroit et d'opérer sa jonction avec Omar sur

le territoire même de la Calabre. Le stratège grec Marianos aurait

même été vaincu dans une bataille navale (1).

Les deux généraux arabes poussèrent alors vigoureusement le

siège de Reggio ; mais quand on apprit que le patrice Romain Argyre,

commandant de la flotte, Crambeas et Moroléon, commandants des

légions, venaient de débarquer à Otrante, une panique saisit les

Arabes : troublés par des rumeurs exagérées sur la force de cette

armée, ils quittèrent le siège de Reggio et se rembarquèrent préci-

pitamment; à la hauteur de Palerme, une tempête effroyable détrui-

sit la presque totalité de leur flotte, et les deux partis consentirent à

signer la paix (2),

Tel est le récit de Cèdrénus, qui ne difi'ère pas, sur les points

essentiels, du récit arabe. Mais nous avons des événements de Sicile

un troisième récit. Cèdrénus, écrivain du xi"" siècle, avait pu pui-

ser ses renseignements à des sources d'origines diverses, même à

des sources arabes. Le biographe de Constantin VU, historien ofti-

ciel, nous a conservé le bulletin officiel de la campagne, bulletin

envoyé apparemment à Byzance, par Romain Argyre, et où les vents

qui, dans le récit de Cèdrénus, jouent le rôle principal dans le désas-

tre des Arabes, sont obligés d'en partager la gloire avec les géné-

raux byzantins. Le biographe raconte, en effet, que les deux flottes en

vinrent réellement aux mains, et qu'alors seulement « un vent vio-

lent se mit à souffler, se fit notre compagnon d'armes et notre allié,

Vennemi et l'adversaire des barbares ; ils eurent la défaite pour

acolyte et furent submergés dans l'abime avec leurs armes et leurs

vaisseaux (3). »

J'incline à croire plutôt le récit de Cèdrénus que ce panégyrique

{{) Chron. de Cainbr., dans Wenrich, p. i63.

(2) Cédrén., II, 339-360. — Chron. de Cambridge, Wenrich ; Amari.

(3) Cont. sur C. VII, c. 31. p. iao. — Essai de chronographie bijzantine, p. 523 et

b27, M. de Murait a tort de rapporter la panique de Reggio, à la date de 931, et la des-

truction de la flotte arabe devant Palerme à 936. Dans les récits qu'on vient d^'analyser,

ces deux événenients se tiennent, ont dû avoir lieu dans une même campagne, et probable-

ment vers la fin du rèijne : 9 56.
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ampoulé. Cédrénus déclare à plusieurs reprises, que la paix signée

à la suite du désastre de Palerme, dura jusqu'au règne de Nicéphore

Pliocas(l), et que jusqu'au règne de Nicéphore, les Byzantins con-

tinuèrent à payer le tribut promis par Romain Lécapène {^). Ceci

s'accorde mieux avec l'hypothèse d'un simple sinistre maritime

qu'avec celle d'une défaite navale. Affaiblis, non vaincus, les Arabes

accordèrent sans doute la paix plutôt qu'ils ne la subirent, et conser-

vèrent les avantages du premier traité.

CHAPITRE VIII.

LES ARABES d'0RIENt(3).

I.

Les succès de Basile F' contre le Khalife Mutamed, et la prise

de Téphrice, de Sozopetra, de Lulua, le ravage des territoires de

Samosate, Marasch, Malatia, Adana, n'avaient pu ébranler la puis-

sance musulmane en Asie.

Malgré les grandes réformes que Basile avait faites dans l'armée

byzantine et l'esprit belliqueux qu'il y avait réveillé, malgré la

bonne organisation militaire qu'il léguait à son fils Léon , les pro-

grès des Grecs contre les Arabes subirent sous ce dernier prince un

temps d'arrêt. Sur le fonds assez monotone des guerres d'Orient,

mêlées de succès et de revers, d'invasions alternatives des Byzan-

tins sur le territoire musulman et des Arabes sur le territoire grec,

se détachent pourtant deux événements saillants, deux désastres qui

eurent un gi^and retentissement dans les chroniques byzantines :

la prise et le pillage par les Arabes de la seconde ville européenne

de l'Empire, Thessalonique (4), et la destruction, dans les parages

de Lcmnos, de la flotte grecque, commandée par llimérius (5).

(1) Cédrén., II, 3G0.

(2) Iliid., 357.

(3) Weil, Geschichie der KhaUfen, Berlin 1848-18bl, 3, 8°.

(i) Prise par un renégat que les Grecs appellent Léon le Tripolitain , elles Arabes

El Chulam (le Jeune}. Wcil, t. II, p. .'i32 (Ibn Klialdoun, Ibn Aliiir : Gliulam Warafa)
;

Jean Caméniale, f)e Excldiu Tliessuloiiicensl et l'ensemble des sources byzantines

sur 904.

(5) Cont sur Léon VI, c. 31. p. 376. — Sjm. Mag. — Geor. Mon., etc.
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Sous la minorité de Constantin, les succès continuent à se parta-

ger. La flotte ar.ii)e veut suivre Tavanlage remporté à Lemnos, et

Damien, Tun des amiraux victorieux, débarque dans Pile de Strobi-

los : il meurt, et l'expédition se rembarque (1). Les valis de Tarse,

Beschr Alcliahim, en 915, Abul-Kasim, en 91G, font de cette puis-

sante place frontière, qui avait résisté aux armes de Basile, le point

de départ des incursions arabes en Cilicie et en Cappadoce. De
leur côté, les Grecs s'unissent dans le Nord aux Arméniens, ravagent

les territoires si souvent ravagés de Germanikia ou Marasch, Samo-
sate, Issu Manssur, détruisent en 915 une armée sortie de Tarse et en-

lèvent 50,000 prisonniers (2).

Mais les Arabes, comme les Grecs, avaient chez eux de terribles

embarras : chez les premiers, guerre civile entre Munis, maitre de

Badgad et de la personne du Khalife, et la maison hamadanide
; en

Grèce, intrigues dans le palais, les Bulgares aux portes de la capitale.

De là une tentative de rapprochement ; les Grecs avaient fait plus de

prisonniers que les Arabes; l'Impératrice Zoé envoya deux ambas-

sadeurs , Jean Rhadenos et Michel Toxaras
,

pour négocier un

échange (917j.

Les récits des historiens arabes sur la réception de ces ambassa-

deurs à la cour de Bagdad, sont la contre-partie des récits que nous

font les Cérémonies des réceptions d'ambassadeurs arabes à Bjzance :

c'est la revanche de l'amour-propre musulman. Au reste, des deux

parts, même cérémonial, même déploiement de pompeux appareil,

même effort pour éblouir ou terrifier l'étranger par de puériles arti-

fices ; à Bagdad comme à Byzance, on a l'arbre d'or sur lequel

chantent et voltigent les oiseaux d'or, les lions mécaniques dits de

Salomon, qui, à un signal donné, se dressent auxcôtésdu trône du

Khalife et font entendre des rugissements (3), l'admiration et l'effroi

des barbares, parfois même des Grecs et des Arabes civilisés. Des

deux côtés, même ostentation, même hâblerie, même mensonge; les

historiens arabes prétendent qu'on donna aux ambassadeurs byzan-

tins le spectacle d'une revue de 150,000 hommes (4); on n'eût pu

réunir une pareille armée dans tout l'Empire arabe. Quoiqu'il en

soit, le Khahfe Moctader paya 1200 mille dinars pour la rançon de

(1) Conl. sur C. VII, c. 9, p. 388. — Sym,, c. 9, p. 723. — Gcorg., c. 13, p. 880.

— CédréD., II, 28i.

(2) Weil, t. II, p. 632-634 (Ibn Atliir, Ibii Khaldoun. — Ms. de Gotha B).

(3) Lalipranii, Antapodosis, 1. VI. — Cérém., 11^ lli,

(4) Ou même 160,000 : Aboulféda.

27
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ses sujets, et renvoya les ambassadeurs avec la paix et un manteau

de 20,000 dinars pour chacun d'eux (1).

Après l'avènement de Lécapène, quand les Bulgares parurent de

nouveau sous les murs de Constantinople, la guerre d'Asie recom-

mença. Un corps d'armée arabe envahit l'Arménie ; un second corps

venu de Tarse, ravagea le territoire grec du côté de Mélitène
;

Munis envahit la Cappadoce ; Thulm promena sa flotte sur les côtes

de la Romanie, et enleva, suivant certains auteurs, jusqu'à 300,000

bœufs. Une nouvelle ambassade des Grecs à Bagdad fut inutile : le

Khalife avait beau accorder la paix, les émirs continuaient la guerre

pour leur propre compte (2),

II.

Mais à ce moment, dans les deux Empires, de grands changements

s'opéraient. Si les Byzantins, sous la minorité de Constantin, avaient

tant de fois demandé la paix et si mal fait la guerre, c'est que les in-

vasions répétées des Bulgares en Thrace, les sièges successifs de la

capitale par Siméon, avaient forcé le gonvernenjent de rappeler en

Europe la plus grande partie, parfois la totalité de ses légions d'Asie.

Mais en septembre 924, Siméon avait une entrevue aux Blachernes

avec Romain Lécapène ; en 925, il échouait dans une tentative de coa-

lition contre Byzance avec lesFatimites ; en 927, il mourait dans une

bataille contre les Croates, et son fils était obligé de traiter avec

les Grecs. L'Empire allait être libre de tourner toutes ses forces

contre le Khalifat. A l'intérieur, la situation s'était améliorée : l'u-

surpation de Lécapène avait mis (in aux révolutions de palais, aux

intrigues des généraux, aux tiraillements de l'admiriistration. 11 y

avait maintenant un gouvernement à Byzance.

Dans l'Empire arabe, au contraire, on commençait à ne plus avoir

de gouvernement. Toutes les provinces refusaient le tribut, toutes

es armées se donnaient des chefs indépendants, qui s'établissaient

en souverains dans les provinces qu'ils avaient à gouverner. Les

Sadjiites s'étaient rendus indépendants dans l'Arménie et l'Adzer-

baïdjan ; les Déiémites dans le Tabaristan et le Djordjan, les Samanides

dans le Chorassan et la Transoxiane, les Ikchides, et à partir de 953,

(1) Conl. sur C. VII, c. 10, p. 388. — Sym., c. 10, p. 723. — Georg., c. iy.p.880.

— Céilri'ii., il, 284.— Soiiroos iirabes, dans Weil, II, 635 film Atliir, llm Khaldoun, Ms.

(;oliKi li.). — IJarli(lir;L'i!u.s, i-ilit. Bruns cl Kiiscli, p. 1 04.— Alioulféiia, l. Il, p. 329-330.

(2) Wfil, 11, 030 (iliii Alliir, Ibn Kliuliioun).
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les Fatimites dans l'Egypte et la Syrie méridionale ; d'aulres chefs dans

les diverses régivms de l'Arabie. Depuis l'avènement des Ommïades

de Cordouc, il n'y avait plus d'Espagne pour le Khalife (1).

Bagdad, la capitale de 1 Empire, se trouvait resserrée entre quatre

principautés indépendantes : celle des Baridjites dans le Khusistan,

celle des Bouïdes dans le Farsistan, celle des Hamadanides dans la

Syrie et la Mésopotamie, celle des Karmates qui, du Bahreïn et de

rimamah, poussaient leurs ravages jusqu'aux portes de la capitale.

L'anarchie politique se compliquait du schisme religieux : les Ali-

des, les Messies se montraient partout, préchant le démembrement

de l'Empire et le renversement de la dynastie.

Le Khalife n'était plus reconnu que dans Bagdad et dans sa ban-

lieue. Et encore dans sa propre capitale, il avait des maîtres : trois

hordes barbares, différentes de croyances et d'origine, les Syriens

hamadanides, les Turcs , les Délémites, se disputaient le pouvoir

les armes à la main, tour à tour portaient leurs chefs au vizirat ou à

Vémirat alumara, tour à tour se rendaient maîtres de la capitale et

de la personne du Khahfe.

Au moment où le respect pour la vie du souverain, la vénération

pour la dynastie établie prenait plus d'empire sur l'esprit des Grecs,

au moment où l'affermissement du principe de légitimité devenait

un des agents de la renaissance byzantine, la personne du Khalife,

du vicaire de Dieu et du successeur du Prophète, cessait d'être res-

pectée chez les Musulmans.

Six Khalifes furent contemporains du Porphyrogénéte : Muktadir,

Kahir, Radhî, Muttaki, Mustakh, Muti'lillahi. Le lettré Radhi, qui par

ses goûts studieux rappelle notre Constantin (2), fut le seul des six

qui mourut sur le irône : tous les autres furent tués en bataille,

étranglés en prison ou aveuglés.

C'est dans telles circonstances que sous Lécapène la lutte recom-

mença entre l'Empire arabe et l'Empire grec. De vaillants généraux,

de part et d'autre, parurent à la tète des armées. Chez les Arabes,

le brave et ambiiieux eunuque (3) Munis, plus illustre encore dans

les guerres civiles du Khalîfat que dans la guerre sainte contre l'in-

fidèle ; les deux Hamadanides, Nassir, émir de Mossoul et Seiff,

émir d'Alep ; le fameux amiral Thulm ; le renégat Léon de Tripoli,

destructeur de Thessalonique et vainqueur d'IIimérius, le Barbe-

Ci) Weii, il, 66^2. — Elniacin, Irad. Vattier, Paris, 1657, 4o, p. 213.— Al.oulféda.

(•i) Elmacin, Irad. Vallier, p. 216, cite des vers de Hadlii.

(3) Abouiféda, II, 325 Hpassim.



420 CONSTANTIN PORPHYROGÉNÈTE

.

rousse des mers du x*" siècle, qui, avec ses gigantesques «Ethiopiens »

ses nègres tout nus, promenait le ravage sur toutes les côtes de TEm-

pire grec. Ces généraux factieux, ces amiraux corsaires, diffèrent

étrangement des premiers héros de l'islamisme. L'armée aussi est en

décadence, les soldats ne sont plus ces fidèles croyants que les pré-

dications du Khalife précipitaient dans les dangers Je la guerre

sainte, à la recherche de la mort et du paradis. Le Toulounide

d'Egypte avait acheté sur les marchés de TOrient les vingt ou trente

mille soldats qu'il légua à son fils (1). La plupart des dynastes de

rOrient agissaient de même: leurs soldats étaient des esclaves,

leurs plus illustres généraux, Muflih, Nedjim, étaient des affranchis.

A ces légions serviles on adjoignait le plus souvent des Turcs, des

Nègres, des Kurdes, des barbares qui n'étaient même pas ortho-

doxes.

Du côté des Byzantins deux générations d'illustres généraux :

Jean Gourgen, pour lequel le biographe de Constantin VII n'a pas

assez d'éloges et dont le Protospathaire Manuel écrivit une histoire

en huit livres (2). En vingt-deux ans il conquit « plus de mille

forteresses ;
» il doubla en Orient l'étendue de l'Empire Romain

;

avant lui les armées romaines n'osaient pas se hasarder au delà du

fleuve Halys : il les amena sur l'Euphrate et sur le Tigre. C'était ^ un

autre Trajan, un autre Bélisaire. » De la grande époque militaire

du Bas-Empire, il avait conservé, avec les traditions de bravoure,

celles d'éloquence
; ses discours enflammaient à la veille des batailles

la valeur des Grecs.

C'était un homme complet comme ceux de l'ancienne Rome ;
il

s'entendait à diriger les affaires civiles ou à conduire une négocia-

tion, comme à commander une armée. Lécapène aurait voulu faire

entrer un tel homme dans la maison impériale ; il voulait marier à

son petit-fils la fille de Gourgen. La jalousie de ses fils l'en empêcha :

Gourgen, au grand dommage des intérêts chrétiens, fut disgracié (3).

A côté de lui, son frère Théophile, le vaillant stratège de Chaldée

et de Mésopotamie
;
puis le compagnon de tous ses travaux, l'Ar-

ménien Mélih ou Mélias, le vaincu de Bulgarophygon, le vainqueur

de Mélitène, le fondateur du thème Lycandos ; enfin le vieux Bardas

Phocas, fils de l'illustre général Nicéphore, père de guerriers plus

(1) Woil II, 436 (Ms. r.olha A.).

('2) Voir ei-dcssus [)a;,'e ù'.i.

(;<j Coiit. sur C. VII, c. 9, p. U3. — Sur Lécapèiu', c. 40-43, p. 42G et suiv.
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illustres encore, bon général lui-même, mais qui déshonorait par son

avarice ses grandes qualités militaires.

A cette génération, succède dans les dernières années de Constan-

tin VU, un groupe de généraux plus jeunes : les trois fils de ce

même Bardas, Nicéphore, Léon, Constantin. Nicéphore, le futur Em-

pereur, était un général aussi distingué, au témoignage du Porphy-

rogénè'te, par son humanité, par ses ménagements politiques à

l'égard des vaincus que par ses talents militaires (1). Constantin, sui-

vant les hisloi iens byzantins, mourut en martyr.

On peut citer à côté des fils de Bardas, le neveu de Gourgen et

le fil? de Théophile, Jean Zimiscès ; le vaillant eunuque Basile, fils

naturel de Tex-Empereur Romain Lécapène, préfet du cubicule de

Constantin VII ;
l'amiral Basile Hexamélite, stratège des Cibjrrhéotes.

Un des caractères les plus remarquables de la lutte entre les

Arabes et les Grecs, un trait qui la dislingue absolument de toutes

celles qu'eurent les Byzantins à soutenir contre leurs voisins, à

l'exception peut-être des Bulgares et des Francs, c'est la similitude

des procédés de guerre. Les Grecs n'ont plus à repousser ici des

hordes barbares, mais à lutter contre des troupes régulières. Sans

doute, les Arabes menaient avec eux beaucoup de tribus indiscipli-

nées, mais leurs troupes permanentes avaient les mêmes armes, les

mêmes cuirasses, les mêmes armures colaphrocle>i. la même tacti-

que, les mêmes principes de castramétation que les Byzantins. Ils

partkaeaient avec les Grecs Thérilage militaire des vieux Romains.

Const'antin Vil s'en consolait en prétendant « qu'ils avaient puisé cette

expérience dans les défaites que leur avaient fait éprouver les Ro-

mains {^. » Mais cette égalité de force explique les longues vicis-

situdes, la monotonie même et les faibles résultats des campagnes

entreprises de part et d'autre.

m.

Dès que les embarras que la Bulgarie donnait à l'Empire furent

écartés, on put juger de la renaissance mihtaire qui depuis Ba-

sile F s'était produite dans l'armée grecque.

En 9-25, la flotte arabe était détruite à Lemnos, sur le théâtre

même de ses précédents exploits, par l'amiral grec Rhadenos (3).

(1) Tactique, dans Meursius, Opéra, t. VI, p. 1346

(2) Tactique, p. 1395.

(3) Cont. c. U, p. 405. — S

dréii., 11, 303. — Weil, II, 63

(2) Tactique, p. 1395.

(3) Cont. c. 14, p. 405. - Sjm., c. 28, p. 733. - Georg., c. 16, p., 897. - ^e-
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De 927 à 020 une série de brillantes campagnes :

1" En Arménie où le roi Ascliod, avec le secours des auxiliaires

envoyés par Byzance, emportait la ville de Tovin
;

2° Sur la frontière d'ibérie, où depuis longtemps les Byzantins

attaquaient vainement Théodosiopolis ou Erzeroum et les deux for-

teresses qui en dépendaient Abnic et Mastat. Depuis longtemps ils

sollicitaient le roi d'ibérie de s'unir à eux pour mettre fin à Texis-

tence de ce petit état arabe. En 928 enfin, les Byzantins firent un

grand effort; trois généraux, le Magister Jean Gourgen, le stratège

Arrhabonite (?) et le patrice Théophile se réunirent sous les murs

de Théodosiopolis, enlevèrent les forteresses, ravagèrent les cam-

pagnes et après un siège fort long, obligèrent Témir à capituler.

Théodosiopolis fut cédée aux Ibériens par les Grecs, et la population

musulmane émigra (1);

3'' Sur le moyen Euphrate, Jean Gourgen forçait Fémir de Méli-

tène ou Malatia à lui envoyer son fils Abouhafs et son général Abou-

Salath et à reconnaître la majesté de TEmpire. La terreur se répandit

dans toute la contrée. Les gouverneurs arabes préférèrent suivre

l'exemple des Méliténiens que de subir le sort des Théodosiopo-

litains. Ceux d'Amide, de Martyropolis ou Miiafarakin firent leur

soumission (2);

4'' C'est à ce moment sans doute que la petite dynastie arabe des

bords du lac Van, représentée par les trois frères, Aposebatas,

prince de Manasgerd, de TApahunik, de Choren et de Herkan, Apo-

lesphuet, prince de Khelalh, d'Ardschisch, et de Percri, Aposelmes,

prince de Tzermatzu, reconnut la suprématie de l'Empire, lui prêta

hommage et lui paya tribut (3).

Les succès des Grecs avaient été singuUèrement favorisés par les

discordes des généraux et des gouverneurs arabes. Une partie des

commandants arabes étaient même passés, par dépit, du côté des Grecs

et avaient combattu à leurs côtés. Le brave et politique Munis les

apaisa, les ramena à leur devoir, et les années 930 à 933 furent mar-

quées par une série d'échecs pour les Grecs. L'affranchi Muflih lus

battit en Arménie, l'affranchi Nedjim vainquit Mélias ou Mélili devant

{\) De Adm. Imp., c. 4S, p. 203 et suiv. — Sources arabos dans Weil, l. H, p. G37

(Ihri Alhir, Il)n Klialdouii).

(2) Conl. sur Léc. c. 24, p. /p16. — Coilréii,, II, 3I(). — Weil, 11, G37 (llm Alliir,

Ibn Klialdoun). — Aboulleiiii, II, 353. — liailiebracus, p. tsii, dil que Samosale fut

pillée.

(3) Ifc Adin. liiiji.y c. ai, p. I'.t3 et sui\.
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Samosatc. Thulm, le vali âc Tarse, envahit à deux reprises le (cr-

riloire byzantin, et en 931 s'avança jusqu'à Ancyre; enfin rHamada-

nide Saïd, gouverneur de Mossoul, avec le secours des généraux re-

pentants, les chassa de Saniosate et de Mélitène. Dans cette dernière

ville, les deux personnages qui en 928 avaient conclu le célèbre

traité avec Jean Gourgen, et qui représentaient dans Méhtène le parti

grec, venaient de mourir. La ville fut entraînée dans le mouvement

de réaction que Saïd venait de provoquer contre la domination

byzantine.

Ce fut pour son malheur : les guerres civiles recommencèrent

aussitôt dans Bagdad et dans la Mésopotamie ; Jean Gourgen et Mélili

reparurent sous les murs de Mélitène, la prirent après un long siège

et la rasèrent au iiiveau du sol. De son territoire et des villes voisi-

nes on forma un curalorh (1).

On ne voulut pas sans doute réunir cette contrée au thème

Lycandos, par crainte de rendre Mélih trop puissant, ni former un

thème séparé de ce territoire trop peu étendu. De là, sans doute,

l'idée d'une curalorie, directement administrée par les agents du

domaine impérial.

A la même date, suivant Elmacin, l'Egypte fut menacée d'un débar-

quement des Byzantins. Mais les circonstances romanesques qui ac-

compagnent son récit, le silence de tous les autres historiens sur ce

projet de Lécapène, doivent nous mettre en doute contre son récit (2).

Après trois années de succès partagés (3), le Khalife reçut des

Empereurs Romain, Constantin, Stéphane et Constantin (4), une

épitre en lettres d'or, accompagnée d'une traduction arabe en lettres

d'argent, par laquelle on lui demandait la paix et un échange de

prisonniers (5).

(1) Eq 934. — Cont sur Lécap. , c. 24, p. 416. — Sym., c. 35, p. 74-1. — Georg.,

c. 35, p. 907. — l.éoa, p. 318. — Cédrén., II, 3H. — Açoghig, III. 7, dans Duiaurior,

Rech. sur la Chron arm., l. F'', p. 276. — Sources arabes, dans Weil, II, 638.

(Le? mêmes, le ms. de Gotha B.). — Elmacin, trad. Valtier, p. 19 4, 201. — Aboiilfédii,

II, p. 389, dil que le • Domestique • byzantin força les habitants de Mélitène à émigrer,

mais les conduisit sains et saufs sur le territoire musulman. — Voir ci-dessus p. 199.

(2) Elmacin, trad. Vattier, p. 207. — Les rapports entre les Ikchides d'Egypte et le

j;ouvernement byzantin étaient peut-être amicaux. — Blaçoudi, Silvestre de Sacy, dans

Notices et Mémoires, VII, p. 180, fait allusion à de fréquentes ambassades. — Voir ci-

dessus page 407.

(3) Invasions byzantines en 933 et 936. — Victoire de l'Hamadanide Seifl, en 938.

(4) Christophe était mort en 931.

(b) Weil, II, 673-674 (Un Rhaldoun, Ms. de Gotha). — Barhebraeus, p. 190. —
Aboulféda, Elmacin, etc.
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L'échange eut lieu sur le Bedendum ou Podandos , au nord de

Tarse; mais la paix ne dura guère.

L'aventureux Seiff envahit l'Arménie en 939, enleva aux Grecs

plusieurs forteresses, s'allia avec des principicules arméniens, pro-

bablement le Daronite Grégoire, dont Constantin nous signale la

duplicité (1), et prenant Mousch, la capitale du Dâron, pour base

d'opérations, envahit la Cappadoce. Lécapène lui demanda la paix
;

mais les conditions offertes par Seiff parurent exorbitantes. « 11

serait à Colonée qu'il ne serait pas plus exigeant ! » s'écria TEmpereur.

Le mot fut rapporté à Seiff. Le chevaleresque Hamadanide y vit un

défi, marcha sur Colonée et s'en empara.

Les révolutions de Badgad, la mort du Khalife Radhi (940), les

intrigues des mercenaires turcs el déléniites dans la capitale, arrê-

tèrent sans doute son élan. Les Byzantins reprirent l'avantage. En 941

et 942, ils s'avancent à leur tour jusqu'à Alep (2), puis envahissent

la Mésopotamie et l'Arménie, prennent Arzen, Dara, Miiafarakin,

Nisibis.

C'est en 944 que se place la célèbre négociation de Jean Gourgen

avec l'émir d'Edesse. Ce prince était perdu sans doute, si les Byzan-

tins n'avaient offert de lui accorder la paix en échange du Saint-

Suaire. On a vu les résistances qu'il éprouva de la part de ses sujets

et de son clergé chrétien. Il parait que l'opiniâlreté de ses sujets el

de son clergé musulman ne fut pas moindre. Pour imposer silence

à ceux qui l'accusaient de favoriser la superstition chrétienne, il se

munit de l'autorisation du Khalife Mutlaki. 11 le consulta non pas en

tant que souverain politique, mais en tant que chef de la religion,

et la réponse du pape musulman fut apparemment favorable (3).

IV.

L'Image d'Edesse ne porta bonheur ni à Jean Gourgen qui l'avait

conquise, ni à Lécapène qui l'avait achetée. Le premier tomba,

comme nous l'avons vu, sous les intrigues et la jalousie des Léca-

pénidcs, le second fut détrôné la même année. Ces révolutions

byzantines coïncidaient sans doute avec de terribles révolutions

arabes : dans l'Est, les Bouïdes sont en guerre avec les Samanides, en

(1) De Adri). Imp., c. i3, p. 182.

(2) Riirlicliraeus, p. 102. — Ibi'l , famine à BagJad : on mange des cadavres.

(3) Voir ti-dessns paye 108.
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Syrie, les llamadanides avec les Ikchides ; dans Bagdad deux Khali-

fes sont détrônés et aveuglés coup sur coup.

Les années qui suivent la destitution de Jean Gourgen et la chute

de Lécapène n'en sont pas moins signalées par les succès des Arabes.

C'est encore Seiff l'Hamadanide qui soutient l'honneur de l'isla-

misme

.

En 944, il bat les Grecs près de Marasch ; en 94G, suivant les

auteurs arabes, il leur tue vingt mille hommes et leur en prend deux

mille ; il les bat encore en 947. C'est le vieux Bardas Phocas qui

commandait 1 armée grecque, avec ses auxiliaires russes et bulga-

res, et qui termina d'une si fâcheuse manière sa longue carrière mili-

taire. Suivant les historiens grecs, ce fut l'avarice de Bardas qui lui

valut cette défaite : ses soldats mécontents Tabaiidonnèrent au milieu

de l'action ; lui-même serait tombé au pouvoir des Arabes, si ses

esclaves ne s'étaient pressés autour de lui et ne l'avaient tiré ainsi du

milieu du combat, non pas sain et sauf, mais entaillé d'une large

blessure au milieu du front (1).

. Chose singulière, dans celte lutte acharnée des Hamadanides con-

tre l'Empire, il n'y a pas d'interruption : on trouve seulement moyen

de négocier des échanges de prisonniers ; en 945 « le philanthrope ^

Constantin VII, touché de compassion pour les misères de ses

sujets retenus captifs chez les infidèles et voulant leur faire de la

liberté un don de joyeux avènement, envoya auprès des Arabes de

Tarse deux illustres personnages, Jean Gourgen et le jurisconsulte

Cosmas, pour négocier un échange de prisonniers (2) ; or, Tarse

dépendait précisément des Hamadanides. Ils accordèrent l'échange

en 945 ; mais recommencèrent la guerre presque aussitôt.

A partir de cette époque, la victoire revient aux Grecs et leurs

progrès deviennent formidables. Chacun de leurs pas est marqué

désormais par une conquête ; à chaque campagne la frontière recule
;

les grandes victoires des Empereurs Nicéphore et Ziiniscès sontbril-

lanmient annoncées sous le règne de Constantin VII.

En 948-949, l'infatigable Seiff est battu p.ir les Grecs; Marasch

(Germanikia), qui avait bravé les armes du grand Basile est pris : les

Byzantins coururent jusqu'à Tarse (3).

{{) Cédrénus, II, 330.

(2) Cont. sur C. VU, c. 9, p. ii<2.

(3) Samuel d'Aiii, en 9b0, p. 68. — Barhebraeiis. — Weil, 111, 14, en note (Ibn kbal-

ilounj. — Elraacin.
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En 949-950, nouvelle incursion (le Seiff(l). C'est à celte date que

lessourcesarméniennes rapportent la prise de Théodosiopolis'Karin,

Erzeroum). Nous avons vu les hist<:)riens arabes placer une première

soumission de cette ville en 928 (2).

En 950-951, Seiff sortit d'Alep avec 30,000 hommes, se renforça

de plusieurs milliers de Tarsites, envahit le territoire byzantin ; mais

il se laissa enfermer dans un défilé, son armée fut dispersée et lui-

même eut peine à s'échapper.

En 953-954, les Byzantins auraient envahi à leur tour le territoire

d'Alep et d'Antioche ; mais Seiff, passant avec sa cavalerie l'Eu-

phrate auprès de Samosate, les aurait surpris dans leur retraite, les

aurait mis en pleine déroute auprès de Marasch, repris le butin et

fait prisonnier un des fils de Bardas Phocas, Constantin. L'année sui-

vante autre défaite des Byzantins, qui alors demandèrent la paix
;

comme ils avaient massacré leurs prisonniers, leurs propositions

furent repoussées (3).

Suivant Cédrénus, Seiff ne pouvant décider Constantin Phocas, son

prisonnier, à embrasser Tislamisme, l'aurait empoisonné dans son

cachot ; suivant les Arabes, il fut traité au contraire avec la plus

grande humanité (4).

Vers la même époque (956-957), une victoire navale fut remportée,

(1) Les détails fournis par Scylilzès et Cédrén., Il, 331, à propos d'une incursion de Sciiï,

sont rapportés par M. de Murait à l'année 949-950. Us concordent mieux avec ce que les

Arabes racontent de l'incursion de 953-954.

(2) Açogh'ig, m, 7, dans Dulaurier, /îec/i. sur la chrcn. ann., t. I, p. 276, donne

la date de 398 (94-9-950), pour la prise de Thcodosiopolis ; il atlriluie cette prise au

Grand Domestique Ziiniscès, et il ajoute que son petit fils Kjr Jean, encore tout jeune,

donna des preuves multipliées de sa valeur. — Samuel d'Ani, p. 68.

Weil, H, 637 (Ibn Athir, Ibn Khaldoun). — Pas de date dans De Adm. Imp. — Mais

dans la Tactique, Meursius, Opna, p. 1402,1. VI, il est dit que Tiiéodosiopolis est

j)rise depuis peu : Trpô ô"/r^oj. Il y eut peut être deux conquêtes : soumission volontaire

en 928, prise de vive force en 950, l'une par Jean et Théopbile, et l'autre par Zimiscès.

Remarquer aussi dans la Toclique : xpy.rojvîvr.y -ny-^jy. riiv v«f,a/.r,v'Jv, mots qui sem-

bleraient indiquer qu'après une première conquête (928), Tbéodosiopolis serait retombée au

pouvoir des Sarrasins et (|u'on aurait dû h leur arracher de nouveau. — Voir ci-dessus

page 87.

(3) Weil, III, p. 15 (\ls. Gotha A). — Barhebraeus, p. 195. — Elmacin. — Aboul-

féda, il, 457-461. — Cédrén., Il, 331-332, qui dilTère sur beaucoup de points des récits

arabes. — Constantin Porphjrog., Taitique, dans Meursius, Opeiu, t. VI, p. 1375.

(4) Cédrén., Il, 331-332. — lilmacin.

Sur une victoire remportée par Léon Phocas sur Seilï à une date difficile à déter-

miner, voir Cédrénus, II, 330. — Cont. sur G. VII, c. 4b, p. 462. — Sources arabes dans

Wtil, II, 15. — De Murait, à l'année 956.
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raconte le Continuateur, sur les Arabes de Tarse par le patrice Ba-

sile Hexamélite, stratège des Cibyrrhéotes. Le stratège aurait attaque

une flotte supérieure en nombre, se serait lancé au plus épais des

ennemis, aurait pris de sa propre main la galère amiralo, arrosé les

autres de feu grégeois et envoyé à Constantin VII une multitude de

prisonniers (1).

C'est encore vers cette époque (956-957) que la ville d\\dapa,

cette même ville devant laquelle Basile T' avait échoué, et dont le

destin réservait la conquête à un Constantin, son petit-fils, fut prise

par Bardas Phocas (2).

Constantin Vil, à ce moment, avait complètement renouvelé son

état-major; au vieux Baidas, il avait substitué ses deux fils Mcé-

phore et Léon, et c'était un beau spectacle, assure le Continua-

teur, que de voir ces deux frères combattre pour la cause chré-

tienne et mettre la terre musulmane à feu et à sang (3). Ils savaient

bien, avec le concours de Feunuque Basile, mettre à la raison les

émirs de la frontière, Caramon, de Tarse, Izeth, de Tripoli, Seiff,

d'Alep, Nassir, de Mossoul (4).

Pendant que Nicéphore battait les Arabes en Syrie, Léon et Basile

les attaquaient sur l'Euphrate: en 957, ils prenaient Amide sur le

Tigre; en 958, ils prenaient Saniosate, sur TEuphrate ;
en 959,

ils s'avançaient jusqu'au-delà du Tigre (5).

L'Euphrate était redevenu la base d'opération, le Tigre l'objectif

des légions romaines. Le monde musulman, déchiré par la guerre

civile entre Muizz Addawiah, maitre de Bagdad, et les princes Ha-

madanides, mailres de la Mésopotamie et delà Syrie, semblait tomber

en dissolution.

V.

Un o-rand désastre morilime avait un moment attristé tous ces

triomphes.

Depuis que sous le règne de Michel II, à la faveur de la révolte du

Thomas, les Arabes d'Espagne s'étaient emparés de la Crète et y avaii

bâti la forteresse de Chandax (824), ils étaient devenus le fléau des

mers byzantines. La Crète, si voisine de la Morée, de Cérigo, des

(1) Cool. sur C. vu, c. 29, p. 4o3.

(^2) Cédrén., H, 336. Voir ci-dessus pa^'cs 139-140.

(3) Cont. sur C. VU, c. 41. p. 439 ; c. 45, p. 462.

U) Cédrén, H, 340.

(5) Vv'eil, III, p. 1, et suiv. 16, 17 (Ibn Khaldounj. — Elmacin, p. 230.
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Cyclades, maîtresse de Naxos. qu'elle avait forcée au tribut (1),

envoyait des corsaires jusqu'au fond de la mer Egée. Son port était

devenu le rendez-vous et le repaire de tous les forbans, le grand

entrepôt de la piraterie musulmane. Grâce à elle, Tarse, Tripoli do

Syrie, l'Egypte, la Sicile, rArri(iue musulmanes, se trouvaient rappro-

chées. II n y avait plus de mer Egée, plus de Méditerranée grecques.

Jean Caméniate, qui fit le voyage de Crète, bien à contre-cœur, et

qui, après la prise de Thessalonique, fut transporté à fond de cale,

de Thessalonique à Chandax , de Chandax à Tripoli de Syrie, de

Tripoli à Tarse, nous fait un sinistre tableau de ces nids de pira-

tes, de ces petites Algers du x'' siècle, où tout le monde vivait de la

traite des hommes et du pillage des villes ou des vaisseaux, où ceux

qui ne pouvaient pas être corsaires se faisaient receleurs et marchands

d'esclaves.

Une effroN able complicité s'était étabUe entre ces villes : les rôles

s'étaient partagés. La Crète, trop exposée aux colères byzantines, se

modérait parfois ; lors de la prise de Thessalonique, sous la menace

d'un débarquement, elle n'avait osé prendre part à l'expédition
;

mais elle recela le butin, elle acheta les esclaves, elle ravitailla les

corsaires, elle reçut sa part de la dépouille. Au contraire, Tripoli

avec Léon, Tarse avec Thulm, se chargeaient des grandes entreprises

de guerre et de diplomatie : Tripoli pillait les villes grecques, la Crète,

débitait les esclaves. Tarse les échangeait à l'Empereur.

Le jour où la flotte de Léon le Tripolitain , après le sac de Thes-

salonique, apparut en vue de la Crète et, par un affreux concert de

hurlements et de c\ mbales, annonça la grande victoire aux Arabes

de Chandax, les marchands d'esclaves et les revendeurs de la Crète

eurent un attrayant spectacle sous les yeux. Toutes les dépouilles

de la mer Egée, toutes les richesses de Thessalonique furent étalées

sur leurs quais, par grands tas séparés, pour ne pas confondre ce

qui revenait à chaque pirate. Vingt-deux mille captifs y furent débar-

qués, les bras liés au corps. « Pas un, sauf les prisonniers qu'on

destinait à l'échange, n'avait un poil de barbe au menton, et de tant

de milliers de femmes, pas une qui ne fût jeune. » Ce qu'on avait

fait des vieux et des vieilles, Jean Caméniate ne le savait que trop.

On n'avait voulu apporter en Crète que la Heur des captifs ; les

cgorgeurs avaient trié cette marchandise humaine pour les Ic-

noncs.

(I) Jeun Caméniale, De Ercidio ThesxaL, c. 70, p. 583.
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Là, devant cette populalion dépravée, dégénérée du christianisme

et de la nature, race de renégats et de fornicateurs, on arracliait

des bras les uns des autres, frères et sœurs, mères et enfants. On

vendit ce qu'on put, on rembarqua le reste. Caméniate, à Chandax,

vit vendre sa belle-sœur , et avec le reste de sa famille, le cœur

déchiré, dans Tinfection de la sentine et la vermine de la cale, dans

ce « sépulcre qui était porté sur les eaux, » il continua sa route vers

la Syrie (1).

Contre cette Crète, « que Dieu confonde ! (2) » cinq expéditions,

sous les prédécesseurs de Constantin VII, avaient été successivement

dirigées. Sous Michel II, Photinos et Damianos en 825 (3), Cratère

en 826 (4) ; sous Michel III et Théodora, le Logothète Théoctiste, en

843 (5), avaient également échoué. Le César Bardas en 86G se

préparait à marcher contre la Crète, lorsqu'il fut assassiné par Basile

et Michel (G). L'expédition d'Himérius sous Léon VI, en 902, n'eut

aucun résultat important (7).

Les premières années du gouvernement personnel de Constantin,

avaient été assez heureuses contre les Arabes de Mésopotamie et

d'Arménie. Il crut que le moment était venu de venger tant de dé-

sastres et de ramener dans l'ile de Crète l'évèque légitime, réfugié

depuis 125 ans à Thessalonique (8).

Dans l'indiction VIL année 949 (9), une flotte imposante fut

réunie. Elle était moins considérable sans doute que celle qu'Himé-

rius avait commandée en 902, et qui se composait de 28 000 marins

(1) J. Caméniate, c. 70-74, p. 583.

(2) Cévém., Il, 44 et 43 :
Oîo/î-ïto; Kp/^r/;.

(3) Cont. sur M. II, c. 22. — Cédréu., II, 93.

(4) Cont. sur M. II, c 2b — Gênés., 1. II, c. 46. — Léon, p. 212. — Sym., c. 4,

p. fi23. — Cédrén., Il, 93.

(3) Sj-ra., sur Mich. UI, c. 8. p. 634. — Léon, p. 229. — Georg., c. 3, p. 814.

(6) Cont. sur M. III, c. 41, p. 204. — Léon, 342. — Sym., c. 42, p. 678. — Cédrén.,

II, 227. — Zon., XVI, 6, etc.

(7) Cérém., II, 44. — Syméon : Vie de sainte Théoctiste. Voir ci-dessus page 94.

(8) Nicélas le Paphlagonien, a. 841.

(9) De Murait donne 936, mais i" le texte des Cérém., ne me paraît laisser aucun doute :

Iniàiction VII, et plus loin -.per imminentem octavam indictionem
;
2" Cont. surC. Porph.,

c. 3, p. 438, dit que Stéphane, fils de Romain I, fut transféré à Rhodes
,

puis à Li-sbos ;

la seconde translation dut se faire d'assez bonne heure ; or les Cérémonies, II, 43, p. 665,

nous montrent cinq bâtiments et 228 hommes occupés à garder Stéphane dans Lesbos
;

3° c'est seulement dans les premières années du règne, quand le pouvoir de Constantin VII

était chancelant et les fils de Lécapène non encore oubliés, qu'on put avoir besoin pour

garder un seul piisonnier d'un tel déploiement de forces.
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et de 9000 cavaliers (1), mais elle suffisait pour abattre la puissance

des Arabes de Crète, abandonnés à eux-mêmes (2).

Sans parler des nombreuses escadres laissées à la garde de la

Ville, du littoral d'Asie et du littoral d'Europe, envoyées en croisières

ou en mission, en Espagne, en Dalmatie, en Calabre, en Afrique, à

Rhodes, on rassembla 137 bâtiments de toute grandeur.

Sur cette flotte on embarqua la fleur de tous les thèmes d'Europe

et d'Asie ; de beaucoup de thèmes on n'avait pris que les officiers,

les vétérans et les soldats d'élite. Les soldats de marine étaient au

nombre de 9707, dont 029 Russes, 3G8 Talpaches, 700 captifs de

diverses nations, 3000 Mardaites d'Occident, 1512 Cibyrrhéotes et

Mardaïtes d'Orient, etc. Les troupes de terre comptaient 4743 hom-

mes, parmi lesquels figuraient l'élite de la garde impériale, des thèmes

de Macédoine et de Thrace, des Slaves de l'Opsikion, des Arméniens

de l'Anatolique et du Thracésien ; au total près de 15 mille hommes.

Rien que pour la solde des troupes, on avait dépensé 3706 litrœ^

5 nomismala et 4 mîUarèses (3).

Ajoutez à cela un immense matériel de navigation, de siège et de

campagne, dont on trouve le minutieux détail dans les Cérémonies.

Aux Arabes d'Espagne et aux Arabes d'Afrique, on avait envoyé

l'ostiaire Stéphane et le Protospataire ei A-sccrctis, Jean, avec deux

petites escadres, soil pour les surveiller, soit pour les engager à ne

pas envoyer de secours à leurs odieux coreligionnaires de Crète.

Dans les archives de Tétat-major byzantin, on avait retrouvé le

tracé de l'Itinéraire qui, par le chemin le plus court, menait de

Byzance à la Crète ; en tout 792 milles (4).

A la tête de tout cet armement, fut placé Constantin Gongyle, un de

ceux qui, sous la régence de Zoé, avait eu le plus de part au gouverne-

ment (5). 11 était alors stratège de Samos. Le Continuateur a l'air de

fairegrand cas de ses talents de militaire et d'amiral (6) . Mais on connaît

le caractère officiel de son histoire (7 ) . Léon le Diacre et Cédrénus

(I) Cérém., H, 4i.

('2) Cdrém.j H, /»5.

(3) 3,870,067 francs 80 centimes de notre monnaie, suivant Dureau de la Malle el Sa

balier, abstraction faite de la valeur relative.

(4) Cérém., i!.i,l. — Tafel, De Provinciis, p. 17.

(y) ^'oir ci-dessns page 13.

(6) Conl sur C. VII, e. 1, p. iSti.

(7) Croirait-t-on (|u'il ne dit pas nn mot de cette défaite, la plus désastreuse du rèitne de

Constantin ? Klle est atlcslée par tous les historiens, Sc^lilzès, Cédrénus. Léon le Diacre,

Zonaras, XVI, 2iJ.
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le jugent, au contraire, fort sévèrement : c'était un eunuque du cubi-

cule, un liomunrio^ iiobitué à Tombre, un lâche et inepte Paphlago-

nien, que la faveur de la cour avait décoré du palricial.

Débarqué en Crète, il ne sut ni forlifi-T son camp, ni placer des

sentinelles, ni envoyer des éclaireurs. Les Arabes tombèrent à

rimproviste sur les Romains, en tuèrent ou prirent la meilleure par-

tie et s'emparèrent du camp. Gongyle aurail été pris, si ses servi-

teurs ne s'étaient formés en phalange autour de lui pour l'arracher

à l'ennemi. Le résultat de cette défaite fut une recrudescence d'au-

dace et d'insolence de la part des barbares ; toutes les côtes de l'Em-

pire furent livrées aux pirateries Cretoises (1). La gloire de venger

le désastre de Crète, comme celle de compléter les triomphes de

Syrie était réservée à Nicéphore Phocas,

VL

Dans ces longues hostilités entre l'Empire arabe et l'Empire grec

d'Orient, il n'y eut, sous le gouvernement personnel de Constantin

VU, qu'un ou peut-être deux traités de paix (2).

Les Cérémonies (3) nous ont raconté avec d'infinis détails la récep-

tion des ambassadeurs du Khalife, qui étaient venus à Tarse pour

réchange des prisonniers, et qui vinrent jusqu'à Constantinople.

Cette réception eut lieu en 94G, peu après la déposition deMustakfi et

l'avènement de Muli. Elle fut accompagnée de solennités extraordi-

naires. Pour décorer plus magnifiquement le pahiis de la Magnaure,

on emprunta les chaînes d'or et d'argent, les lustres, les candélabres

de Sainte-Sophie, des Saints-Apôtres, de Saint-Serge-et-Bacchus,

de la Nouvelle Eglise. Les soieries, les tapis, les tissus splendides

des magasins de la couronne furent mis à contribution. On montra aux

hommes du désert les hcTos du Nord, Russes, Varègues, Talpaclies,

au service de l'Empire. Au grand scandale des vieux Byzantins, on

exhiba à ces infidèles les plus précieuses reliques.

Pour faire honneur aux « amis agarènes, » le jour de la Trans-

figuration, Constantin VII se montra en un costume bizarre, avec

des bandelettes autour du corps, qui représentaient celles du Christ

dans le tombeau, avec la croix et l'akakia (4) dans les mains.

(1) Léo Diac, I, 2, p. 6. — Cédrén., II, 336. — Zonaras, XVI, 22.

(2) Quant aux échanges de captifs, Macoudi en compte jusqu'à dix. Notices et Mémoires,
VIII, p. 181.

f8) Cérém., II, ig, p. 370.

(i) Voir ci-dessus page 48.
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Les Magistri et les Patrices, revêtus de bandelettes semblables, repré-

sentaient les apôtres (1).

Entin , on célébra dans l'Hippodrome des jeux équestres , où

les cochers verts et bleus se distinguèrent par la magnificence de

leurs costumes, et qui se terminèrent par une danse générale, que

vainqueurs et vaincus, avec leurs casaques brochées d'or et tenant

à la main le plœngion en forme de croissant, exécutèrent au pied de

la tribune des ambassadeurs (2).

Cette fois ce ne furent pas seulement les ambassadeurs du Khalife

qui se rendirent à Constanlinople : Témir d'Amide, au nom des princes

Hamadanides, Seiff et Nassir, s'y rendit également et fut reçu tout

aussi magnitiquement.

Dix ans après, si nous en croyons le Continuateur, il y aurait

eu, peu de temps après la bataille de Palerme en Sicile, un traité

de paix avec le Khalife. Les Arabes d'Egypte, de badgad, de la

Gaule (Fraxinet) auraient suivi l'exemple de ceux d'Afrique et de

Sicile ; et les ambassadeurs byzantins auraient été allumer dans les

régions du Kour, sur le sépulcre de l'apôtre S. Thomas, des lampes

magnifiques, présents de la magnilicence impériale. Suivant la cou-

tume des ambassadeurs orientaux, ils auraient profité de l'occasion

pour faire de grands achats de perles et de pierreries (3).

Constantin VII était bien l'homme de ces théâtrales représenta-

tions. Il aimait aussi, les jours de fêtes, à recevoir dans les festins

officiels, les prisonniers arabes enfermés dans le Prœlorium, et à

les voir, revêtus de robes blanches, s'asseoir à côté des « amis »

Bulgares, Francs ou Khazars. Ses généraux remportaient des vic-

toires et lui envoyaient les prisonniers ; il se chargeait de triompher

pour eux. Il triompha après la victoire de Basile Ilexamélite (4).

Parfois aussi, il décernait aux Phocas les honneurs d'un panégy-

rique et d'un triomphe, tels qu'en recevaient autrefois les généraux

victorieux de la grande Rome (5).

C'était un beau spectacle pour les badauds de Byzance, quand le

Basilcus, au milieu des chants et des acclamations des factions, s'as-

seyait sur les marches de la grande croix, sur la place de l'Augus-

(1) Cérém , II, iO, p. 637, 52, p. 765, et les notes de Reisk.

(2) A. Ramljaud, De Dyznntino //ippodrumo <l circensibus factionibus, Paris, 1870-

(3) Coiit. sur C. Vil, c. 3i, p. 4ti5.

(4) Ihid., c. <i'J, p, 453.

(5) Ibid., c. 4), p. 400.
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léon (1): on amenait devant lui l'émir caplif ou le plus important

des prisonniers ; le Domestique des Scholie le forçait à s'agenouiller

et l'Empereur lui posait sur la tète son pied chaussé de pourpre,

tandis que le Protostrator plaçait sur la nuque du vaincu la pointe

de la lance que l'Empereur tenait à sa main.

C'était un beau spectacle encore quand, dans le Cirque immense,

déniait l'interminable cortège des prisonniers, des chars de triomphe,

des voilures chargées de dépouilles opimes, des chameaux captifs,

des trophées, des enseignes, des queues de cheval prisonnières. A un

signal donné, les Sarrasins se prosternaient au pied de la loge

impériale, la face contre terre ; les soldats byzantins renversaient

dans la poussière les trophées et les enseignes arabes, pendant que les

chanteurs des factions, au son des orgues d'argent, entonnaient les

louanges du prince (*2).

On chantait aussi : « Gloire à Dieu qui a triomphé des Agarènes !

gloire à Dieu qui a détruit les villes des Arabes 1 gloire à Dieu qui a

confondu les détracteurs de la Théotokos. ^ Et quand les captifs tom-

baient à terre : « Par un juste jugement de Dieu nos ennemis sont

tombés (3). » On célébrait par des hymnes d'Eglise une victoire du

christianisme : la guerre contre les Arabes, aux yeux des Byzantins,

était une croisade.

Au reste, nulle cruauté contre l'ennemi vaincu. Après cette humilia-

tion de l'islamisme en la personne des prisonniers, « si FEmpereur

les autorise à regarder les jeux du Cirque à la place réservée aux

prisonniers, ils vont s'asseoir sur les gradins qui sont au-dessous de

ceux des Prasins ; si l'Empereur ne veut pas encore les mêler aux

anciens prisonniers que Ton garde dans le Prétoire, ils vont s'asseoir

du côté des Vénètes (4). »

VII.

Un trait assez particulier des relations extérieures de Byzance,

c'est la sympathie que témoigne celle-ci pour les Arabes d'Orient.

Sans doute, elle n'avait que de l'horreur pour les Icnones crétois, les

pirates syriens, le bandit Léon-Chulam et ses nègres féroces. Mais

elle avait de l'estime pour les Arabes de l'Euphrate, infidèles sans

(1) Labarte, Le Palais Impérial de C. P. et ses abords.

(2) Cérém ,U, 19 et 10.

(3) Cérém., I, 69, p. 33'2.

(4) Cérém., U, 20 p 61 S.
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doute, mais courtois et civilisés, et pratiquant la seule forme de gou-

vernement qui convienne à des peuples policés : le despotisme à la

manière de Byzance. Elle les mettait bien au-dessus de ses grossiers

coreligionaires d'Occident.

Dans les Ccréinonic.'i il y a des formules de politesse indiquées pour

la réception des ambassadeurs venus de Bagdad ou du Caire (1) ; seu-

lement, en demandant des nouvelles du Khalife et de ses officiers,

le Logothète impérial a soin de ne pas s'informer de la santé de leurs

femmes. Aucune formule semblable pour la réception des ambassa-

deurs de France et d'Allemagne.

Que l'on compare la réception que reçut Luilprand auprès de Ni-

céphore Phocas (2) et celle que promettent les Cérémonies à l'envoyé

du Khalife de Bagdad (3).

Les Cérémonies placenta la table impériale les " amis » Agarènes

au-dessus des « amis » Francs ; et parmi les « Agarènes, » ceux

d'Orient ont le pas sur ceux d'Occident (4).

C'est que, au temps des Arabes comme au temps des Perses, « il y a

deux yeux auxquels la divinité a conlié le soin d'éclairer le monde :

ce sont la puissante monarchie desliomains et la très-sage domination

des Perses. Par ces deux grands empires, les nations barbares et bel-

liqueuses sont comprimées, le genre humain est honoré et gouver-

né (5). » C'est que le Khalife de Bagdad était une sorte de Basileus

musulman. Le caractère de cette royauté comme de la royauté romano-

byzantine, militaire à l'origine, était devenu surtout civil et re-

ligieux. Le Basileus à certaines solennités montait sur la pierre verte

de la Magnaure et faisait un sermon à ses sujets (G) ; le Khalife chaque

semaine prêchait ses sujets devant la balustrade du CIndbah (7).

Les Abbassides, comme les princes macédoniens, faisaient leur so-

ciété de « ceux qui s'éloignent des choses que convoitent les brutes,

les Turcs, les Chinois (8) » et les barbares d'Occident. 11 n'y avait dans

le monde, au x'' siècle, que Byzance et les Arabes qui fussent lettrés.

Uadhi, contemporain de Constantin VII, était comme lui un écri-

(0 Cérém., II, 47, p. 680.

(2) LfiiatiOj et même Anlapodosin, où l'on trouve une réception plus bienveillante qu'lio-

norilMiue.

(3) Ccrém., I, 89-90, II, 15.

{i) Cérém., II, 52, p, 739.

(îî) Discours de l'Ex-I^parque Tliéopliylacte. Exe. Lfigaiionum, Paris, p. 18S.

(6) Voir ci-dessus, p. 274.

(7) Weil, II, 077,

(8) Barhebraeus. — Sédillol ; Ilist, des Arabes, p. 201
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vain (1). Au temps d'Al-Mamoun el de Théophile, on vojait les deux

princes, comme deux rois sages du temps d'Esope, s'envoyer des

messages sur des questions de mathématiques (2). On vit môme une

fois le Basileus et le Khalife organiser à frais communs une mission

scientifique, chargée d'examiner la Caverne des sept Dormants (3),

près d'Ephèse.

Entre ces deux chefs religieux de TOrient, les passions religieuses

semblaient apaisées. VJmaye ci Edesse^iXo. Livre de VAdimnislratum

nous montrent les reliques et les croyances chrétiennes respectées

par les émirs arabes et des couvents établis en Palestine (4). Les ci-

tadins de Byzance, qui ne pouvaient souffrir dans leurs murs une église

latine, y toléraient une mosquée; en 1503, quand les croisés latins

voulurent la mettre au pillage, les Byzantins s'insurgèrent et s'unirent

contre eux aux Sarrasins (5).

Les deux civilisations échangeaient leurs li\ res et leurs savants :

elles échangeaient parfois des éléments moins respectables : entre la

Grèce et l'Asie musulmane c'était un va-et-vient de renégats ou de

réfugiés {G). Les armées et les colonies militaires de Byzance étaient

pleines d'Arabes baptisés (7;. Pholius, qui enleva la Crète aux Byzan-

tins, Léon de Tripoli qui saccagea Thessalonique, Jean qui sauva la

vie à Seiff Eddaulah dans une bataille contre les Byzantins, étaient

des renégats d'origine grecque (8).

VIII.

Constantin VU s'entendait mieux à parader dans les réceptions

d'ambassadeurs, dans les festins du Palais impérial, dans les triom-

phes du Cirque, qu'à diriger personnellement contre les infidèles des

campagnes toujours laborieuses. Jamais on ne suspendit pour Cons-

tantin VII, à la porte de la C/ialcè, le glaive et le boucher qui annon-

çaient que le Basileus allait partir pour l'armée
;
jamais on ne planta

sur le toit de Sninte-Marie des Blachernes « le signe de la guerre(9);

jamais sur les champs de bataille, ses armes éiincelantes d'or et pier-

(1) Weil, II, 677.

(2) Histoire de Léon le Mathémalicien sous Théophile. — Voir ci-dessus, p. bo.

(3) ILn Kordadbeh, p. 476.

(4) Image d'Edesse. De Adm Imp., p. 86, p. 11b.

(b) Nicétas, sur Alexis IV, c. 2, p. 731.

(6) Mém. sur Khaçàni, poète persan du xii<= siècle, par M. de KlianiLoff. Jota n. as.,

mars-avril 186b.

(7) Voir ci-dessus page -US.

(8) Cont. sur Roui. Lée., p. 480.

(9) Cérém., Appendice II, p. 458. — Cédrén., II, 81 :
ro),:7.'./.ôv î/.yucv.
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reries, sesphalèresetses colliers de guerre, ne répandirent cette splen-

deur souveraine qui ne permettait pas à l'Empereur de se dissimuler (1).

On eût pu croire à Byzance, malgré les nombreux exemples donnés

par Basile I'', qu'il existait vraiment une loi de Théodose qui défen-

dait aux Empereurs de paraître à l'armée ("2).

Pourtant, s'il ne prêchait pas d'exemple, il ne négligeait rien pour

stimuler l'ardeur belliqueuse de ses sujets. Il leur propose sans cesse

les Arabes qui s'arment en personne pour la guerre sainte, qui,

lorsqu'ils ne peuvent marcher de leur personne, contribuent de leurs

biens à l'armement et à l'équipement des plus pauvres : « Oui, voilà

ce que font les Sarrasins, race barbare et infidèle ! Est-il convenable

que les Romains se montrent plus tièdes ? Que ceux qui n'ont pas

encore porté les armes se hâtent donc de marcher contre cette race

sarrasine, blasphématrice du Christ, notre souverain Roi ! Il faut

aussi que les Romains fournissent des armes, fassent des dons, prient

pour ceux qui vont se battre à leur place ; il faut qu'ils les

soutiennent de toutes manières. S'il manque quelque chose à

l'armée, ou des chevaux, ou des vivres, ou des armes, il faut que

ceux qui ne combattent pas se cotisent pour le fournir. Quant aux

mililaires, qu'ils soient allègres, qu'ils soient braves : leurs maisons

ne sont-elles pas comblées de bienfaits? (3) »

De grands événements sous son règne, sinon par son bras, s'étaient

accomplis en Orient.

La prise de Mélitène, en 'J34, la soumission d'Edesse en 944, la

prise de Marasch, en 949, de Théodosiopolis, en 950, d'Adapa, en

956, d'Amide en 957, de Samosate, en 958, avaient transporté la

frontière romaine au-delà de l'Euphrate. Tous les échecs de Basile l^'

étaient vengés ; la route était ouverte vers Tarse, vers Antioche,

vers Chypre et Jérusalem. Ses propres généraux, Nicéphore et

Zimiscès, Empereurs à leur tour, allaient pousser jusqu'au bout la

fortune de Rome; et lorsque Constantin VIL, malade au retour de son

pèlerinage à l'Olympe, reçut les derniers sacrements de l'Eglise

grecque, il put se réjouir de ce que, sous son règne, tant de grandes

choses avaient été faites pour la cause du Christ.

Il avait inauguré pour l'Orient* comme pour l'Occident, pour les

Hellènes comme pour les Francs, l'ère des Croisades.

(1J Léo Diac, IX, 5, p. 148.

(2) Lydus, De IHagisti-., Il, H,]). 177.— Le roi de Perse, au dire de Cédréiuis (a. 580),

aurait, après une défaite éprouvée en personne contre les Romains, promulgué une loi

semblalilc.

(3) Tuclifjuc, p. 1398.
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CONSTANTIN YII PORPHYROGÉNÈTE

UXQIIÈME PARTIE

I.ES VASSAUX DE I.'£MFIRE

CHAPITRE PREMIER.

OBLIGATIONS DES VASSAUX DE l'eMPIRE.

La ligne de démarcation n'est pas facile à tracer, d'une part,

entre les vassaux et les sujets de l'Empire, d'autre part entre ses

vassaux et les peuples indépendants qui l'avoisinaient.

Nous verrons plusieurs pays que la politique byzantine affectait

de considérer comme directement soumis à l'Empire, comme partie

intégrante de son territoire, jouir pourtant d'une autonomie incom-

patible avec la dépendance d'une véritable province ; ainsi les villes

dalmates, la Crimée.

Plusieurs états que l'Empire considère comme des vassaux et des

tributaires, ne subissent que fort imparfaitement son influence. Les

princes italiens lui font la guerre, les Croates se tournent plus volon-

tiers du côté de lOccident, certaines dynasties arméniennes du côté

des Arabes.

Nous nous attacherons moins aux formules de la diplomatie byzan-

tine qu'à la situation véritable de ces divers états.

Les villes dalmates et celles de Crimée, seront pour nous des cités

vassales et non sujettes. En admettant la qualité de vassaux pour les

princes italiens, croates ou arméniens, nous aurons soin d'indiquer

les influences rivales qui venaient limiter, en Italie, Croatie, Arménie,

l'influence byzantine.

Dans les Cérémonies, on trouve une soite de catalogue des vassaux

de l'Empire grec. Nous It^s trouvons distribués en quatre groupes

principaux : vassaux italiens, illyriens, arméniens, caucasiens :
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ajoutons les vassaux dalmates, cliersonésiens ; ajoutons, d'après

d'autres textes, des vassaux arabes.

De tout temps, un certain nombre de petits princes ou de petits

états ont accepté la vassalité de TEnipire.

Le roi des Burgondes Sigismond, écrivait à TEmpereur Avilus

« que ses ancêtres et lui avaient toujours estimé les grades de

milice (titulos militiœ), qu'ils recevaient de Sa Ilautesse (Tua Celsi-

tudo) beaucoup plus que leur royauté héréditaire. Ils paraissaient

régner sur leurs peuples, mais ils ne se considéraient eux-mêmes

que comme les soldats de l'Empire (1) ».

Le grand Théodoric d'Italie avait reçu l'investiture de Zenon. Justin

et Justinien P"" comptaient parmi leurs vassaux les rois des Gépides,

des Hérules, des Colchidiens, des Lombards, des Huns, des Arabes,

des Maures (2)

.

Sous Iléraclius, Kubrat, roi des Bulgares, le Franc Samo, roi des

Vendes, Porga, roi des Croates, les princes des Serbes, reconnais-

sent la suprématie de l'Empire.

Les marques extérieures de soumission variaient à l'infini, suivant

que la suprématie byzantine était plus précaire ou plus réelle.

r Le prince vassal, élu par ses sujets, ou parvenu au trône par

droit de naissance, consentait souvent à recevoir de l'Empereur

une confirmation de sa dignité : l'investiture par le pallium.

^^ Dans les formules de correspondance, l'Empereur grec était

censé envoyer des ordres, y.zlz'jnv.z.

3" Le vassal était presque toujours revêtu de quelqu'une des

dignités auliques ou administratives de l'Empire grec
;

4" Le nom de l'Empereur figurait en tète des actes publics.

L'Église contribua à maintenir celle tradition en Occident , de-

puis la cliule de l'Empire romain jusqu'à la création de l'Empire

carolingien : en Italie , en Gaule , en Espagne, on trouve le nom de

l'Empereur de Byzance en tète de tous les actes des conciles.

4° Son nom ou môme son effigie figure sur les monnaies (3).

5" 11 est nommé dans les prières publiques : à Venise, par exem-
ple, le Doge n'était cité dans les laudes qu'après l'Empereur son

suzerain
;

6" Il était d'usage, à l'avènement de chaque Empereur, d'envoyer

(1) Parmi les Ictli'Hs de l'évri|cie Am'Iiis, cpisl. Ii2,

(2) Kinlay. 7'/ie Grceco undi-r Ike Uommis.

(3) ReisK, IVulci sur les (]('rcmuni<^Sj p. 382.
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son image cniironnrc (le laiii'iors (/.>^-jo.-;:'-;^i iuix |)rii)ces et aux cilé:>

vassales (1).

Telles élaienl les l'onrialilés (jiii témoigiiaieiil chez nri prince ou

chez un peu[)le (pTiis reconnaissaient la majesté de lEmpirc.

Quant aux obligations qu eulrainait la qualité de vassaux de lEm-
pire, elles variaient également suivaiu la condition de ces vassaux.

Si lélat vassal était riche, commerçant, peu belliqueux, rKmpire

lui demandait un tribut : en échange, il lui assurait la protection

de ses flottes, de ses armées, de sa diplomatie, et des privi-

lèges commerciaux dans les ports de sa domination. Telle était la

situation des villes dalmates et italiennes, do Venise elle-même dans

les premiers siècles de son existence.

Mais le plus souvent, on avait à faire à des barbares pauvres et

rudes : c'était surtout des soldats qu'on leur demandait. Ils ne

payaient rien à l'Empire, ils en recevaient des présents, des pensions,

une solde militaire. Ces heureux tributaires recevaient sous des for-

mes décentes, un tribut de l'Empire.

Si ce peuple barbare était encore infidèle, sa conversion au chris-

tianisme était presque toujours une condition ou une conséquence

de son admission à l'alliance romaine.

L'Empire grec se trouvait ainsi le centre d'une grande confédéra-

tion de petits états, qui s'étendait de la Caspienne au détroit de Mes-

sine et de la mer d'Azov à la Svrie.

CHAPITRE II.

LES VASSAUX ITALIENS.

I.

De graves erreurs se sont glissées dans les renseignements donnés

par Constantin VII à son fils Romain sur les affaires d'Italie : elles

prouveraient que le maitre de deux provinces et le suzerain de sept

états dans la Péninsule connaissait assez mal les affaires du pays.

C'est par Plmpératrice Irène qu"il fait envoyer à. Narsès la fameuse

(1) Cérém.,, I, 87. p. 393, et Reisk, Aotes.— Lucius, De regno Dalmatiœ, p. 73-74.

—

Lettre de Grég., il à Léon Ifl, ann. 7-29 : les rois du Nord, Sarraates, Longobards, etc.,

ont renversé les images laurées de ce prince iconociasle.
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quenouille qui ouvrit ritalie aux Lombards (1) ; il reporte à rannée

740 le partage du duché de Bénévent, qui eut lieu en S5I ; il

nomme les co-partageantsSicon et Sicard, tandis qu'ils se nommaient
Siconolphe et Radelchise; il en fait deux frères, tandis qu'il n'y avait

entre eux aucun lien de parenté. Quant à Sicard, il fut assassiné

dans Bénévent avant que son frère Siconolphe sortit de prison et

avant qu'il fût question d'un partage du duché (2).

11 prétend qu'après la prise de Bari, la ville resta aux mains de

Basile P' et que Louis II n'eut que le butin et les prisonniers (3). C'est

le contraire qui résulte de l'ensemble des sources occidentales (4).

Bari ne tomba que beaucoup plus lard sous la domination grecque.

Il s'imagine que les princes italiens avaient besoin des conseils

d'un émir prisonnier pour se révolter contre Louis II ; il ra-

conte que ce prince se vit fermer les portes de Bénévent (5), tandis

qu'il y fut, de la manière la plus irrévérencieuse, arrêté par Adal-

chise, retenu prisonnier, dépouillé de ses trésors (G).

Constantin ne possédait pas mieux, comme Empereur, le sol de

la Péninsule italienne, qu'il ne connaissait comme historien les

affaires d'Italie.

Il faut distinguer avec soin, en Italie, les pays sujets de B\zance

et les états vassaux.

Les pays sujets se partageaient entre le thème de Longobardic et

le thème de Calabre, débris de l'ancien thème de Sicile. Le pre-

mier se composait de la terre de Bari et de la Capitanate conquises

sous Basile F'' ; le second de la Lucanie ou Basilicate, de la Calabre,

du Brutium et de l'Apulie, restées aux Grecs depuis .lustinien. Leurs

principales forteresses étaient Otrante, Gallipoli, Rossano, Sorrente

pour la Longobardie (7) ; Beggio, Girace, Santa Severina, Crotone,

pour la Calabre (S).

Les Cérémonies nous donnent la liste officielle des vassaux

italiens (9).

{{) I.a fpmmc de Justin II se nommait Sopliie.

(2) ha Adm. Imp., c. 27, p. 120. — Sismondi, llist. des rvp. Uni., p. 2'i2-24li.

(3) Tlièmcs, 11, H, p. G2.

(/») Diimmlor, Gescli. des œslfrœnkisrlun liciclics. Berlin, I8G2, 8", l. I, p. 705 clsiii\.

(;j) De Adm. Jntp., c. 29, p. 133.

(6) Krciiemperl, /list. Loyujohnrdorutn, c. 3/f38, dans i'erl/., Script., l. iil, p. 2!j"2-

21)3. — Diimnihr, t. I, p. 711-712.

(7) Di^ Adm. Jiiip., e. 27, p. IIS.

(8) riièmes, I, 11, |i. 60.

(9J Cérém., Il, 48, p. C'.U).

I
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Ce sont : i" l'archôn de Sardaigne; T le duc ou doge de Venise
;

3" le pxince de Copoue ;
4° le prince de Salerne ;

5" le duc de

Naples ;
('/' rarcliôn d'Âmalfi ;

7" l'archôn de GaiUe. Tels étaient

ceux que Nicéphore Phocas,dans ses conversations avec Luitprand,

appelait servi met (1).

II.

Rien de plus obscur que l'histoire de la Sardaigne au lx" ou
au X- siècle. Elle fut souvent attaquée par les Arabes de Sicile et

d'Afrique ; au temps de Léon IV (847-855), de nombreux émigrés

sardes reçurent du Pape des secours abondants, et la ville dTJsiie

pour habitation. En 8G"5, on trouve encore dans Tile des Juc/ices

chrétiens et, en 801, les quatre sièges épijcopaux sont encore de-

bout (2). C'est en 100-2, seulement, que la prise de Carali brisa

toutes les résistances de la, Sardaigne qui, avec sa voisine, la Corse,

tomba sous la domiiiation musulmane (3). On ignore qui pouvait

être l'archôn de Sardaigne 'désigné par les Cérémonies. Mais on

comprend que, dans une situation si désespérée, ce n'était pas payer

trop cher les secours de la marine de Byzance que de reconnaître

la suzeraineté du Basileus.

m.

De tous les vassaux italiens, le plus docile à Byzance, celui qui

subit le plus complètement l'influence des idées et des mœurs byzan-

tines, c'est Venise (4). Cette ville slavo-italienne était plus byzantine

que les villes grecques du sud, Naples, Gaëte, Amalfi.

Dans rhistoire des rapports de Venise avec Byzance, une période

de sujétion complète de celle-là vis-à-vis de celle-ci
;
puis, Venise

ayant grandi, une période d'alliance intime et de (juasi-égalité sous

les formes de la vassalité; enlin, l'Empire byzantin étant devenu

mûr pour le démembrement, Talliè intéressé se change en ennemi

acharné, et après avoir imploré des concessions, arrache des dépouil-

les. Au x" siècle, nous sommes entrés dans la seconde période.

(1) Legalio, c. 27, p. 33-2. • Ut cognoscant el experiantur quam periculosum sil servi>s

a dorninis declinare, ser viluteni effugere. •

(2) Muralori, Anliqnilnlfs, t. II, (iiss. 32, p. 1076. — Mallia'jus , Sardinia sacru,

p. 6, 7 ; dans Wtnricli, Arabes in llalia, p. 149.

(3) .Mimaiil, Hist. d". Sw-dait/ne, t. I, p. 194 ; dins \V«iiricli, p. loi.

(4) Doges contemporains de Constantin VU : 912, Orso Participacio. — 932, Pierre

Candiano II. — 939, Pierre Badoer. — 94.2-959, Pierre Candiano III : s'associe de?

9oD, son fils Pierre, qui se révolte contre lui (Jrl de vérifier les dates.)
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A ce moment, la république, dans l'intérêt de sa puissance en

Orient, le doge, dans l'intérêt de son autorité à Venise, continuent à

affecter vis-à-vis de TEmpire les dehors du dévouement' et de la

vassalité.

Dans les affaires de l'extérieur, Basile V" et Constantin VII n'ont

pas eu de plus fidèle allie que Venise. Comme elle a secouru leurs pré-

décesseurs, même à ses risques et périls, contre Ifs barbares des

premières invasions, Ostrogoths, Lombards, Franks, elle secourt les

princes macédoniens contre les barbares plus modernes, Slaves, Sar-

rasins, Hongrois.

Au x*" siècle, elle défend contre les Arabes les thèmes lombards

et calabrais ; contre les Slaves, les villes 'romaines de l'Adriati-

que ; contre les pirates de toute nation, elle fait la police des mers

byzantines.

Les mercenaires qu'elle fournit aux Empereurs forment avec les

Amalfitains la meilleure partie de leurs troupes auxiliaires (1).

Constantin, dans le Livre de VAdminisiratiun, rend témoignage de

leur fidélité et raconte comment, assiégés par le roi Pépin, fils de

Charlemagne, sommés de se reconnaître sujets des Francs, ils ré-

pondirent : <f Nous voulons être les esclaves (oùO},oj) du Basileus des

Romains et non les tiens ("2). »Plus tard, ils repousseront avec autant

de magnanimité les propositions d'alliance de Robert Guiscard et

recevront d"Anne Comnène le même témoignage.

A l'intérieur, ils se font gloire encore de porter le titre de douloi

de l'Empire grec et de recevoir sa kelcusis. En tête de leurs actes,

ils inscrivent le nom de l'année de l'Empereur régnant (3). A chaque

avènement d'Empereur, le doge envoie son propre fils ou quelque

amba-'-sadeur de distinction lui porter les félicitations de la républi-

que : c'est ainsi qu'Orso Participacio II (91'2-932) envoya son fils

auprès d'Alexandre, Pierre Candiano 11(932-039), auprès de Constan-

tin VII et de Lécapène. Chaque nouveau doge notifiait de la même
manière son propre avènement (4).

(1) Luitpr., Lpgntio, dans Iliise, p. 362 ; Pertz, p. 357 : « Qui caUeris prirslant siint

Venelici el Ainallitani. »

(2) De /1dm. Imp., c. 28, p. 124.

(3) Armingaiid, Venue et le Bas-Empire, 8", l*uris 1868, p. 32, 38. Ainsi, le nom de

Romain Lécapène, dans la 4'' année de son règne, se trouve en lète de la constilulion de

Pierre Candiano 111, coiiire le commerce des esclaves cliiéliens. Tafel el Thomas, Fontes

rernm nustritica?-um, t. XII, p. 16.

(1) Dandoio, dans Miiralori^ l XII, p. 198 el 201. — Tafel cl Thomas, l. XII, p. 'j.
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Qu'y gagnait la république r un patronage politique qui, en somme,

n'était point à dédaigner ; mais surtout d'immenses avantages com-

merciaux (1). Dès cette époijue, la république obtenait des comptoirs,

des privilèges à Constantinople et sur les divers rivages de l'Empire,

Dalmatie, Thrace, Anatolie. A mesure que l'Empire aura plus be-

soin de ses services, les concessions prendront une plus grande im-

portance; on va bientôt lui laisser prendre le protectorat de la Dal-

matie et la royauté de lAdriatique. Venise était déjà lentrepôt de

rOrient et de l'Occident -,
c'était par AmaKi, mais surtout par Ve-

nise, que les barbares d'Occident recevaient les étoffes de pourpre

dont se moquait le moine de Saint Gall et les vêtements de luxe que

le Germain Luitprand se plaignait de ne pouvoir acheter directement

àByzance. Leur double alliance avec leBasileus byzantin et le maitre

musulman de lEgypte, leur livrait Constantinople avec les pays sla-

ves, TAnatoIie avec la Perse, Alexandrie avec les Indes (2).

Qu'y gagnait le doge ? une plus grande puissance politique. Ce

chef d'une république libre était presque un monarque. Sous l'in-

fluence byzantine, le principe d'hérédité semblait vouloir se substi-

tuer à (elui de félection ,3). La monarchie républicaine de Venise

se modelait sur la monarchie despotique de Byzance : de là ces asso-

ciations du fils à la dignité èl au gouvernement de son père, à l'instar

des Empereurs du vni'- et du ix' siècle (4) ; de là cette imitation dans

le costume et le cérémonial des doges, du costume et du cérémonial

impérial ; dans les révolutions et les conspirations vénitiennes, on

retrouve les supplices politiques en usage àByzance : le vaincu ou le

coupable, était, suivant le cas, tondu, aveuglé ou brûlé (5).

Les doges étaient donc loin de vouloir se dérober à ce patronage

si profitable à leur puissance. Ils portaient avec orgueil les litres de

dignités byzantines : au ix*^ siècle, le titre de consul ou d'Iiypalos
;
au

x'' siècle, celui de prolospalhaire (G); au xi% le titre plus pompeux,

(1) DanJolo, dans Muralori, p. 16-2, à propos d'un traité de partage entre l'Empereur

grec et Charlcmagiie « lis iiiiniunitatibus i;audere quibus sub Grœcorum universali iraperio

gaudere soliti erant. » — En d'autres termes Venise se donnait à l'Empire grec, mais pour

en obtenir le commerce de l'Orient.

(2) Arraingaud, p. 34-35.

(3) Ibid., S4-a5.

(4) Ibid., p. 30-31. — Ainsi en 942.

(b) Ibid., p. 11.

(6} Le gouvernement de Constantin Vjl l'accorda au fils d'Orso l'arlicipacio I, à celui de

Pierre Candiano II, lors de leur voyage à C. P, et Pierre Tribune après sa victoire d'Al-

biola sur les Hongrois. — Ibid., p. 29-31.
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imaginé par Alexis, ûeproloscvaslos. C'élaitiine habitude prise, chez

les (loges du x*^ siècle, d'envoyer leurs fils faire au moins un voyage à

Byzance : à leur retour, enrichis des présents de FEmpereur, décorés

du protospathariat, ils paraissaient avoir plus de droit à succéder à

leur père; ils avaient comme retrempé leur légitimité dans l'éternelle

légitimité impériale. Le voyage à Byzance créait même une sorte

de droit d'ainesse entre les fils d'un doge : ce n'était pas le premier

né qui était le premier associé à son père, mais celui qui le premier

avait vu Byzance (1).

Dans cet ordre d'idées, les mariages avec des femmes grecques,

les alliances avec la famille impériale, devaient être fort recherchés

des princes vénitiens : Orso Parlicipacio, au temps de Basile I'", Jean

Orséolo; au temps de Basile II, Dominico Selvo, en 1049, épousèrent,

le premier une petite-fille de Basile P'', le second une nièce de

Basile II, sœur du futur Empereur Romanes, Maria, fille d'Argyro-

poulos, le troisième, une fille de Constantin Doucas, ou peut-être de

Nicéphore Botoniate (2).

Ce n'était pas seulement dans les institutions et les mœurs poli-

tiques de la république que se remarquait l'influence byzantine : son

empreinte était visible dans les manifestations les plus diverses de

la vie vénitienne.

Dans l'art, les églises de la cité italienne s'essayaient à repro-

duire la Sainte-Sophie de Justinien. Les temples et les palais véni-

tiens s'élevaient non-seulement sur des plans, mais avec des maté-

riaux empruntés à l'Orient. Les Vénitiens aimaient tellement tout ce

qui était de Byzance, qu'ils mettaient parfois les monuments byzan-

tins au pillage, enlevaient aux édifices abandonnés leurs colonnes

et leurs ornements, démembraient ses églises, comme plus tard ils

démembreront ses provinces.

Pour ces Italiens, qui divorçaient avec la civilisation ou avec la

barbarie de rOccident, il n'y avait de bonnes reliques que celles qui

venaient d'Orient : ils s'en faisaient donner par les Empereurs,

l)arfois en ravissaient. En 814, ils obtenaient de Léon l'Arménien

le corps de saint Zacharie, et en 828 volaient saint Marc aux Alexan-

drins. Quand Basile 11 donna sa nièce en mariage à Jean Orséolo,

le nouveau couple ne vit rien de plus précieux à demander au

Basileus que le corps de sainte Barbe (3). Plusieurs patriarches vé-

(1) Arraingaïul, p. .10.

("•2) ll)i(]., |). 29, 50, ;i7.

[.\, Ibid., p. 27-28, iO, i'i, :il.
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nitiens turent des Grecs ; tous, ils s'honoraient du titre byzantin

d'f/ijperluno.s {l). Deux églises de la cité avaient été fondées par

Narsès, vainqueur des Ostrogoths; et dans le monastère de saint

Zacliarie, fondé par ordre de Léon PArménien, élevé à ses frais,

doté par lui de reliques et d'ornements, la sainte congrégation s'en-

gageait à prier perpétuellement « pour le salut du très-saint Empe-

reur Léon, notre maître, et ses héritiers (2). /-

Dans la vie privée, même tendance à l'imitation : les coslumts

vénitiens rappelaient ceux de Byzance ; les femmes étaient aussi

étroitement renfermées dans les gynécées ; un point d'honneur iden-

ti(iue les entourait d'eunuques (3) ; les ressources de la cosmétique

féminine étaient les mêmes (4). Enfin, dans la langue elle-même, une

douceur particulière qui en a fait comme l'ionien des dialectes

italiens, de nombreux idiotismes byzantins, témoignent de rapports

suivis avec Smyrne et Constantinople (5).

Venise était certainement le plus grec de tous les vassaux italiens

de Byzance.

IV.

Les trois républiques de Naples, d'Amalfi et de Gaëte, témoignaient

habituellement les plus grands égards au gouvernement byzantin.

Ce protectorat lointain ne rendait pas leurs vertus militaires inutiles :

ces vaillantes républiques, resserrées entre la mer et les montagnes,

entourées d'ennemis, les Arabes sur la mer, les Lombnrds sur le

continent, ne devaient compter que sur elles pour défendre leur

indépendance. On connaît l'héroïque défense de Naples, assiégée

vers 820 par le roi Grimoald, et le courageux dévouement du

maitre de milice Etienne qui sauva la ville ; la lutte de Sorrente

contre Sicard de Bénévent (827), et l'heureuse intervention de saint

Aninnin ; la patriotique ténacité des habitants d'Amalfi qui, trans-

plantés à Bénévent, retournèrent de vive force dans leur ville natale

qu'ils firent sortir de ses ruines (6). Ni contre les Lombards, ni

contre les Arabes, ils ne pouvaient sérieusement se reposer de leur

sécurité sur le protectorat byzantin. Mais au moins il ne pesait pas

(1) Armingaud, p. 64, 134.

(2) Ibid., p. U.
(3) Ibid., 13^-135.

(4) Ibid., p. .17.

(m) Ibid., 136-137.

(6) Sisraondi, e. i, l. I«r, p. 233, 'i?,9, -2i3.
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sur leurs libertés municipales reconquises, sur Télection de leurs

Ducs ou Maîtres de milice : avec la responsabilité, ils avaient la

liberté (1). Mais c'était quelque chose pour ces cités commerçantes

que de pouvoir, dans les mers byzantines, TAdriatique et l'Egée,

sur les quais de Smyrne, de Sinope, de Trébizonde, de Thessaloni-

que, de Constantinople (2), réclamer les privilèges des sujets de

l'Empire. Enfin, la population de ces vieilles cités, toute grecque

d'origine, tenait à honneur de rester en communication avec ce centre

de la grande civilisation hellénique (3).

Les rapports de ces républiques avec TEnq^ire grec furent cons-

tamment amicaux. Pourtant, en ce qui concerne Naples, l'année 94G

fut des plus mauvaises. A cette époque, un certain Jean était duc de

Naples. 11 s'allia avec Landolphe, duc de Bénévent, contre le jeune

duc de Salerne, Gisulphe. Ce qui prouve que leur cause était injuste,

c'est que les autres républiques, tout au moins celle d'Amalfi, se

rangèrent de l'autre parti (4). Cette mauvaise fréquentation en-

traîna les Napolitains à d'autres excès. Le biographe de Constantin

les accuse d'avoir fait cause commune avec les rebelles de Longo-

bardie et de Calabre ; et, chose plus grave, de s'être allié avec les

Sarrasins, « d'avoir rejeté le servage du Christ pour accomplir des

actes serviles et d'en être venus à une apostasie ouverte. » 11 fallut

d'abord envoyer contre eux l'armée qu'on avait préparée contre les

Sarrasins (avant leur désastre à Palerme), et le patrice Marianus

Argyre, et la flotte et le feu grégeois. Enfin, à la vue de leurs cam-

pagnes dévastées, ils se décidèrent à la soumission (5).

Si le groupe des républiques maritimes ne donnait à l'Empire que

des mécontentements passagers, il n'en était pas de même du groupe

féodal des vassaux Longobards. Contre le prince de Capoue et de

(1) Voir ci-dessus, p. 257.

(2) .\ Conslanlinopic, il y avait une colonie de Gaétains, Amalfilains, etc. — Voir

Luilpr., Antapod., et ci-dessus p. 36, sur le rôle de ces Italiens dans la ré\olution de

944. Sur les négociants amalfilains et vénitiens, Legalio, c. 55, p 359. — Arniingaud,

p. 35.

(3) Voir ci-dessus, p. 257.

(4) Chron. SaLernil, c. ICI. — Perlz, Scrijil. t. III, p. 851-852.

(5) Conl. sur C. V||, c. 30, p. 454. — Ducs de Naples sous Constantin VII : Grégoire,

,lean. Marin, Jean. Chronicon ducuni Bcnevenli, Sahrni, Capuœ et IVeapulis, Perlz,

l. III, p. 212.
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Bénévent, contre le prince de Salerne, l'Empire était en lutte per-

manente.

Capoue et Bénévent, à cette époque, ne semblent pas avoir éié

séparés; en 912, presqu'à lavènement de Constantin VII, le vieil

Atenolplie mourait et laissait les deux villes à ses deux fils Landolplie

et Âtenolphe le Jeune.

Ils meurent, celui-ci en 941, celui-lii en 943, et ont pour succes-

seur Landoiphe, fils de Landolphe. Il s'associe bientôt son propre fils

Landolphe Tète-de-Fer et meurt en 961 (Ij. 11 est remarquable

que presque toujours le duché fut gouverné par une association de

deux princes, frère avec frère, père avec fils, oncle avec neveu.

Cette association maintenait lunité de l'état capouan-bénéventain, et

atténuait les inconvénients de son dualisme.

A la tète de la principauté de Salerne, on trouve également deux

frères, Waimar et Waifre, jusqu'en 94G ; à partir de cette époque,

le jeune prince Gisulpbe, fils du premier (t2).

Entre le prince de Salerne et le prince de Capoue, entre ces princes

et les villes grecques delà côte, l'Empire byzantin ne pouvait guère

avoir la prétention de maintenir l'ordre. Renonçant à l'idéal de la

paix romaine, il laissait ses singuHers vassaux se déchirer entre eux

et se bornait à protéger ses propres possessions contre leurs convoi-

tises. Quand les circonstances lui permettaient de jeter sur le sol

italien une armée respectable, tout pliait sous sa volonté
; mais sou-

vent, pour se défendre, il était obligé d'implorer, tantôt le secours

du roi d'Itahe, tantôt, assure Luitprand, la dangereuse intervention

des Arabes.

En 916, l'Empereur réussissait à coaliser tous ses vassaux contre

les Arabes ; mais en 921, un soulèvement éclatait en Calabre, sans

doute à l'instigation du prince Landolphe, contre le stratège byzantin,

Jean Muzalon, suivant Cédrénus, Ursiléon, suivant les chroniqueurs

italiens. Le représentant de l'Empire fut tué à un combat près d'As-

coli ; et Landolphe, se disant appelé par les sujets de l'Empire qui

voulaient se donner à lui, s'empara de la Fouille et de la Calabre (3).

(1) Annules Beneventani, i'erlz, Script, t. 111, p. 175. — Chronicon Snlernitanum,

0. 166, ibid., p. o33. — Diverses chroniques, ibid., 207-213.

(2) Cfirun. Suleinilanum , PerU, ibid., p. 531. — Autres chroniques, ihiJ.,

p. 207-213.

(3) Cédrén., II, 335. — Lupus Protosp., Pertz, Scripl. t. V, p. 33. Chron. Sancli

Benedicti, PcrU, l. UI, p. 206.
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Zoé essaya vainement de réduire et ses sujets et ses vassaux rebelles

avec le secours des Arabes (1).

Sous Lécapène, on lui envoya le patrice Cosmas, son ami, qui,

sérieusement, le menaça de la colère de TEmpire, et les possessions

italiennes furent restituées (2).

En 959, nous trouvons les deux princes, Landolphe de Capoue

et Waimar de Salerne coalisés contre la domination byzantine, et

envahissant la Fouille (3). Ils s'étaient même adjoints le " héros »

Tedbald, marquis de Frioul et de Camérino, qui faisait aux Byzantins

une guerre effroyable. Tout prisonnier byzantin qui tombait entre

ses mains était fait eunuque et renvoyé au stratège avec ces paroles

insultantes : « Je sais que pour votre Empereur rien n'est plus pré-

cieux que des eunuques; en voilà quelques-uns queje prends la liberté

de lui envoyer; à bientôt un plus grand nombre, s'il plaît à Dieu (4). »

C'est à cette prise d'armes que se rattacherait une grande défaite que

le prince Waimar aurait fait éprouver au stratège Anastase, auprès

de Basentiello, et sur laquelle la chronique de Salerne donne les plus

grands détails (5).

Quoiqu'il en soit, en 935, les vassaux rebelles ne s'étaient encore

décidés ni à la restitution, ni à la soumission, et c'est ici que se place

l'ambassade envoyée au roi Hugues pour implorer son appui (fi)

.

En 940, grande bataille entre les princes lombards et le stratège

Imogalaptus (7) : nous ignorons le résultat. En 955 on 956, il y eut

en Italie, à l'occasion de la guerre de Sicile, sous le commandement

du patrice Argyre, un formidable déploiement de forces byzantines :

les Sarrasins se réfugièrent dans leur île ; ce furent les vassaux et

les sujets rebelles de l'Empire, Jean de Naples, Landolphe de Cr-

poue, Waimar de Salerne, les Apuliens, les Calabrais, qui en sentirent

le poids. Suivant le Biographe de Constantin VII, la soumission de

l'Italie méridionale fut complète (8).

(1) Voir ci-dessus page 4-11.

(2) Cédrcn., II, 355-356.

(3) Lupus Prolosp., Pei-lz, t. V, p. 53.

(4.) Luilpr., /inlap., IV, 8, p. 317.

(5) Citron. Salem., c. 158, p. 549-551.

(G) Voir ci-dessus pai;e 311.

(7) Lupus Prolosp., cl Annales de liari, PerU, iiiid., p 53. — Lupus mentionne en-

core le siège de Cupersanuni par l'ialjpode en 947, le siège d'Ascoli parles Grecs, en 950,

el d'aulres faits d'armes sur lesquels nous n'avons aucun détail.

(S) dont. surf. VII, v. 30, p. 453-454.
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On voit (jue les successeurs du preiuier Atenolplie et de ses deux

(ils Lcindolphe et Atenolphe se montrèrent beaucoup plus hostiles que

ces princes à l'Empire.

La vnssalité n'existait plus que dans les formules du Cérémonial,

et jo doute qu'aucun de ces princes ait été revêtu du patriciat, depuis

ceux qui couibattirenî, en 910, au Garigliano, depuis Waimar et

depuis Landolphe qui mourut en 942, après avoir été pendant 28 ans

« antipater patricius (1). »

VI.

Les historiens byzantins s'occupent fort peu des affaires de Sicile

et de Calabre. Ils ont raisun. et le gouvernement byzantin aurait eu

raison de faire comme eux. Ni l'intérêt, ni l'honneur de l'Empire

n'étaient intéressés à la conservation de cette domination précaire. On

usait inutilement de ce côté les légions, les flottes, les généraux, qui

eussent été employés plus utilement à soumettre les provinces rebelles

de la Péninsule du Balkan, à élever sur lEuphrate une forte barrière

contre les futures invasions, à assurer lunité et la sécurité de l'Em-

pire. L'Empire ne gagna aux guerres de Calabre que de la décon-

sidération.

Les lointains triomphes sur le Bosphore et TEuphrate, les victoires

sur les païens russes et les infidèles de Syrie, auraient pu rétablir

dans l'Occident le prestige et la considération de l'Empire. Il fût

apparu au monde latin comme le champion de la croix et le sau-

veur des nations chrétiennes opprimées par les barbares. Cette

o-loire, il la compromit dans les mesquines intrigues et les guerres

mesquines de l'Italie méridionale. On vit de trop près les Grecs et

leurs légions mercenaires, leurs généraux pillards ,
la pauvreté et les

misères de ce glorieux Empire.

Sur ce coin de terre, ils se firent trop d'ennemis :
non-seulement

les Arabes, mais les Italiens, le Pape, l'Empereur allemand, et, plus

redoutables que tous, les Normands; ils y accumulaient des rancunes

qu'au temps des Comnènes ils devaient cruellement ressentir. Non-

seulement ils laissèrent à d'aiitres le soin d'achever l'œuvre des croi-

sades d'Orient ; mais ils firent de telle sorte que ces croisades devaient

être conduites par leurs ennemis et dirigées contre eux-mêmes. Mieux

eût valu rendre inutile Godefroy de Bouillon ;
mieux eût valu sur-

(1) Annales Benevenlani, Voxn, t. II, p. 175. - Lisez: Anlhypatos palricios.
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tout ne pas se préparer un Bohémond qui, en 1098, conseilla aux

Occidentaux ce qu'ils accomplirent en 1204.

CHAPITRE m.

LES VASSAUX ILLYRIENS : LES CROATES ET LES SERBES (1).

Voici d'après les Cércmonics (2), la liste des états que Ton consi-

dérait comme vassaux de l'Empire dans rilh ricum :

1" L'archôn de « Chrobatie ;
» 2" Tarchôn des Serbes; 3' l'ar-

chôn des Zachlumiens ; k" l'archôn du Kanalè ;
5" Tarchôn des Tre-

buniens (ou Terbuniens) ;
0'- l'arcbôn de Dioclée ;

!' Tarchôn de

Moravie.

Sur cette liste officielle des vassaux de l'Empire, ne figurent :

1" ni les Paganiens ou Narentans, et nous verrons quelles considé-

rations ont pu porter la chancellerie impériale à les rayer du cata-

logue ;
2" ni les sept villes romaines de Dalmatie, que TEmpire con-

sidérait officiellement comme sujettes, et qui en réalité n'étaient que

vassales.

Nous traiterons successivement du prince de Moravie, puis des

des Croates, des Serbes et des petits peuples congénères, enfin des

villes dalmates.

I.

Cette Moravie, qu'on nous donne ici comme un pays vassal de

l'Empire, ne doit pas être confondue avec la grande Moravie des

Carpathes et du lac Balaton, où régna le grand prince Sviatopulk,

(1) Luciiis, De Rdfjnu Dalmatiœ et Croaliœ, Amsterdam, in-f».

Presbyler Diocleas (xii^ siècle), De Ri'gno Slavorum, dans Lucius.

Thomas spalalensis archidiaconus (mort en 1268], Hisloria Salonitana, dans Liicius.

llilferdin;,', Gesc/i. der Serben und liuli/areti^ Baiilzen, 1896-64.

Scliafarick, Slavisc/ie Atlerlhûiner, Leipsiy;, IHii-Ai.

Ratki, Orjcnn stnrijli izvora {Sources des anliquilés nationulcf^) : Koiislnndn

/'iiilifnjjof/rnetn, dans le Kniijevnik, Agram, 1864, 1'''' livraison.

Racki, Odlomci iz drjavnuya prava hrvatshoqa {Fi'agrnenls de droit constitu-

tionnel croule). Vienne, 1861.

latoriaSrbskug IV<iruda(//isliiire de In nation serbe), à rus.ij,'e des écoles, tielgradi»,

1862.

G. Muir iMackcnsic and A. P. Irby, 'J'/ie Turhs, tlie Gretks and l/ie Slnvons ; Trtt-

vils in Ihe Slovonie provinces of Tiirliei-in-Europa. Londres, 1867, etc.

(2) Cérc/ti., H, 48, p. 691.
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qui tint en échec toutes les forces de TÂllemagne. Au temps de la

grande puissance des Mnraves, les Empereurs de Byzance n'auraient

pas eu l'audace d'envoyer à un souverain aussi redoutable une

/î7s;v7u-. Même après Trifraiblissement des Moraves, désormais res-

serrés dans l'angle des Carpalhes et des monts de Bohème, les

Byzantins ne pouvaient avoir la prétention d'étendre leur protectorat,

par delà Timmensité de l'Empire hongrois, sur les débris de leur

nation. La Moravie du nord se trouvait complètement en dehors du

cercle de l'influence grecque, soumise au contraire à l'intluence et au

protectorat de l'Allemagne.

La Moravie dont il e^t question dans les Cérémonies était un petit

pays, resserré entre la Serbie et la Bulgarie, qui s'étendait entre

les deux branches de la haute Morava, puis sur les deux rives de la

basse Morava jusqu'à son embouchure dans le Danube. Elle a été

longtemps disputée entre les Grecs, les Bulgares et les Serbes, fîna-

lemeni occupée par ces derniers qui lui ont imposé leur idiome et y

ont même bâti la capitale de leur royaume, Semendria. Mais au temps

de Constantin, elle conservait le nom de Moravie, était habitée par

la race morave, et, comme la grande Moravie des Carpathes, arrosée

par une Morava.

C'est cette petite ou basse Moravie qui eut pour évèque Agathon,

\yy/jw ,Mo)o:/cojv, dont nous trouvons la signature, en 870, au bas des

actes du synode de Photius, entre les signatures de deux évèques

bulgares, celui d'Ochride et celui de Develt ; c'est cette Moravie,

qui" beaucoup plus petite que la Moravie du nord, possédait cepen-

dant plus de cités qu'elle, au dire du géographe bavarois : trente cités

dans la petite, onze dans la grande (1) ; ce développement plus

considérable de la vie urbaine laisse supposer une civilisation plus

développée.

De l'histoire de ce petit pays au x*^ siècle, nous ne savons presque

rien. Quand la Serbie fut conquise par Siméon, il dut être, au moins

pendant quelque temps, une des provinces de 1 Empire bidgare. Sa

situation topographique de pays de plaine ne lui permettait pas ces

lono-ues résistances qui ont illustré dans la Péninsule tant de pays mon-

taoneux . Après le rétablissement de la Serbie au temps de Lécapène, les

Bulgares durent concéder à la Moravie une certaine mesure d'autono-

mie ; et le gouvernement byzantin était trop habile pour ne pas re -

connaître officiellement son indépendance et ne pas lui accorder son

(1) Sohaf;irick, II, 2H ol suiv.
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protectorat. Vassale de TEmpire grec, protégée des Serbes, à demi-

sujette des Bulgares: telle était la situation de cette petite principauté.

Sa fragile indépendance ne pouvait résister à la moindre rupture

d'équilibre entre les trois puissances.

II.

La Croatie s'était autrefois composée de deux parties.

La Croatie pannonienne était située entre la Drave, la Save et la

Kulpa ; illustrée par riiéroïque Liudevit (819-821), ravagée par les

Francs au ix" siècle, puis conquise sur eux par les Bulgares, puis

enlevée aux uns et aux autres par Tinvasion hongroise, elle n'était

plus qu'un souvenir (1).

La Croatie illyrienne est comprise, suivant le Porphyrogénète, entre

la Save, qui la sépare des possessions magyares, la Cettina, qui la sé-

pare des Narentans, et la ville d'Albunon, qui la met en contact avec

les possessions vénitiennes. Elle se divisait en quatorze cantons (2).

On pourrait y rattacher les petits états de l'Adriatique, Paganie,

Zaclîlumie, Kanalè, Terbunie, Dioclée. Mais si, ethnographiquement,

ils paraissent appartenir à la Croatie (3), historiquement, ils ne peu-

vent se séparer de la Serbie.

La Serbie, dans son ensemble était comprise dans les limites sui-

vantes : au nord, la Save la séparait de la Pannonie ; à l'est, elle

s'arrêtait à Tlbar, n'allait pas tout à fait jusqu'à la basse Morava et

confinait ainsi à la petite Moravie -, de Plbar au lac de Plava, elle

confinait aux Bulgares, du lac de Plava au lac de Scutari et à la mer,

elle confinait aux cantons albanais et aux possessions byzantines :

Scutari, Antibari, Dulcigno passèrent souvent d'une de ces domina-

tions à l'autre.

La Serbie avait de ce côté, sur son extrême limite méridionale,

un redoutable boulevard : le montagneux pays de Dioclée, le Mon-

ténégro actuel, qui assurait son indépendance contre toute tentative

bulgare ou byzantine.

Au nord-ouest elle s'arrêtait à la Cettina, aux cantons croates

d'Imoschi et de Liuvno, à la ligne de partage des eaux entre le Verbas

et la Bosna.

(1) Egiiihard, Annales, a. 818-827. — Lucius, I, 15, p. 52-53. — ScliBi.uick, 11.

p. .-lOS.

(2) f)e Ailm. Iinp., c. 30, 31.

(3) Viiir ci-dessus, p. 77, noie A.
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La Serbie du x'" siècle touchait ainsi au Danube et à l'Adriatique:

elle occupait deux versants : d'une part, la plaine de la Morava, du

Drin et de la Bosna, qui en pente douce et insensible descend du

massif central au Danube ; d'autre part, le versant montagneux, tout

coupé de massifs, de rivières torrentueuses, de bassins intérieurs,

qui descend à l'Adriatique ; là, le rivage est tourmenté comme le

continent, se découpe en golfes, en caps et en presqu'îles, se fait une

ceinture de tout un archipel d'ilôts et de récifs.

Le versant du Danube, c'est la Serbie proprement dite, à Poucst

de laquelle Constantin VII mentionne déjà le canton de Bosona,

rô /o^ot'ov Wjirjyjx (1), la future Bosnie.

Le versant de l'Adriatique, suivant le Porphyrogénète est composé

de quatre ou de cinq principautés :

l"" Le pays de Dioclée (2) qui avoisine au sud les villes du thème

de Dyrrachium, Helissos (Liesch), Olcinium (Dulcigno) et Antibari
;

au nord, il s'étend le long de la mer jusqu'aux Decaterafles bouches

ou le golfe de Cettaro)
;

2" La Terbunie ou Trébinie (3), autour de la ville actuelle deTré-

binié, s'étendait des bouches de Cattaro à la ville de Raguse. La

partie montagneuse était la Trébinie proprement dite ; la partie mari-

time et les environs du golfe formaient le Kanalè. Ce petit pays de Ka-

nalè, à une certaine époque du règne de Constantin VII, accidentel-

lement sans doute, avait un prince particuher, officiellement reconnu

par la cour de Byzance
;

3° De Raguse à TOrontios (la Narenta actuelle;, s'étendait la prin-

cipauté de Zachlumie (4). Cette principauté, comme on le voit par

le Prêtre de Dioclée (5), était composée de deux parties : la partie

maritime s'appelait la Chérénanie ; la partie montagneuse envelop-

pait au nord toute la Trébinie, se prolongeait même au nord du

pays de Dioclée et comprenait les villes de Netusini (Nevesin), Gaza

ou Geiicko (Gacko) et Moratcha, aux sources de la rivière du même
nom ; elle s'appelait la Podgorie. On voit que la principauté de Za-

chlumie, quand elle se composait de ces deux portions réunies, était

le plus important des états serbo-croates de l'Adriatique.

4" Entre la Narenta et la Cettina, s'étendait le pays des Paganiens

{{)De Adm. Imp., c. 32, p. ib9.

(2) De Adm. Imp., c. 30, 33, p. lio, 162.
*

(3) De ,4dm. Imp., c. 30, 34, p. 143, 161. — Cérém., II, 48, p. 691.

(4) De Adm. Imp., c. 30, 34, p. 143, 160.

(o) Presbyter Diocleas, n'^ 12, p. 293.
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ouNarentans(l), auxquels appartenaient en outre quatre iles voisines,

les plus importantes de Farchipel : Kourkra ou Kiker (Curzola), Me-

léta (Meleda), Bratzès (Brazza) et Phnra (Pharos ou Lésina).

Ces quatre principautés, Dioclée, Trébinie avec le Kanalè, Za-

clilumie avec la Chérénanie et la Podgorie, Paganie ou Narentanie,

étaient ainsi resserrées entre 1 Adriatique et les montagnes de riler-

zégovine.

A une certaine époque, suivant Phistorien diocléen (2), la Dioclée,

la Trébinie, la Podgorie et la Chenananie formaient à elles seules la

tétraroliie, en dehors de laquelle se tenait la Paganie. Au reste, les

divisions et les subdivisions de ces principautés ont très-souvent

varié, suivant les hasards d'une guerre ou d'un partage successoral.

Rien que dans les écrits de Constantin, on voit la Trébinie former

avec le Kanalè, tantôt un seul état, tantôt deux états séparés (3).

Enfin, dans la Serbie du x'' siècle, se trouvait une contrée mon-

tagneuse, un plateau élevé, dominé au nord par le mont Slalibor,

par le Kopaonik, au sud par le Dormitor et la Mokra-Gora. Dans ce

plateau, prennent naissance la plupart des grands fleuves delà Ser-

bie : de là s'écoulent, vers le nord, le Drin, la Morava serbe, l'ibar;

vers le sud, la Moratcha.

Ce nœud de montagnes est le centre physique de l'ancienne

Serbie, le point de jonction de ses deux versante. Il en est aussi le

centre politique. Aujourdhui, sa « laide et tortueuse » ville de

Novi-Bazar, avec seulement huit mille habitants et sa vieille forte-

esse, se trouve à la croisée des routes de Bosnie et de Scutari,

c'est-à-dire de la Serbie danubienne et de la Serbie adriatiquc, des

routes de Skopia et de Nissa, c'est-à-dire de la Bulgarie danubienne

et de la Bulgarie ochridienne. Novi-Bazar est la clef de tout le pla-

teau de Mésie (4). Au x" sièclq, on eût pu prévoir que ce pla'eau du

Kopaonik, qui donnait à la Serbie son unité physique, pourrait aussi

lui donner son unité politique et même lui assurer la prépondérance

sur la Bulgarie et la domination de la Péninsule tout entière. Toute

une grande époque de l'histoire était écrite à l'avance dans la con-

figuration géographique de ce pays remarquable. Il n'a pas manqué

à ses destinées : la ville de Hascia sur la Kaska (aujourd'hui Novi-

Bazar) et le plateau de Uascie sont devenus du xif au xn'' siècle,

(1) Dâ:\<h,i. Imp., c. 30, 30, p. 115, 1G3.

(2) Presb)lcr Diociea;), lue. cil.

(3) De Adm. Imp., c. 30, 3i. — Céicm., ||, 48, p. 691,

(i) Malle-Uruii, é.Jil. Th. Lînalléc, t. IV, p. 657.
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avec Etienne Nemanya et Etienne Douclian, le centre de la Serbie cl,

un moment, du monde helléno-slave. Le nom de Kascie se trouve

déjà dans le Porphyrogénète (1), mêlé au souvenir d'un grand succès

des Slaves de Serbie : la défaite du Tsar Siméon.

La Paganie, dès l'origine, la Bosnie, par la suite des temps,

s'isolèrent de la Serbie et se cherchèrent, l'une sur l'Adriatique,

Tautre sur le Danube, des destinées particulières.

Mais parcourons le reste de la Serbie, du Danube à l'Adriatique,

Serbie propre, Dioclée et Zachlumie, Rascie : trois époques de l'his-

toire de la race serbe au moyen âge ; trois dynasties sont sorties

de là : les descendants du premier Voislav (2), les héritiers de

S. Vladimir et de Bodin (3j, les Nemanya.

Constantin VII fut rhistonen de la première de ces trois périodes
;

il vit commencer là seconde; mais la troisième, contemporaine des

Comnénts et des Paléologues fut la plus glorieuse.

IIL

Les Croates et les Serbes, à la différence des autres Slaves de la

Péninsule, n'étaient pas arrivés dans l'Empire par groupes ou par

bandes isolées : ils y étaient venus, comme les Lombards en Italie,

en corps de nation ou plutôt en corps d'armée (4j ; chacune de ces

deux nations était une force militaire bien disciplinée, obéissant à

une sorte de grand chef et à un certain nombre de chefs secondaires.

Après leur établissement, cette organisation devint en quelque sorte

territoriale. Dans chacun des deux peuples, le grand chef militaire

devint une sorte de roi, plus ou moins obéi de toute la nation; sous

lui, de petits princes particuliers, héréditaires, gouvernèrent chaque

canton.

L'organisation de la Croatie, au temps du Porphyrogénète, était

moins compliquée, ou mieux conservée, que celle de la Serbie. Elle

se divisait en qudilorze jouprmies : onze avaient chacune leur jou/)(/m

particulier ; trois autres, les plus septentrionales, étaient placées sous

l'autorité d'un Ban (5). Enh* un roi ou Grand Joupan régnait sur

tout le pays.

(1) 'Pâa/; : De Adtn. Imp., c. 3-2, p. 155.

(2) De Adm. Imp., c. 32, p. 154.

(3) Presbyler Diocleas, n°^ 34-39, p. 294-300.

(4) Hilferding, t. I, p. 19-21.

(o) De Adm. Imp., c. 3u, p. 145 ; c. 31, p. 151 : So-y.vo;. haian en perse ;
souvenir

des Avars. — Miklosich, Dict. paléoslave.
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La Croatie, géographiquement plus compacte, que la Serbie, eut

aussi plus d'unité politique. Il n'y eut pas, en quelque sorte, compé-

tition des différentes régions du pa}s pour riiégémonie de la nation
;

il y eut peu de révolutions intérieures : Constantin qui nous raconte

tant de révolutions chez les Serbes n'en rapporte qu'une pour la

Croatie (1) : il est vrai qu'elle fut terrible, car elle détruisit les cinq

huitièmes des forces militaires du pays. En tout cas, la Croatie ne

changea qu'une fois de dynastie : après l'extinction de celle des

Porinides ("2), et l'usurpation temporaire de Pribunia ou Privina, la

série héréditaire recommence en 920 avec Tomislav (3). Uien ne

prouve d'ailleurs que la seconde dynastie ne soit pas la continuation

de la première.

Cette stabilité relative des dynasties avait pour conséquence le

développement de l'institution monarchique. Elle se développait

d'ailleurs sans porter atteinte aux droits des joupans.

Les rois ne prenaient aucune mesure sans leur assentiment et

leur concours. Nous avons des privilèges fort anciens de Terpemir

en 838, de Muntimir en 892, de Crésimir, premier Roi, en 10r)9

et 1067 (A). Il s'agit de fondations ou de donations pieuses ; et tou-

jours le fondateur déclare qu'il agit avec le concours de ses joupans :

« Commune consilium, meis cum omnibus jupanis », dit le prensier
;

« Cum meis cunclis lidelibus et primatibus populi », dit le second;

« Una cum nostris jupanis, comitibus, atque banis, » etc. dans le pri-

vilège du troisième. Après la signature du prince viennent toujours

les signatures des joupans ou des ecclésiastiques présents.

La cour du roi de Croatie soit dans sa villa de Byaci ou Biaci (5),

soit dans son palais de Nona (C), ne manquait pas d'un certain éclat.

Comme à la cour des rois carolingiens, français, allemands, les

princes du royaume étaient revêtus de charges palatines. Dès 892,

on trouve parmi les signataires du privilège de Muntimir un Joitpan

paldlin, des Mavvvharii ou Macccchdrii, porte-massues (7), un Ca-

(1) De AcIdi. Iinp., c. 31, p. lui : la liillc tnlr»le roi Mirosl;iv et le ban l'rilmnia ; le

premier est assassiné par le second (1)17) : de là, une guerre civile.

(2) Porina, premier prince connu. — /)(' Adin. Imp., c. 31, p. 149.

(3) Schafarick, II, 289. — I.ucins, II, i, p. 50.

(i) Lncius, II, 2, p. 61. — Ibid., p. G5. — II, 15, p. 97. — II, 8, p. 76.

(5) Luciiis, p. 62, 65 (années 838, 892). — l'osilion anjonrd'liui inconnue. — Schafa-

rick, II, 298.

(6) « In nostro nonensi ca'naculo résidentes .. — Lucius, 11, 8, p. 77.

(7) De yarÇoO/./.. massue. Raèki, Odionici, p. 90. L'origine grecque de ce mol mérite

d'être signalé. SiiiaT
, M, 288. - Coidrn Ducange : grand cuisinier.
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baUarius ou grand écuyer, un Pincernarius, un Armifjcr, (rois Ca-

mcrarii; dans d'autres privilèges, il est question du /-*o.sfe/n//i ou

Ccnnerariits, de VL'brusnr ou préfet de la table, du Volar ou Préfet

des bœufs (1), du Dad ou majordome (-i), de Slilonos ou porte-

bouclier (3), du Juge de ta Cour Royale , sans compter un Rcgalis

Episcopus (4), nombre de chapelains, de clercs, palatins, etc. (5).

il s'en fallait de beaucoup que la Serbie possédât cette stabilité de

dynasties et d'institutions. La Rascie seule pouvait donner à la Serbie

son unité : et au x'^ siècle son rôle n'était pas commencé. Quant à !a

Serbie danubienne, comment pouvait-elle dominer sur l'Adriatique ''.

Pays de plaine, comment imposer sa prépondérance à ces rudes

petits pays des Alpes bosniaques ? 11 y avait bien un « archôn » de

Serbie ; mais les petits états de l'Adriatique avaient aussi leurs

archontes, reconnus parla chancellerie byzantine, et qui n'admettaient

qu'à grand peine la suprématie de l'archôn danubien.

Au temps de Constantjn VU et de Romain Lécapène, le prince de

Zachlumie, Michel, se mettait en lutte contre son suzerain, et

s'unissait à Siméon de Bulgarie à la fois contre le prince de

Serbie, contre l'Empire grec (('>) et contre les Vénitiens dont il

enlevait un ambassadeur, fils du doge, à son retour de Byzance (7;.

Le prince de Trébinie, Krainan, fils de Bêlai, avait fait légale-

ment reconnailre son indépendance par la Serbie, et en épousant la

fille du roi Vlastimir, il avait reçu en dot le titre de prince

souverain (8). Les barbares et belliqueux Diocléens, les pirates

Narentans n'étaient pas hommes à reconnaitre une souveraineté

réelle.

Tous ces petits états avaient non-seulement leurs archontes, mais

leurs divisions particulières en joupanies ; et, chose singuhère, plus

la principauté était petite, plus les divisions étaient multipliées. A la

fin du x*" siècle, au partage que fit le roi Prélimir entre ses quatre

fils, la région de la Zenta, c'est-à-dire la Dioclée, formait dix jou-

panies, la Trébinie onze, la Zachlumie maritime neuf, la Podgorie

(1) Depos/e/, lit, uhrtis, nappe, vol, bœuf.

(2) De dad, oncle.

(3) Lucius, p. 78: slil, bouclier, nositi, porter.

(4) Thom. Archid., c. 13.

(5) Racki, Odlomci, p. 92 et suiv. — Liicius, privilèges de 1067, 1069, 1072-

(6) De Adm. Imp., c. 32, p. Ib6.

(7) Dandolo, p. 198.

[8} De Adm. Imp., c. 34, p. 161.



458 CONSTANTIN PORPIIYROGÉNÈTE.

onze .1), c'esl-à-dire, à elle seule, presque autant que la Croatie

tout entière.

Non-seulement il y avait insubordination des petits états serbes aux

grands états, mais dans chacune des parties de la Serbie des guerres

civiles terribles. Constantin VU nous a raconté celles de la grande

Serbie ; le Prêtre de Dioclée, celles de la Serbie maritime. Le fléau,

c'est que toutes ces familles princières étaient extrêmement nom-

breuses ; chaque prince avait toujours, dans le nord, trois ou quatre

fils, dans le sud, sept ou huit. Au total, dans chaque état, un nom-

breux personnel de prétendants, dont la moitié était occupée à pros-

crire les autres, et où les étrangers, Bulgares, Byzantins ou Véni-

tiens, n'avaient qu'à choisir des candidats pour inquiéter le posses-

seur du trône.

Entre la Croatie, dont le territoire était plus compacte et la royauté

mieux affermie, et ce grand corps de la Serbie, qui n'avait pas en-

core trouvé son centre, la supériorité de puissance politique et de

civilisation devait appartenir évidemment à la première, Mieux (|ue

la Serbie, elle résista à l'invasion bulgare, puis à la conquête byzan-

tine ; mieux que la Serbie, elle conserva le dépôt du christianisme :

elle ne partagea point sa rechute dans le paganisme dans l'intervalle

des deux règnes d'IIéraclius et Basile I*" ; mieux que la Serbie, elle

évita le danger des guerres civiles. Plus voisine d'ailleurs de la mer

et des peuples policés, c'est elle qui, au x" siècle, est à la tête de la

civilisation slavo-illyrienne.

Constantin nous a donné une idée des forces militaires de la Cro-

atie au X" siècle. 11 lui attribue la faculté de lever une armée de

100,000 fantassins et (iO,000 cavaliers. Sa flotte, avant les gueires

civiles qui suivirent l'extinction des Porinides, se montait à 80 sn-

(jmes, capables de contenir chacune ^lO hommes, à cent cou-

dures (2), montées par dix ou vingt hommes (3).

Cela suppose une population de seize cent mille à deux millions

d'habitants.

Sur la Serbie, nous n'avons aucun élément d'évaluation. Au reste,

rétablissement des populations slaves, dans les régions danubiennes,

relativement plus tranquilles et moins ravagées que leurs patries

d'origine, profitait singulièrement à leur développement. La grande

(1) PresbyliT Dioclcas, n" 12, p. 293.

(2) Do Murall. /vv.w/ de (Ihroiiinir. Iuji.-, p. 408 : une bizarre méprise sur ces deux

expressions.

(3) De A(hn. Inip., c 31, p. I.'il.
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Chrobalic des Carpathes, où était pourtant resté le gros de la nation,

était loin dèlre aussi prospère que la Chrobalie iJlyrienne (1).

Les habitants de la Serbie et de la Croatie n'étaient pas tous des

émigrés des Carpathes. Avant l'invasion serbo-croate, il y avait

dans rillyricum des descendants des vieilles races, des colons d'ori-

gine slave, desValaques(5). C'est dans ces catégories d'habitants que

durent se recruter les serfs des campagnes, dont le travail nourris-

sait les guerriers, et dont les rois croates faisaient aux églises des

donations comprenant les hommes et les terres. On donruiil un

certain nombre de serfs avec leurs femmes : « N. et N. cnm suis

feminis (3). » Dans les incursions des Slaves sur les terres byzan-

tines, il y eut une nouvelle source pour le servage illyrien (-4).

Les Slaves avaient en outre rencontré dans les régions de l'Adria-

tique les débris des nations conquérantes : des (joths (5), des Avnrs :

Constantin assure que ces derniers étaient encore très reconnaissables

au miheu des populations slaves (0).

La vie urbaine fut d'aborU très-peu développée en Croatie et en

Serbie. Les Slaves, dans lintôrieur des terres, détruisirent beau-

coup de cités qui ne furent point rebâties (7). Constantin VU nous

montre dans les iles d'illyrie toutes les anciennes villes ruinées et

désertes. Des marais se formaient dans les iles dépeuplées ; des

pâturages et de grands troupeaux de chevaux recouvraient le sol

autrefois cultivé (8).

La difficulté même que l'on éprouve à retrouver l'emplacement

des localités slaves citées par le Porphyrogénète ou par le Prêtre

de Dioclée prouve bien que ces prétendues villes ressemblaient fort

peu aux indestructibles cités de l'antiquité grecque ou romaine :

c'étaient plutôt de grands villages aux habitations dispersées (9) :

des amas des huttes, et non des cités.

(1) De Adm. Imp., c. 31, p. loi.

(2) Lucius, VL 3, p. 281.

(3) Dans Lucius, il, 2, p. 62.

(4) Le pape Jean IV fui obligé de racheter des prisonniers. Anasl. Dibl. — Voir aussi

Thom. Arcbid., c. 10, p. 319, el De Adm. Imp., c. 30, p. 146.

(5) Slritlcr, I, i48. — Schaf., Il, 238.

(6) De Adm. Imp.,c. 30, p. \ii.

(7) Thom. Archid., c. 7-10, p. 316-319.

(8) De Adm. Imp., c. 29, p. liO ; c. 30, p. 140. Pourtant la Trébinie (el probablement

les autres étals illyriens), avait des forteresses, c. 34, p 161.

(9) « Habitant autem incondila quœdam tuguria, et longo ab inviccm intervaiio, et sin-

guli domicilii locum, ui sœpe fil, mutant. • Procope, Golli, 1. 111.
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]ls ignorèrent d'abord toutes les élégances de la vie. A l'exemple

des anciens barbares de la Péninsule (1), ils n'avaient ni numéraire,

ni métaux précieux : Terpemir voulant offrir à un couvent qu'il fon-

dait des ornements d'église, est obligé de s'adresser à l'évèque de

Spalatro pour échanger des terres contre de l'or et de l'argent (2 >.

Plus tard, cependant, ils se livrèrent au commerce, exportèrent

leurs bestiaux et les produits de leur agriculture ; les stujénes et les

cQudures des Croates, qui avaient promis au pape de ne jamais

porter la guerre chez leurs voisins (3), faisaient le commerce sur

les côtes de la Serbie maritime, de la Dalmatie et de la Vénétie. Les

Paganiens-Narentans eux-mêmes, avec la piraterie, cumulaient le

commerce (4) et allaient pour leurs aitaires jusque sur les côtes de

Sicile (5).

IV

A travers toutes les vicissitudes des populations serbo-croates,

essayons de tracer l'histoire de leurs rapports avec l'Empire grec.

Quel droit B} zance avait-elle de les considérer comme ses vas-

saux ?

D'abord^ suivant Constantin, c'est de l'Empereur Hérachus qu'ils

ont obtenu- la concession des terres qu'ils habitent, terres d'Empire

par conséquent. Us se sont réfugiés auprès de lui, -pôacp-jyeç T.y.py-yvjov-o

(6). L'auteur insiste à plusieurs reprises sur cette idée, que dès le

temps d'IIéraclius l'archôn de Chrobalie était « le sujet, le servi-

teur du Basileus, ovAiyjhq krs-h vnorc-xyuiyoç, et non pas de VArchùn

de Bulgarie (7) : observation qui, au temps de Constantin, au temps

de la plus grande puissance et des yjlus grandes prétentions de la

Bulgarie, pouvait avoir son importance. Les Serbes étaient égale-

ment sujets de l'Empereur, rw cy.oùii. v-otxçgou.cvoi, è'yo^-sç ooiAwatv

•/.où imozayriv.

Il ajoute prudemment : « et comblés par lui de bienfaits. » Ceci,

pour les peuples barbares, était toujours la condition de cela.

On peut ajouter à ce témoignage celui des Vénitiens ;
« Ces rois,

(1) Slraboii, VII, '6, 5.

(2) Lucius, privilège do Terpemir, p. 62.

(3) De Adm. Imp., c. 31, p. 14-9.

(4) Ii)id., c. 31, p. IbO.

(u) Dandolo raconte la capture par le Doge Pierre (Irscolo, de 40 nolaMcs Narenlaiis

qui revenaient de commercer dans la Pouilic, ilc ApitlUr jua-tihiis, iicrarlis ncuolles.

(6) De Adm. Imp., c. 31, p. 148.

(7) Ibid., p. 150; c. 32, p. 159 : même obscrvalioii pour les Serbes, encore plus ex-

posés aux prétentions bulgares.
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t

nous ditDandolo en parlant des princes croates (1), ont de tout temps

reconnu (enir leur scepirc des Empereurs de Constantinople : c'est

d'eux qu'ils ont reçu la Dalmatie, suivant ie lémoi^inage formel de

l'histoire, telle que nous la trouvons dans les plus anciens documents

des Grecs et des Vénitiens. »

Suivant Constantin, c'est encore des Empereurs grecs que les deux

peuples slaves ont reçu le christianisme
; c'est par des prêtres

qu'Héraclius avait fait venir de Rome (2) qu'ils furent baptisés.

C'est à un autre Empereur grec, à Basile le Grand, que les Serbes

retombés dans le paganisme, les Narentans qui n'en étaient jamais

sortis, furent redevables d'une nouvelle série des missions chré-

tiennes (3) : cette fois, avec lirrésistible attrait de la lithurgie slave,

des livres c\rilliques et dune église nationale.

A la vérité, il y a eu dans l'intervalle d'Héraclius à Basile I", en

même temps qu'une abjuration du christianisme, une répudiation de

l'autorité impériale. Les Croates ont subi la domination franque(4j.

La Serbie maritime, « les Zachlumiens, les Trébiniens, les Kanalites,

les Diocléens, les Narentans, ayant secoué les rênes de la monarchie

romaine, devinrent indépendants, antocéphales, et n'obéirent plus à

personne. » La Serbie septentrionale elle-même aurait pris part à

celle rébellion (5).

Basile T'', sous le règne duquel la régénération de l'Empire grec

coïncida avec la décadence de l'Empire carolingien, fut à la fois

dans rillyricum le restaurateur du christianisme et de l'influence

byzantine (6).

Malgré les réclamations de l'Empereur Louis au sujet de sa Sla-

vinie (7), il y eut à l'époque du siège de Bari un grand mouvement
sur la côte d'Illyrie en faveur de la suprématie byzantine. Les villes

romaines de Dalmatie, en se rattachant à l'Empire grec, entraînèrent

avpc elles tout l'Illyricum. Toute la Serbie, du Danube à l'Adria-

(1) Dandolo, règne du Doge Pierre Urseoius II. — Lucius II, i, p. 69.

(2) De Adm. Imp., c. 30, 31, p. 143, iiS, lo3. On voit que Conslanlin n'insiste pas

moins sur l'idée d'initiation religieuse que sur celle de suzeraineté politique.

(.S) De Adm. Imp., c. 29, p. 129.

{'•j Terribles récils dans le Df^ Adm. c. 30, p, 144-, sur la cruauté de celte domination :

les Francs donnaient les petits enfants à dévorer à leurs chiens.

(5) De Adm. Imp , c. 29, p. 128.

(6) Les principaux témoignages sur la restauration de la suzeraineté byzantine dans

rillyricum, sont Vie de Basile, c. 32, 34, p. 288, 291 ; De Adm. Imp., c. 29, et un

pass.ige de la Tactique, qui parait être de Constantin le vieux, fils de Basile F% p. 1391.

(7) • Slaviniœ noitrœ • Episl. Lud. ad, fias. — Lucius, II, 2, p. 63.
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tique, embarqua ses guerriers sur les vaisseaux ragusains, pour

aller combattre les Arabes d'Italie sous l'étendard byzantin. Les

plaintes mômes de l'Empereur Louis contre les Narentans prouvent

bien qu'il reconnaissait la domination byzantine au moins jusqu'à la

Cetlina.

Nous vojons Basile I'', en 879, s'allier avec le roi des Croates

dalmates, Sédesclav, le pousser contre le duc des Croates panno-

niens, et chasser d'Esclavonie ce vassal des Francs. Les légionnaires

grecs, côte à côte avec leurs alliés croates, replantaient le drapeau

de l'Empire sur les bords de la Drave. Malheureusement Sédesclav,

l'allié de Basile, le partisan de l'Eglise grecque, était assassiné l'an-

née suivante par Branimir, qui inaugurait son règne par une réaction

germaine et latine (1).

Au reste, Basile ne négligeait rien pour faire aimer aux barbares

de rillyricum la suprématie byzantine : non- seulement il leur appor-

tait le christianisme avec les séductions du cyrillisme, mais il ne

parlait pas d'impôts. Au contraire, c'était lui qui autorisait les villes

romaines de Dalmatie à payer tribut aux régules de la Croatie et de

la Serbie maritime. On parlait avec emphase à la cour de Byzance

de la soumission des Slaves à l'Empire romain, de leur obéissance,

de leur esclavage ; mais si l'Empereur réclamait le droit de donner

l'investiture à leurs princes (2), il avait soin de ne choisir que « ceux

que les peuples voulaient et choisissaient (3). »

V.

Les Serbes et les Croates avaient longtemps vécu en bonne intelli-

gence avec les Bulgares. Mais pour ces derniers qui avaient la pré-

tention d'étendre leur domination sur tous les pays slaves de la

Péninsule, la tentation d'ajouter à leur empire ces deux peuples

congénères qu'ils enveloppaient à la fois au nord et à l'ouest, était

vraiment trop forte.

Trois princes bulgares entreprirent la conquête de la Serbie.

Presiam (vers 840), après trois années de guerre, finit par être

conjplélement battu. Boris (vers 887), qui voulut venger son père,

ne fut pas plus heureux : les Serbes lui enlevèrent ses machines et

firent son fils prisonnier (4J.

(1) Daiidolo, :i. 879.

(2) f)e Adm. Imp., c. 30, p. \M . — Tlioiiuis Arcliiiliiu'., c. 10, p. 3i9.

(3) />-: Adm. Imp., c. 2!), |). W.).

['t) De /1dm. Imp., c. 3-2, p. ItiA.
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Ce furent les guerres civiles qui abattirent ces indomptables,

livrèrent la Serbie entre les niains de Siméon. La Serbie, placée

entre l'Empire grec et l'Empire bulgare, devint ce qu'avait été autre-

fois, ce qu'était encore l'Arménie entre les dominateurs de l'Asie et les

Romains : le champ de bataille de deux influences. Chacun des deux
souverains, le Tsar et le Basileus, nourrissait à sa cour quelque

prétendant, frère ou neveu du prince régnant, qu'il jetait à un

moment donné dans la Serbie pour produire une révolution favoralile

à ses intérêts.

Dans la lutte entre Léon le Sage et le Tsar Siméon, la Serbie

fut toujours une alliée pour l'Empire pacifique et protecteur de
Byzance, une ennemie pour lEmpire envahissant et agressif des

Bulgares. Les plus sages de ses princes s'étaient efforcés de garder
la neutralité : Peler (891-314) avait été choisi par Siméon pour être

le parrain d'un de ses l.ls et lui avait rendu le même honneur. Mais

en somme, c'était l'influence b\zantine qui dominait : ce inéme Petei-

recevait, malgré Siméon, les ambassadeurs de Romain Lécapène,
et c'est pour cet acte d'indépendance qu'il fut renversé

; c'est à

l'Empereur grec que Paul (!)15-921), un des successeurs de Peter,

bien qu établi sur le trône par les Bulgares et d'abord soutenu par
eux contre les Romains, finissait ensuite par prêter hommage

; c'est

encore à l'Empereur grec que son successeur Zacharie (921-924),

vainqueur des Bulgares, envoyait les armes et les têtes coupées de
ses ennemis

; c'est comme ami de Byzance que la Serbie fut envahie
par Siméon.

La conquête de la Serbie par les Bulgares fut un épisode d'une
des grandes guerres entre Siméon et Léon le Sage. Siméon envahit

le pays, accompagné dune armée et d'un prétendant. L'ami des

Romains, Zacharie, fut chassé, mais l'ami des Bulgares, Tcheslav, ne
fut [)as mis à sa place. Siméon comptait avoir faite la conquête pour
lui-même. Les joupans serbes qu'il avait convoqués sous prétexte de
leur faire reconnaître son candidat, furent traiteusement jetés en pri-

son, tandis que leur pays était occupé, le prétendant pris pour
dupe et ramené en Bulgarie. II parait que la Serbie ne se soumit
pas sans résistance

; elle fut détruite, mais non conquise. -

Une partie de la population se fit exterminer : le reste fut emmené
en Bulgarie ou s'enfuit chez les Croates et chez les Grecs. Quand le

prince Tcheslav (1), sept années après ces événements, revint dans

(1) Règne de 931 à 9o9.
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son pays, il ne trouva, dans toute la contrée, dit le Porphyrogénète,

que cinquante hommes, sans femmes ni enfants, qui vivaient de leur

chasse. Au lieu d'une nation, une bande de boucaniers sauvages.

Bien que ce prince fût celui-là même qui était venu en Serbie

comme candidat des Bulgares, ce fut encore à l'Empereur grec qu'il

s'adressa. Grâce à lui, il put rassembler son peuple dispersé : il en

vint des montagnes de Croatie, il en vint de la Romanie, d'autres

s'échappèrent de Bulgarie et se rendirent d'abord à Constantinople,

où Lécapène les pourvut de vêtements et les combla de présents.

La restauration de la Serbie, sous la protection des Grecs, par les

bannis réfugiés sur le territoire de l'Empire, fut donc une œuvre

byzantine, une réaction contre la conquête bulgare, la revanche de

Lécapène contre Siméon.

Sous Constantin Vil, jamais Punion des Grecs et des Serbes n'avait

été plus étroite.

Les Grecs avaient compris que la Serbie, pour le moment, leur

était plus utile à conserver comme pays indépendant que comme

pays sujet ; les Serbes, que le danger de conquête, pour le moment,

ne venait pas de Constantinople. 11 n'y avait plus de parti bulgare

dans ce pays que les Bulgares avait ravagé : Tcheslav, rétabli par

les Romains, est maintenant complètement soumis à l'Empereur: i^rîv

'J-oTcTa'yaîvoç oo-j/ottoî'ttojç z'h ^.xiû.si Voiy.vMjyj ; car c'est par le con-

cours du Basileus, grâce à ses bienfaits innombrables, qu'il a pu

restaurer son pays et qu'il a été fermement établi sur le trône (1). »

Quant à la Croatie, elle avait contribué pour sa part au maintien

de l'équilibre politique dans la Péninsule. C'était elle qui avait em-

pêché l'accomplissement du rêve de Siméon, l'extension de l'Empire

bulgare jusqu'au golfe de Venise ; c'était elle qui avait rendu inutile

la barbare dépopulation de la Serbie ; elle avait donné asile aux

émigrés ; elle avait exterminé jusqu'au dernier homme (zavrcç), si

nous en croyons Constantin, une armée bulgare envoyée contre elle

après la conquête de la Serbie, et commandée par Alogobotur (2).

Les montagnes de la Croatie avaient été la citadelle de l'indépen-

dance slavo-illyrienne contre l'ambition bulgare. La Croatie, au nord,

bien mieux que Durazzo au sud, rendait impossible aux descendants

de Siméon la domination de l'Adriatique.

(1) /)i' Adm. Imp., c. 32, p. 152 cl suiv.

(.2) Dr Adm. Imp., c. 32, p. Ib8.
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VI.

Au temps de Constantin (9i^-9bd), régnèrent en Croatie, d'abord

trois rois dont il a fait l'histoire : Crésimir (000-014), Miroslav (914-

918;, Pribunia, Tassassin du précédent ,• puis, après les guerres

civiles qui suivirent le régicide, Tomislav vers 920 : c'est sous le

règne de ce prince qu"eut lieu le synode anti-cyrillique de Spalatro,

et que Siméon fut vaincu par les Croates
;
puis Godimir, vers 940,

puis Crésimir II, vers 958.

En Serbie régnèrent Peter, Paul, Zacbarie, puis le Tsar de Bulgarie,

puis Tcheslav. Les successeurs de ces princes ne nous sont con-

nus, ni par Constantin VII, ni par aucun autre historien : Tobscurité

est complète.

La première partie du règne de Constantin VU (913-928), coïncide

avec une période fort agitée de Ihistoire illyrienne : invasions de

Siméon, guerres civiles en Croatie, discordes religieuses surTAdria-

tique. Avec la seconde partie de son règne (928-958), une période

d'apaisement remarquable : certaine? régions cessent même d'avoir

une histoire. Nous profiterons de ce grand calme, pour examiner

quelle était la nature des rapports de vassalité entre Byzance et les

Slaves dMllyrie.

Nous avons vu Constantin VII s'arroger le droit de donner des

ordres à leurs princes et ne leur accorder que. le titre û'archôn.

Les princee serbes de cette époque ne nous ont pas laissé de do-

cuments, au moyen desquels nous puissions contrôler le témoignage

de Constantin sur ces usages diplomatiques. Mais les princes croates,

plus civilisés, ont reçu des lettres et ont écrit des privilèges. Or,

on ne voit pas qu'avant la fin du x' siècle, ils aient eu les honneurs

de la royauté. Les titres qu'on leur donne ou qu'ils prennent eux-

mêmes ne sont guère plus relevés que celui que leur accorde la

chancellerie byzantine. Le pape Jean VIII, en 879, écrivant au prince

croate Sédesclav, l'appelle Comte des Slavins. Il donne le même

titre à son successeur Branimir (1). Terpemir, en 838, et Muntimir,

en 892, ne prennent dans leurs privilèges que le titre de Duc (2).

11 n'y eut pas de Rois de Croatie avant Dircislav (994-1000), assure

l'archidiacre Thomas (3).

(l)Mansi, XVH, 11 7- H 9, 12b, 126, etc.

(2) Dans Lucius, H, 2, p. 61 et 65.

(3) Thom. Archid., e. 13, p. 320.

30
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A ces titres modestes, ils joignaient ordinairement quelque dignité

du palais de Byzance
,
qui témoignait mieux encore de leur dépen-

dance vis-à-vis l'Empire : celle de Protospathaire, ou celle de

Patrice. Michel de Zachlumie reçut du Porphyrogénèle la dignité de

protospathaire (1), le Ban de Dioclée s'intitule vers 1018 ou 1042

« Banus Imperialis Protospatharius (2). »

Il est possible qu'au temps du Porphyrogénète les princes croates

ou serbes aient mis en tête de leurs actes publics le nom de l'Em-

pereur de Constantinople. Mais Terpemir en 838 ne nomme que l'Em-

pereur franc; Muntimir en 892, faute d'être encore bien décidé

entre les deux influences, ne nomme personne ; Dircislav qui doit sa

couronne aux Empereurs de Byzance, les nomme par reconnais-

sance
; (3) (c Regnantibus Dominus nostris Basilio et Constantino (4).

Crésimir IV qui veut obtenir du pape la confirmation de sa royauté,

et un nouvel écrin d'ornements royaux, donne au pontife romain le

pas sur l'Empereur : « Beatissimo Papa Nicolao universaliter mundo

apostolicante, in Orientis partibus Comneno Imperatore (5). »

La Serbie plus voisine de Constantinople, était naturellement

astreinte à des devoirs de vassalité plus exacts.

Les rapports amicaux de la Serbie avec Byzance commencèrent à

s'altérer lorsque, d'une part, la chute de l'Empire bulgare eut rendu

moins précieuse pour Byzance, la conservation de l'indépendance

des Serbes, lorsque, d'autre part, la turbulente Dioclée eut saisi la

prépondérance dans le pays.

VIL

La Serbie danubienne, même après son repeuplement par Tcheslav,

se trouva affaiblie au point d'en perdre son ancienne suprématie sur

la Serbie maritime, et, au moment où le Porphyrogénète écrivait

l'histoire des guerres civiles de la grande Serbie, le rôle des petites

Serbies (Dioclée, Trébinie, Chérénanie, Podgorie), était déjà corn-

mencé.

L'âme de cette télrarchie, comme l'appelle le Prêtre de Dioclée (6),

c'était le pays de Dioclée, ou, pour employer son expression, la

(1) De Adm. Imp., c. 33, p. 160.

(2) Lucius, I, 8, p. 81.

(3) Thom. Arch., c. 13, p. 321. — Lucius, II, 8, p. 79.

(4) Hiisile II cl Conslanlin VIII.

(5) En 1039, — Lucius, il, 1Î5, p. 96.

(6) PresbyliT Diocloas, n» 12, p. 293.
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région de la Zenta : rcfjiu Zcnlo". Elle se composait (rabord du bassin

de la Moratcha, un afiluent du lac de Scutari, et du mas-if élevé qui

se dresse entre le golfe de Cattaro et le bassin de la Moratcha : en

un mot, elle répondait au Monténégro d'aujourd'hui. La région de

la Zenta, c'est ce plateau inexpugnable où s'élève aujourd'hui l'hé-

roïque petite ville de Cettinié, avec sa curie naguère encore cou-

verte de chaume, où les sénateurs monténégrins siégeaient sur des

bancs de bois. Ce plateau, c'est le vrai Monténégro, Qui le possède,

a l'empire de la Croatie rouge. C'est de là que les pâtres diocléens

du x'' siècle descendaient, soit pour conquérir, c'est-à-dire pour sou-

mettre à une contribution de guerre, Scutari ou Dulcigno ; soit pour

étendre leur domination sur la Trébinie et la Zachlumie : car eux

aussi s'arrêtaient aux rochers narentans ; cette république de clephtes

respectait la république des pirates ; ils trouvaient là aussi dur

qu'eux-mêmes. Ils tournaient plutôt vers le Nord et à travers la

Rascie couraient jusqu'au Danube. Aussi la terre montagneuse de

Zenta était-elle plus précieuse à leurs yeux que toutes les plaines

qu'ils conquéraient à volonté : chaque fils de prince en voulait sa part.

La terre de Zenta était comme la terre sacrée de la banlieue de Rome,

Vager romanus, dont les plébéiens s'obstinaient à réclamer éternel-

lement quelque parcelle, plutôt que d'aller posséder loin de Rome
des provinces. Radoslav, un de leurs princes, invité par ses frères

à conquérir tout le littoral jusqu'à la Narenta, craint, en gagnant un

royaume, de perdre son lopin de la Zenta. « Alors ses deux frères

lui prêtèrent un serment, et lui souscrivirent une promesse, assurant

que lui et ses héritiers conserveraient sa terre de la Zenta (1). »

Tous étaient guerriers, comme leurs descendants actuels, où

<t tout le monde porte le fusil depuis l'évêque jusqu'au berger. »

Si le pays était petit, l'ambition, l'outrecuidance étaient grandes :

l'orgueil diocléen ne le cédait pas à l'orgueil et aux prétentions de By-

zance. Quand leur historien national, le Prêtre de Dioclée, parle du

mariage d'un de leurs princes, il ne craint pas de dire : « in diebus

illis leetata est omnis terra » (2), et en parlant de leurs victoires : « Et

ex illâ die conticuil terra in conspectu Régis (3). »

Dans leurs guerres civiles du x'' et du xf siècles, ils déployèrent

•une énergie, une férocité toutes barbares. Un de leurs princes invite

(1) Presbyler Diocleas, n" 16, p. 299.

(2) Ibid , no, 9, p. 290.

(3) Ibid,, no 16, p. 299.
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à sa table ses cousins et compétiteurs : cédant aux conseils de sa

femme, il les fait égorger jusqu'au dernier. Arrivent ses évoques et

ses abbés pour lui reprocher son crime, t Le Roi aussitôt, saisi de

repentir, pleura amèrement, et, comme ils étaient ses frères, il or-

donna de les ensevelir honorablement (1) ». Les larmes de notre Chil-

debert sur le meurtre de ses neveux égorgés par lui ! Un autre a fait

la paix avec deux de ses compétiteurs et leur donne l'hospitalité dans

son palais. « Et il commença à les chérir grandement, et valde eœpit

eos diligere ; et le roi faisait cela pour tromper Gradina, leur frère,

l'attirer chez lui et les perdre tous ensemble (2). » Une arrière-

pensée digne de notre grand Clovis ! II y a là aussi un caractère de

femme, la reine Jaquinta, qui ne le cède pas en froide cruauté, en

séductions meurtrières, en facilité à prodiguer le poison, en fureur

de régner sous le nom de ses enfants, à notre célèbre Frédé-

gonde (3).

Tel est le pays qui allait diriger pendant quelque temps les desti-

nées de la Serbie. Au temps de Douchan, la Rascie était devenue la

Serbie elle-même et les Serbes n'étaient plus alors connus que sous

le nom de Rasciens (4) ; mais la Dioclée et la Serbie maritime n'ont

pas eu un moindre honneur aux x" et xi® siècles : leur écrivain ano-

nyme a pu intituler l'histoire qu'il leur a consacrée : « Regnum

Slavorum ». C'était la Slavie par excellence.

CHAPITRE IV.

LES VASSAUX ILLYRIENS : LES VILLES DALMATES.

I.

Le Porphyrogénète raconte qu'après le destruction de la Dalmatie

romaine par les Slaves et les Avars, les Romains réussirent à se

maintenir dans les places maritimes, et qu'il y avait de son temps

sept villes de Dalmatie dont les habitants portaient encore le nom de

Romains.

(1) Prcsb. Diocl., n" 2'i, |). 300.

(2) Ibid., n» 23, p. 301.

(3) Ibid., p. 300-301.

(4) Schafarick, 11, 262.
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C'étaient Raousin, Âspalatho, Tetrangouris, Diadora, Arbè, Becla

et Opsara (1) ; c est- à-dire Uaguse, Spalatro, Trau, Jadera ou Zara,

Arbe, Veglia et Osero.

Les quatre premières de ces villes étaient situées sur le continent.

Elles durent leur conservation, en dépit des Slaves, des Avars, des

Croates et des Serbes, à leur situation topographique. Raguse était

d'abord située sur un rocher à picC^), au pied duquel, dans des temps

plus tranquilles, s'est élevée la ville nouvelle ; Spalatro, dans unepres-

qu'ile rocheuse, et son premier développement fut protégé par les

murs presque pélasgiques du vieux palais de Dioclétien (3) ; Trau,

dans une autre petite péninsule qui n'était rattachée au continent que

par un isthme étroit « comme un petit pont (4) »
; Zara, moitié

sur le continent et moitié sur des iles ; Veglia, Arbe et Osero,

dans trois iles du golfe de Quarnero. Ce furent la mer et les rochers

qui tirent le salut des sept villes, comme celui de tant de glorieuses

cités rebâties ou conservées au milieu des ruines de l'ancien monde :

Monemvasia, Arkadia, Gaëte, Amalli, Naples, Venise, etc., pour ne

parler que des vassaux ou sujets de Byzance.

Ces villes dalmates, sujettes de l'Empire, avaient dans FEmpire

grec ce caractère spécial qu'elles y représentaient le latinisme : la

langue, les mœurs, les tendances religieuses des Romains d'Occident.

Les populations slaves ne s'y sont pas trompées : elles ont donné

aux Dalmates le nom de VcUaques de la mer, Moro-Valaques ou Mor-

laches : « In illo tempore (5), dit le Prêtre de Dioclée, Romani (illi)

vocabantur, modo Morovlachi : hoc est Nigri Latini » : ce qui

d'ailleurs est une confusion d'étymologies, entre le grec ii.v.\jpoç^ noir,

et le slave, more, la mer.

Or la présence, sur le territoire de l'Empire de cette autre Rou-

manie, non point grossière et barbare comme les petites Roumanies

du Pinde et du Balkan, mais égale en civilisation à n'importe quelle

province byzantine; l'existence dans les provinces slavo-illyriennes,

d'une société latine aussi éclairée que la société hellénique, et dis-

posant des mêmes moyens d'action sur les barbares était un fait

d'une importance considérable pour l'avenir de ces contrées.

La situation que les citoyens de ces villes avaient d'abord choisie

(1) Dp. Adm. Imp., c. 29, p. 128 ; c. 30, p. 147.

(2) Ibid., c. 29, p. 136, et les Notes de Banduri.

(3) Ibid., ibid., p. 137.

(4) Ibid., ibid., p. 138 • ponticuli instar. •

(5) Au temps de l'invasion des Slaves. Presbjler Diocieas, n" i, p. 228.
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comme un refuge, se trouva ensuite la plus favorable au développe-

ment de leur puissance.

Raguse était située à la fois sur la mer et sur l'une des routes

les plus importantes qui traversent le massif des Alpes Bosniaques :

la route de la Narenta, qui, par Mostar et le mont Ivan, gagne la

Bosnie et le Danube. Au temps de Basile I" et du sîége de Bari, elle

avait une marine si puissante, que ses vaisseaux suffirent à trans-

porter en Italie toutes les armées de la Dioclée, de la Zachlumie, de

la Croatie, de la Serbie (1). Sur terre, elle devint la capitale d'un

petit état, composé des deux Cattaro, de Budua et de Rosa. « Elle

était la métropole de toute la nation, dit le Biographe de Basile,

-QÏ) olov é'ôvovç urj- rA~rilvj (2) »

.

Spalatro eut également cette bonne fortune de se retrouver sur

l'ancienne voie Gabinienne, qui anciennement allait de Salone au Da-

nube ; elle passe aujourd'hui à Liuvno On peut dire que cette ville

nouvelle sortit des ruines de Salone, la ville romaine, comme Raguse

était sortie des ruines d'Epidaure, la ville grecque (3).

Le Porphyrogénète qui s'est arrêté à décrire en véritable archéo-

logue les ruines de Salone ne donne aucun détail sur sa destruction

par les Slaves. L'Archidiacre de Spalatro, mieux renseigné ou plus

hardi, n'hésite pas à entrer dans le dernier détail, à nous montrer

les Salonitains méritant leur chute par l'oubli de toutes les vertus,

à nous peindre les rudes assauts livrés à la vieille cité par les bar-

bares, à nous faire entendre le grincement des balistes et le siffle-

ment des flèches, puis, après le sac de la ville, les gémissements

des vierges et des matrones emmenées en esclavage. 11 raconte tout

au long la dispersion des habitants, leur fuite dans les îles, enlin

le conseil tenu par les exilés et leur résolution de se fortifier dans

l'ancien palais de Dioclétien : Palaliiun, d'où Aspalathum (4).

Sur ce prodigieux monument du persécuteur des chrétiens, aux

murailles énormes, formées de blocs quadrangulaires rattachés par

des crampons de fer, de sombres légendes couraient dans le pa} s : ce

Ikiphium salonilanum Dalmniiœ de la Nolida (5), avait été bâti

par Dioclétien pour faire travailler les chrétiens : ne pouvant con-

tinuer à les exterminer, sons dépeupler la terre, ainsi que le lui avait

(1) Vie de Basile, c. 5!j, p. 293.

(2) Il)id., c. ys, p. 289.

(3) Di: AdiH Imp., c. 29, p. 13G-l;iS. — Thoiii. Archid., c. 8, p. 318-319.

(4) TlioniJS Arcliidiaconus, e. 7-10, p. 3IG-319.

(.•5) iVolitia iinii'rii Occidcnlis, c. 10, édil. Dtccking., p. 49.
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fait observer un courtisan judicieux, il avait songé pour eux aux

travaux forcés à perpétuité (1). D^autres assuraient que les immenses

souterrains de cet enjcisleriunh où les habitants pauvres de Spalatro

trouvèrent un refuge provisoire ('2), avaient servi pour torturer

cruellement les saints (3).

Spalatro hérita complètement de Salone la grande cité dalmate,

« grande comme la moitié de Constantinople » assure le Porphyro-

génète (4), elle prit les pierres pour ses maisons, la voie Gabmienne

pour son commerce, les reliques de ses saints, Anastase et Domnius,

pour ses églises (5) ; mais le meilleur de cet héritage, ce fut la su-

prématie métropolitaine sur l'Illyrie ; le ressort de l'archevêché de

Salone, transporté, sans perdre son ancien nom, dans la ville nou-

velle, s'étendit jusqu'au Danube (6), sur toute l'Illyrie slave.

II.

Les sept villes dalmates, avec quelques îles qui échappèrent aux

barbares, telles que les Choara , Lastobon (7) constituaient, après

l'immigration serbo-croate, le thème byzantin de Dalmatie, ou plu-

tôt elles étaient les débris de ce thème jadis un des plus « illustres »

de l'Empire (8).
, . ,

Zara en était la métropole administrative, Raguse la métropole

commerciale, Spalatro, la métropole religieuse.

Les Byzantins désiraient vivement conserver cette province, riche

et commerçante, mais la conservation de ce littoral dépendait de la

force navale que l'on conserverait dans l'Adriatique.

Or, assez rapidement, surtout après la conquête serbo-croate, la

puissance maritime de Byzance diminua dans ces parages, et il fallut

de bonne heure que, dans l'intérêt de leur sécurité, les Dalmates

reprissent l'exercice du droit de guerre et s'associassent aux Véni-

tiens : <c Quamvis siib Grœcoram dominio, proprio tamen Marie,

arma cepisse, » dit Lucius (9).

(1) Thomas Ârchid., c. 4, p. 314.

(2) Ibid., c, 10, p. 319.

(3) De Adin. Inip., c. 29, p. 138.

(4) Ibid., c. 29, p. 126.

(5) Thom. Archid., c. 12, p. 320.

(6) Ibid., c. H, p. 320. — Privilège de Terpeiuir, dans Lucius, p. 62.

(7) De Adm. Imp., c. 36, p. 164, etc.

(8) Ibid., c. 30, p. 141.

(9) Lucius, I, 16, p. 57.
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Ils allèrent plus loin et essayèrent de reprendre la libre dispo-

sition de leur hommage.

En 80G, une députationdes villes latines se rendit auprès de Cbar-

lemagne, avec de grands présents : il y avait là le doge de Venise,

le maire et stratège de Zara, Paul, Févèque de la même ville, Donatus.

C'était une défection en masse de tous les sujets de Byzance dans

les régions adriatiques. Mais « une flotte /ut envoyée par l'Empereur

Nicéphore, sous le commandement du patrice Nicétas, pour recou-

vrer la Dalmatie (1). »

Dans les deux traités conclus par l'Empire grec avec Charle-

magne et avec Louis le Débonnaire (2), les villes dalmates furent

reconnues comme sujettes de Byzance.

L'occasion qui avait manqué aux Dalmates pour s'émanciper de

l'Empire au temps de Nicéphore, ils la trouvèrent au temps de la

maison d'Amorium, et, comme les peuples slaves, « secouèrent les

rênes de la domination romaine. »

Mais l'attaque dirigée par les Sarrasins contre Raguse, vers 841,

les força d'implorer le secours de l'Empereur légitime qui était alors

Basile le Macédonien. Ils rentrèrent, toujours comme leurs voisins

du continent, dans la dépendance de l'Empire et firent la campagne

de Bari (3). Basile leur rendit un double service en les délivrant des

Sarrasins et en leur procurant un accommodement avec les Slaves. Il

les autorisa à ne donner au stratège de Dalmatie qu'un faible tribut,

« pour témoigner de leur sujétion et soumission aux Empereurs

romains et à leurs stratèges »
; avec le reste, ils achèteraient la paix

au prix d'un tribut annuel payé aux Slaves.

La position des Dalmates était en eftet intolérable : s'ils voulaient

s'étendre sur terre, ils étaient attaqués par les Croates ; s'ils voulaient

faire des établissements dans les îles, ils étaient réduits en esclavage

l)ar les Narentans. D'ailleurs, ils avaient des vignes et des terres sur

des portions du continent où les petits princes slaves exerçaient

leur souveraineté. La remise du tribut les tira d'ailaire : Spalatro,

la plus grande des sept villes après Raguse, paya au roi des Croates

doux cents nomismata, Zara cent-dix, les quatre petites cités cent,

(juant à Raguse qui avait des vignes dans deux états, en Trébinie

et en Zachlumic, mais qui en imposait d'avantage à des régules

(1) Eginliard, Annales, a. 806, el f^ita Carolt. — Lucius, I, 15, 15, p. 50.

(2) liginliani, Annales, a. 817. — Lucius, I, 15, p. 51.

(3) rie de liiisite, c. 55, p. '293. - De Adm. Imp., c. 29, p. 131, ele.



LES VILLES DALMATES. 473

moins puissants, elle se contenta de donner à chacun d'eux trente

-

six nomismata f 1).

Pendant toute cette période, les monuments, avec des intermit-

tences fort explicables, signalent en Dalmatie la présence d'un stratège

byzantin. Il est possible que, comme à Cherson, en Crimée, il fût

choisi parmi les habitants. Paul de Zara, dont il est question en 806,

semble bien avoir été un de ces stratèges : les stratèges de Dalmatie,

en effet, résidaient à Zara, et joignaient ordinairement à cette fonc-

tion impériale la dignité élective et municipale de maires ou prieurs

de Zara.

Après la restauration de Fautorité impériale par Basile, il est en-

core question d'un stratège de Dalmatie et d'un tribut à lui payer.

Dans un passage des Cérémonies (2), qui est du temps de Léon VI,

le stratège de Dalmatie occupe avec celui de Cherson les deux der-

nières places de la liste oflicielle. Il est mentionné dans ce passage,

comme dans les documents croates, avec les titres de Proconsul {An-

ihypalos) et Protospathaire, et il est un de ceux qui n'ont d'autre

traitement que les coutumes qu'ils lèvent annuellement dans leurs

provinces (3).

Pourtant la Dalmatie ne figure plus dans la liste des thèmes, de

l'Empire dressée par le Porphyrogénète. Il n'en parle qu'en passant,

nous la donne pour udc région de l'Italie et se borne à observer

qu'elle fut la patrie « du plus impur et du plus criminel des hommes,

l'Empereur Dioclétien (4). »

La série des stratèges dalmates continue cependant après Cons-

tantin. En 986, so'js Basile II et Constantin VIII, un certain Maïus

s'intitule dans un document, « maire de Zara et Proconsul des Dalma-

ties : Prier supradictae civitatis et Proconsul Dalmatiarum (5). »

C'est à cette époque, vers 998, que Basile II, voulant se con-

sacrer entièrement à sa guerre de Bulgarie, confia au doge de Ve-

nise, suivant le chroniqueur vénitien, la protection de ses sujets

dalmates et le gouvernement de l'Adriatique : « Cum permissione

Basilii et Constantini Imperatorum constantinopohtanorum domi-

(1) De Adm. Imp.^ c. 30, p. 47. — Dans Tliom. Archid., c. 10, p. 319, l'indication

de CCI accommodement,

(2) Cérémonies, II, bO, p. 697; II, 52, p. 713, 728.

(3) Ibid., II, oO, p. 697.

(4) Thèmes, II, 9, p. b7-S8.

(5) Dans Lucius, 11, 9, p. 81.
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nium Dalmatise primitus acceperunt (1) » : ce qui dut sans doute

amener la supression de la stratégie de Zara.

Reprise par l'Empire grec, après les grandes victoires de

Basile II, la souveraineté de la Dalmatie fui de nouveau et délinitive-

ulent cédée aux "Vénitiens sous Alexis Comnène (2).

m.

Ce que nous venons de dire sur les cités dalmates, nous permet

d'aborder deux points intéressants de l'histoire de l'IUyrie au x" siè-

cle :
1" les affaires ecclésiastiques ;

2" la police de l'Adriatique.

Six des villes dalmates étaient situées sur le littoral de la Croatie,

la septième, Raguse, sur celui de la Serbie, entre la Zachlumie et

le Kanalè.

Une fois en paix avec leurs voisins, leur histoire se confond avec

celle des Slaves ; leur population se recrute parmi eux : l'Archi-

diacre Thomas -nous montre le mélange des Slaves et des Latins

à Raguse et à Spalatro (3). Il y a une demi-slavisation des Dalmates,

et, de plus en plus semblables aux Slaves, ils exercent sur eux une

influence encore plus grande. La langue et la race latine conservent

d'ailleurs pendant longtemps la prépondérance.

Le commerce multiplia les relations entre les Slaves de l'intérieur

et les Latins du littoral. L'exportation des produits agricoles de la

Slavie pouvait, à la rigueur, se faire par quelques ports croates ou

serbes : Nona, Scardona, Sébéniko, Almisso, Stagne, etc. Mais les

meilleurs ports, c'étaient ceux des cités dalmates.

Le lien le plus fort, ce fut la religion. Les Slaves, nouveaux chré-

tiens, n'avaient point encore de saints nationaux. La Dalmatie de

Dioclétien était au contraire pleine de tombeaux de martyrs et de

confesseurs. Jean IV avait fait transporter à Rome beaucoup de leurs

reliques (4) ; mais il en restait. Dans les ruines de Salone, les ci-

toyens de Spalatro retrouvaient le corps du premier évoque dalniate

(1) Dandolo, p. 227. — Lucius, II, /», p. G9. — Les Munumenlu speclanlia hisloriam

Slavorum mcridionaliuvij publiés par les soins de rAcadéniie jugo-slave d'Agrani, Ai,'rain

18G8, 80, coiUicnneal deux documenls de 1018, dans lesquels les villes de Veglia (Krka) et

Osero s'engagent envers le doge Otton à payer annuellement à Noël, l'une 30 peaux de

renard, l'autre 40 peaux <le martre.

(2) Lucius, II, 8-'J, IG, ji. G'J-8K, 100-103. — Uandolo, p. -250.

(3) Thomas Arciiid., c. 8, 18, p. 31i>.

( l) Anastas. Ijiblioth,, dans Muratori, l. ill, pars I. — Tlioni. Arcliid., c. 10. p. 316.



LES VILLES DALMATES. 475

S. Domnius et de S. Anastase (1) : ils élevaient au premier une

église dans ce qui avait été un tenriple de Jupiter, suivant l'Archidia-

cre (2), un cubicuUim de Dioc!étien,suivantle Porphyrogénète(3).

Raguse avait S. Pancrace, Trau avait S. Laurent le Martyr, Zara

S"= Anastasie et S. Chrysogone, etc. (4).

Les saints, les martyrs, les confesseurs des Latins devinrent for-

cément ceux des Slaves. Les rois serbes et croates, qui s'intitulaient

rois par la grâce de Dieu : ^ (Deo largiente, divino munere juvatus....

divine spiramine) >-, qui parlaient de leurs ancêtres « de bienheu-

reuse mémoire »: (beatœ memoriœ), qui écrivaient leurs actes

au nom de la Très Sainte Trinité, qui aspiraient, comme plus tard

S. Vladimir, S. Siméon, S. Saba,aux gloires du ciel, ne lecédaient

pas en pieuses libéralités aux rois occidentaux. Les premiers docu-

ments qu'ils nous aient laissés ont pour objet des fondations de cou-

vents, des donations de terres ou de serfs aux églises. S. Domnius,

de Spalatro, est toujours le plus favorisé (5). C^est dans cette ville,

étrangère à leur autorité, qu'ils voulaient être ensevelis ;
on y trou-

vait le tombeau du « Magnifique roi Crésimir et de beaucoup

d'autres rois et reines (6). » Aussi l'Archidiacre Thomas rend-il

témoignage de leur munificence envers son église.

Un des plus anciens monuments de ces hbéralités est le privilège

de Terpemir (838). Dans le préambule où il s'intitule lui-même « le

pécheur Terpemir, Duc des Croates »
;

il explique pour ses sujets,

peu lettrés sans doute, l'utilité des écrits et des parchemins en ma-

tière de donation. Généralement ces sortes de documents se ter-

niinaient par une imprécation :

« Et si quelqu'un, enflammé des feux de l'avarice, ou élevé sur

les cornes de l'orgueil, se permet de retirer quelque chose, ou de

nuire, si peu que ce soit, aliquo iiiodulo, à l'effet de cette donation,

qu'il encourt la colore du tout-puissant Arbitre des cieux et Sau-

veur du monde
;
qu'il soit lié de l'indissoluble anathème Maranatha

des 318 Pères
;
qu'il soit séparé par le jugement de Dieu de ses pa-

rents, de sa patrie, de son épouse, de ses enfants
;
que descendent

(1) Thomas Arch., c. 12, p. 320.

(2) Ibid., c. li, p. 320.

(3) De Adm. Imp., c. 29, p. 137.

(4) Ibid., c. 2t), p. 137-139. — Lucius, 11, 8, p. 76 : donation de Crésimir IV à

S. Chrysogone.

(3) Privilèges de Terpemir, MuiUimir, etc., dans Lucius.

(6) Thora. Archid., c. 16, p. 323.
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sur lui, sur sa maison, sur ses adhérents, les dix plaies qui frappèrent

l'Egypte
;
que la lèpre de Naaman ne le quitte jamais

;
que la terre

l'engloutisse comme Dathan et Abiron
;
qu'au jour du grand juge-

ment, il aille recevoir sa récompense avec le diable, avec ses

anges hideux, avec Judas Iscariote, traître au Christ, dans la géhenne

du Barathrum, où le feu ne s'éteint jamais, où les vers qui rongent

les impies ne meurent jamais (1) ! »

Les divisions ecclésiasiiques de l'Ulyrie comprenaient à la fois des

territoires serbes ou croates et des territoires dalmates ; et, en gé-

néral, le chef-heu épiscopal d'une contrée en majeure partie habitée

par les Slaves se trouvait être une ville latine.

Ainsi, vers 9'25, à l'époque du premier concile de Spalatro ("2),

la Dalmatie était partagée entre deux ressorts métropolitains : celui

d'Antibari pour la Dalmatie méridionale, celui de Spalatro pour la

Dalmatie septentrionale : il y avait à la tète de rillyrie slave, une

ville latine pour le nord, une ville grecque pour le sud.

Parmi les évêchés de la Dalmatie méridionale, Raguse, Dulcigno,

Cattaro, pas une ville qui soit franchement slave. Parmi ceux de la

Dalmatie septentrionale, Osero, Trau, Arbe, Veglia, Zara, Nona,

Belgrade, remplacé ensuite par Scardona, beaucoup plus tard. Sta-

gne, puis Knin, dont Févéque était moins un prélat que le grand

aumônier du roi des Croates, on ne trouve que quatre villes slaves.

Dans toute la Dalmatie, les évéques slaves se trouvèrent donc en

minorité ; la majeure partie des chrétiens slaves étaient subordon-

nés à des évéques latins.

Or, la Dalmatie romaine qui était toute dévouée à l'influence

laline, qui avait reçu de Rome son organisation épiscopale au temps

du légat Jean de Ravenne (3), devait naturellement combattre l'in-

fluence religieuse de Byzance.

Nous avons vu l'Orient et l'Occident, Iléraclius et Jean IV, le Franc

Martin et l'Empereur grec Basile, agir tour à tour sur les Slaves,

et se succéder dans l'œuvre de leur mission. La trace de celte lutte

ancienne se retrouve aujourd'hui dans la distribution derillyricum

entre les diverses communions : la Croatie acquise à l'Eglise ro-

maine, le Monténégro et la Serbie à l'Eglise grecque ; la ligne do

démarcation se trouvant en Bosnie, dont les chrétiens grecs sont can-

(1) Dans Lucius, 11, 2, p. 62, G5, etc.

(2) Thomas Archid., c. Iti, p. 321.

(3; Thomas Archid., c. i i, p. 320.
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tonnés sur la Save et la Drina, les chrétiens latins sur le Verbas (1).

La rivalité des deux propagandes se manifesta surtout à partir du

moment où la "propagande grecque prit la forme du cyrillisme. La

question se posa nettement entre les deux nationalités latine et slave,

entre les deux influences romaine et byzantine. Trois épisodes célè-

bres : la tentative de Jean YIII pour arrêter le cyrillisme en Dalma-

tie (vers 87^2), à l'époque même où Basile I'"" le patronait si énergi-

quement ; le premier concile de Spalatro, en 025, sous Jean X; le

deuxième concile de Spalatro, sous Alexandre II (lOGi-1073).

La lutte de l'Eglise cyrillique et de TEgiise latine en Dalmatie, sous

Jean VIII, n'était qu'un épisode de la lutte qui se poursuivait dans la

grande Moravie entre Méthode et les évèques allemands.

Dans la lettre de Jean VIII au clergé de Salone, on voit percer la

plus grave préoccupation du pape : un soulèvement possible des

Slaves, à l'instigation de Byzance, contre l'Eglise et le clergé latin :

« Et si vous craignez, en cas de retour vers nous, quelque chose

de la part des Grecs et des Slaves, sachez que nous aurons soin de

vous soutenir de notre autorité -»

.

Les efforts du pape eurent peu de résultats. Le moment était

peut-être mal choisi pour s'attaquer à l'église cyrillique. La Bulgarie

de Boris, la Moravie de Sviatopulk, le monde slave tout entier était

ébranlé par les discussions religieuses, flottait indécis entre Rome et

Constantinople. Il n'était point sage de l'éloigner de Rome en pour-

suivant à outrance la liturgie slave. L'année suivante se place le

voyage de S. Méthode à Rome et la justification du cyrillisme par

Jean VIII.

La seconde attaque eut lieu sous le règne du Porphyrogénète. Les

évèques latins de Dalmatie, pour détruire plus sûrement le cyril-

lisme, se firent une règle de ne plus conférer la prêtrise à aucun

cle"c de langue slave. Le siège épiscopal de Nona se trouva, cette

fois encore, à la tète du- parti opposé. L'énergique Grégoire, évêque

de Nona, se mit à conférer la prêtrise à des Slaves, non-seulement

dans son propre diocèse, mais dans le diocèse de ses rivaux. Les

Latins s'en plaignirent au pape ; le pape convoqua à Spalatro un

synode provincial où les Latins se trouvaient naturellement en ma-
jorité, et écrivit des lettres menaçantes aux deux principaux chefs

des Slaves, Tomislav de Croatie et Michel de Zachlumie. Le synode

vota un canon qui défendait la collation des ordres supérieurs à tout

(1) ^'alte-Brun, édit. Lavallée, t. IV, p. 637.
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clerc qui ne parlerait que le slave. C'était, pour un temps fort

prochain, Tanéantissement, par voie d'extinction, du clergé na-

tional. Mais sur les réclamations énergiques de Grégoire et des évo-

ques slaves, on décida que l'exécution du canon serait provisoi-

rement suspendu et qu'il en serait référé au pape. ARome, Fliabileté

et la fermeté de Grégoire de Npna, les négociations des princes de

Croatie et de Serbie, l'influence peut-être de la cour de Byzance, qui

depuis l'apaisement du schisme de Photius, devait avoir un grand

crédit auprès de celle de Rome, arrachèrent au pape l'abrogation du

canon contesté (I).

Nous ne raconterons pas l'histoire du second 'concile de Spalatro,

où la liturgie slave fut légalement condamnée sans qu'on ait réussi

en fait à l'extirper, ni sa réhabilitation sous Jean IV.

Une simple citation montra jusqu'où allait contre lui l'acharnement

des Latins. « Il fut résolu, nous dit l'Archidiacre Thomas, en par-

lant du second synode, que nul ne pourrait à l'avenir célébrer en

langue slavonne les divins mystères... On disait que les Ictlres gothi-

(jues avait été inventées par un certain Méthodius, un hérétique qui

avait écrit dans cette môme langue slavonne nombre d'impostures

contre la vérité de la foi catholique. C'est même pour cela , assure-

t-on, qu'il fut frappé par un jugement de Dieu d'une mort sou-

daine (2). »

La mémoire des saints n'était plus à l'abri des fureurs de la con-

troverse I

CHAPITRE V.

LA POLICE DE LA MER ADRIATIQUE.

La mer Egée était une mer toute byzantine. Il n'en était pas de

môme de l'Adriatique.

Sans doute, Byzance avait des possessions sur cette mer; mais, à

l'exception du thème de DyrracJiium, toutes ces possessions étaient

précaires au x'^ siècle ; en Dalmatie, à Venise, dans l'Italie méridio-

nale, elle avait des vassaux, non des sujets.

(1) f)u(Jik, Gesc/iic/ite Maehrcns, i. I. — W.illenbacli, Britrœge zur Gcscfi. der

C/iristlichfu Kirrfie im Marhrcn n. Bœlimen p. 30. — Ginzel : Gesch der Slaven

Aposif't CyrilL, u. Méthod. p. H3-130, 163-174. — L Léger : Cyrilte et Méthode.

(2) Tliomas Arcliid., c. 16, p. 323.
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Et pourtant, avant les invasions, tous les rivages de celte mer lui

appartenaient. Par ApoUonie, Dyrrachiuni, Epidaure, Narona,

Salone, Scardona, Jadera, Senia, d'un côté, par Pola, Tergeste, Ra-

venne, Ancône, Brundisium, Hydruntuni, de Fautre, les Romains

d'Orient et d'Occident dominaient souverainement l'Adriatique.

Après les conquêtes de Justinien en Italie, elle appartint de nou-

veau aux Byzantins. Mais cette domination fut de courte durée.

A Touest, les nations germaniques, à lest, les nations slaves, au

sud les Sarrasins, se substituèrent presque partout aux Grecs sur le

rivage de l'Adriatique. 11 ne reste plus à ces derniers que Dyrrachium,

dont les flottes sont condamnées à oublier le chemin de Brindes,

d'Ancone et de Ravenne, que les sept villes dalmates, disséminées

sur le littoral barbare; enfin, sur Venise, une suzeraineté précaire.

Ils ne peuvent plus continuer le rôle de l'Empire romain ; le main-

tien de la paix dans les régions adriatiques et la police de la mer.

Alors, sur la côte de Dalmatie, dans les îles illyriennes, un fléau

qui, pendant près de sept cents ans d'Empire romain, avait som-

meillé, se réveilla avec une nouvelle intensité : la piraterie.

Il y a des régions qui, par la conformation de leur littoral, par

l'àpreté de leur sol qui entretient les générations dans une longue

barbarie, semblent prédestinées à faire des corsaires. Telles étaient

les côtes de Cilicie dans les thèmes d'Orient, celles d'IUyrie dans les

thèmes d'Occident.

Cadmus le Phénicien, suivant les traditions dalmates, chassé de

son royaume, vint en Dalmatie et y organisa la piraterie. Au temps

de l'archidiacre Thomas, on montrait près de Raguse une grande

caverne, où, disait-t-on, habitait encore le héros métamorphosé en

dragon (1). Ses compagnons, les Anguigènes, ces pirates des tor-

tueux archipels, ces hommes-serpents qui, si à propos, savent glis-

ser entre deux écueils et ramper inaperçus sur les flots, valurent à

cette côte son mauvais renom dans l'antiquité.

Quiconque voulut commercer en sûreté dans l'Adriatique, depuis

les Étrusques d'Adria, depuis Denys le tyran, qui sema la côte de

comptoirs syracusains, dut commencer par la répression des cor-

saires (2). Dès qu'une police énergique cesse de protéger les navires,

le fléau recommence à sévir. Chaque bras de mer devient un coupe-

gorge, chaque petite anse recèle une embuscade.

(i ) Thomas Archid., c l,]). 312.

(2) Lucius, I. 1, p. 2 et suiv.
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Au x" siècle, tout le monde dans l'Adriatique, se mêlait un peu

de piraterie, les Sarrasins d'Afrique et de Sicile comme les Slaves

de rUlyrie. Les Vénitiens, qui sont peut-être intéressés à faire pas-

ser tous leurs ennemis pour des forbans, accusent les Croates (Ij,

malgré la promesse qu'ils avaient signée au pape. Ils accusent

aussi les Grecs istriotes de Justinianopolis qui, vers 933, auraient

enlevé toute une noce vénitienne.

Mais le quartier général du brigandage maritime dans l'Adria-

tique, c'était le pays des Narentans.

Cette peuplade, qui avait séparé ses destinées du reste de la nation

serbe, vivait apparemment en république : nulle part il n'est question

de l'archôn des Narentans (2). Ils n'avaient pas non plus de suzerains:

personne ne se souciait de pareils vassaux. Byzance les dispensa de

tout hommage pour les terres qu'ils pouvaient tenir d'elle; et si jamais

ils figurèrent sur la liste de ses vassaux, assurément, après l'arresta-

tion des légats du pape, après les plaintes que fit l'Empereur d'Occci-

dent à l'Empereur grec des ravages commis par eux, Byzance dut

s'empresser de les rayer de son catalogue. On ne voulait plus d'un

protectorat qui faisait encourir une pareille responsabilité.

Les Narentans étaient restés les plus barbares de tous les Illy-

riens. Le christianisme n'avait pu d'abord pénétrer chez eux ; ils

avaient refusé le baptême au temps d'Hérachus
;
pendant deux siè-

cles, ils avaient continué dans leurs montagnes à sacrifier sur les

autels des dieux slaves, et avaient mérité de leurs frères d'origine

eux-mêmes, le nom de Pogan, Paganiens ou Païens (3). Baptisés au

temps de Basile, ils étaient devenus de fort mauvais chrétiens ; ils

arrêtaient les légats du pape au retour du concile de Constantinople
;

on les accusait de s'entendre avec les Sarrasins, et quand on fit la

croisade de Bari, au lieu de partir avec les croisés, ils préférèrent

dévaster en leur absence les pays slaves du voisinage. Au xii^ siè-

cle, ces mauvais convertis furent les premiers en Illyrie à embrasser

l'hérésie des palnrins., et contre ces pirates mécréants, il fallut faire

en Dalmatie une sorte de guerre albigeoise.

Leur pays s'élevait en un massif escarpé, inabordable, entre la

Cettina et la malsaine Narenta. Sur mer, ils s'étaient emparés de qua-

tre grandes iles : Meleda, Pharos ou Lésina, Brazza et Curzola ou

(1) • Judex Clirohalorum, » Daiidolo, p. 226. — Lucius, II, A, p. 69.

(2) Cérémonies, 11,48, p. 691.

(3) De Adm. Imp., c. 29, p. 129. — Voir ci-dessus, page 76.

à
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Corcyra Nigra (1). Plus tard, ils s'emparèrent de Choara, les ou

Lissa et Lastobon ou Lagosta, les seules iles qui fussent restées aux

Byzantins dans leurs parages.

Ainsi, la partie continentale de la Priganie « abrupte et inacces-

sible », formait une véritable forteresse; puis, comme des ouvrages

avancés, se dressait cet archipel dîles rocheuses ; entre ces iles,

des bras de mer, où il fallait bien que les navires dalmates, grecs,

vénitiens, se hasardassent à passer. Les Narentans avaient ajouté par

l'art aux fortifications naturelles. Almisso, sur le continent, allait

devenir entre leurs mains une place imprenable; dans Lastobon, ils

avaient élevé une citadelle immense, dont les murailles énormes

avaient pour fondations le roc vif. Ils étaient retranchés là, au

cœur delà Dalmatie romaine, entre Spalalro et Raguse, et arrêtaient

tout au passage.

Ce que ces barbares, venus de l'autre côté des Carpathes, pouvaient

ignorer, c'est que tous leurs devanciers, dans ce pays,, avaient été

pirates. Sur leur Narenta, s'était élevée la Narona de la reine Teutha
;

Curzola avait été prise, trois siècles avant Jésus-Christ, par le consul

Fulvius, vainqueur de cette reine de forbans, qui osait déclarer aux

Romains que la piraterie était une industrie libre et nationale
; Pha-

ros avait été le repaire de Démétrius ; leur Almisso, l'ancienne Del-

minium, avait eu les honneurs d'une prise d'assaut par Scipion

Nasica; leurs montagnes étaient celles des anciens Ardiéens (2). Et

tout ignorants qu'ils fussent de ces antiquités du brigandage, ils n'o-

mettaient rien pour que leur pays fût digne au x" siècle de son

ancienne réputation : leurs « condures » et leurs « sagènes » sou-

tinrent le renom des antiques barques liburniennes.

Deux petits états et deux grands intérêts se trouvaient alors en

présence dans l'Adriatique : la Narentanie, et la piraterie ; Venise, et

la police de la mer.

La première était l'alliée de tous les mécréants et de tous les cor-

saires, sarrasins ou mauvais chrétiens. Venise avait pour elle toute

l'Italie civilisée, l'Empire grec, la Dalmatie, le commerce protégé,

la chrétienté défendue.

Venise, en ces circonstances, ne regardait pas à la nationalité de

ses alliés, pourvu qu'il fussent intéressés à la paix des mers ; on la

voit en même temps contracter alliance avec Charles le Chauve et

(1) De Adm. ]mp., c. 36, p. 163.

(2) Slrabon, ^'II, 5, S. — Appien, De liellis llfijrfcis.

31
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avec l'Empereur grec Basile, qui confère à son doge le litre de pro-

tospathaire. En 882, nouvelle alliance avec Charles le Gros, qui

décrète « qu'à l'égard des Slaves qui infestent l'Adriatique de leurs

continuels brigandages, les alliés ne se tiendront plus sur la défen-

sive, mais passeront à l'attaque et à l'offensive (1).»

Les doges de Venise, ces infatigables pacificateurs de la mer,

payaient parfois de leur vie l'œuvre de pacification. Dans une

grande bataille, que le doge Pierre Candiano (887-888), proba-

blement pour exécuter le traité d'alliance, vint livrer aux Naren-

tans, sur la côte même de Dalmatie, il fut enveloppé avec ses douze

vaisseaux par un nombre supérieur de barques narentanes et mourut

en combattant (2).

La piraterie, quand les Croates et les Sarrasins s'en mêlaient,

atteignait son paroxysme : c'était un mal aigu. Avec les Narentans,

elle ne discontinuait jamais : c'était un fléau chronique. Même
dans l'intervalle des grandes incursions arabes et des guerres

croates, on voit de quels dangers et de quelles luttes se composait

l'existence quotidienne de Venise. Les forces des Narentans étaient

alors presque égales aux siennes. Ils étaient bien comme les appelle

Dandolo, « les plus grands, les_ plus invétérés ennemis du nom
vénitien : maximiœmuli, veteres Veneii nommis Iwstes ».

La lutte continuait donc sans relâche contre les Narentans et contre

les Croates, dont l'ile de Chissa (3) formait le digne pendant de Las-

tobon, et qui, au temi)s du Porphyrogénète, enlevaient à son retour

de Constantinople, le fils du Doge Badoer et l'envoyaient au roi des

Bulgares, Siméon.

Les sept années du régne de Pierre II Candiano (932-930), les

dix-sept années de Pierre III Candiano (942-959), deux contem-

porains du Porphyrogénète, furent employés en expéditions contre

les écumeurs de mer. Justinianopolis d'Istrie, qui s'était associée à

leurs brigandages, fut prise et réduite à l'état de sujette de Venise.

Cette ville grecque, si mal surveillée par les Empereurs, fut la pre-

mière pierre de cet empire continental que s'édifia Venise, en ré-

compense de SCS efforts pour la^pnix des mers. Contre les Narentans,

elle envoya d'un seul coup jusqu'à trente- trois gros vaisseaux ; ils

furent obliges de s'humilier et de demander la paix (4),

(1) Lucius, II, 2, p. G3-64.

(2) Lucius, ibid'., p. Ci.

(3) Lucius, IF, i, p. 71.

(4) Luciu%, II, 2, p. CG.
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En se battant ainsi depuis plus de cent années pour la liberté de

l'Adriatique, en forgeant ainsi à coups redoublés ceîte dure peuplade

narentane, Venise s'était fortifiée.

On Tavait bien vu lors de Fatlaque dirigée contre elle par les Hon-

grois, vers 920 ; elle avait vaincu, république naissante, ces destruc-

teurs d'empires et mérité les félicitations du roi Bérenger et de

Léon VI. Elle avait fait à Justinianopolis sa première conquête, et,

pour la première fois peut-èlre, imposé de haute lutte la paix aux

Narentans.

Jusqu'à ce jour, elle s'était soumise à Thumiliation de payer un

tribut au prince des Croates (1). En négociants calculateurs, les

Vénitiens avaient cru qu'il valait mieux être rançonnés une fois par

an que d'être pillés toute l'année. Or, ils payaient, mais conti-

nuaient à être spoliés. Le Doge Pierre Orseolo II déclara qu'à l'avenir

la république ne paierait plus de tribut. Le prince croate regimba

et se mit à molester le commerce vénitien ; on lui enleva d'assaut

sa forteresse de Chissa. Il voulut s'en venger sur les Dalmates, pro-

tégés de Venise, et s'associa contre eux aux Narentans : il ne fît que

procurer à la puissance de la république un développement inat-

tendu. D'une part, le doge obtint des deux pelits-fils du Porphyrogé-

nète la souveraineté de lAdriatique, visita à la tète d'un formidable

armement les villes dalmates, fut reçu partout avec les croix et les

bannières, se fit prêter partout le serment d'obéissance; de l'autre, il

enleva les vaisseaux des Narentans, et prit de vive force Curzola. Las-

tobon, où tant de fois les citoyens de Venise avaient été dépouillés,

«t laissés tout nus sur leurs vaisseaux » , Lastobon l'imprenable, s'humi-

lia et se rendit à discrétion ; ses remparts furent rasés jusqu'aux fon-

dations et elle resta au milieu de l'Adriatique comme un monument

de la nouvelle puissance de Venise, comme un enseignement pour la

Croatie terrifiée. En ce jour l'Adriatique devint réellement une mer

vénitienne.

Au reste, ces Narentans, qui, au temps de la faiblesse de Venise,

avaient mis son existence en danger, ne purent jamais, au temps

même de sa plus grande puissance, être anéantis par elle. Dans

l'Adriatique pacifiée, il restèrent comme un débri redoutable de la

grande piraterie du \'' siècle. Ils se pliaient d'ailleurs aux transfor-

mations des temps et marchaient avec le siècle ; au moyen âge féodal,

ils remplacèrent leurs vieilles forteresses par des châteaux-forts,

(l) Dandolo. — Lucius, II, 3, p 72
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comme au xvii'' ils remplaceront les vieilles barques liburniennes par

des bâtiments à double rang de canons ; ils guerroyèrent sous ban-

nière nobiliaire ; leur piraterie devint baroniale. Sous le pape Hono-

rius, on prêcha une croisade contre leurs comtes Cazethi et leur

château d'Almisso. Le légat du pape, Aconcius, les moines domi-

nicains et franciscains dirigèrent les guerriers, le pape lança contre

ces fauteurs du patarinisme Texcommunication. Ils furent vaincus,

forcés de demander grâce aux pieds du légat, de livrer leurs vais-

seaux qui furent brûlés, de renoncer pour jamais à la course (1221).

Serments trompeurs ! Moins de vingt ans après (1240), il fallait

recommencer une nouvelle expédition, brûler de nouveaux vais-

seaux, exiger do nouveaux serments (1). Mais à quoi bon pour-

suivre cette histoire ? Au temps môme de Lucius, au xvii'' siècle,

ils osaient, avec les Croates de Zeng, continuer contre la reine de

l'Adriatique leurs insolentes provocations du x'' siècle (2).

C'était une singulière domination que celle de Byzance ! Elle n'em-

pêchait pas ses vassaux d'exercer les uns contre les autres le droit

de paix et de guerre dans toute son étendue. Venise, vassale de

Byzance, guerroyait contre les Croates, vassaux du même Empire.

Les vassaux de la Serbie maritime rançonnaient les vassaux des villes

dalmates. Certes, ce n'était ni la majesté de la paix romaine, ni les

fralcrna vincula que Byzance réussissait à établir parmi ses pro-

tégés.

CHAPITRE Vl.

LES VASSAUX DE LA CRIMEE : CIIERSON (3).

L

Au temps de Strabon, les rivages septentrionaux de la mer Noire

et ceux de la mer d'Azov, c'était encore la Grèce. En face de Sinope

(1) Lucius, IV, 4. — Dans les Monumenta |)ul)liés par l'Aciidéniic d'Agrani, lettre de

Fré-déric III qui défend aux Almissiens d'exercer la piraterie dans la Fouille et leur intime

l'ordre de restituer le butin, p. G4.

(2) Lucius, H, îi, p. 73.

(3) Erscli et Gruber, /''ncyclopwdie, aux mois Chcrsonesos TraclLTca, Hosporos, etc.

A'oir dans De Saulcy, Essai de rlassiflc(tlioHj pianclios IV, XVMI-XXI, XXVFI-

VIII, les monnaies frappées à Cberson, au nom et à l'efll;^ie des Ivmppreurs Maurice,

lîasile F'', Léon le Sage, Constantin VII, Romain II, Nicépliore Piiocas, Jean, Manuel et

Alexis Cnmnènc,
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H de Trébizonde, sur les rivages de la Colchide, de la Tauride et

de laScythie s'élevaient dinnombrables colonies milesiennes ou mc-

ffariennes : au pied du Caucase, Phasis, Dioscurias, Pityonte
;
sur

le détroit d'Iénikalé, l'une en face de l'autre, Panlicapée et Phanago-

rie
•

=^ur les deux rivages opposés de la Crimée, Théodosie et Cher-

son' Les Grecs s'étaient emparés de l'embouchure du Don par

Tanaïs du Dnieper et duBoug par Olbia et Odessus, du Dniester par

Tyras. Du Danube au Bosphore s'étendait une série non mterrompuc

de comptoirs.

Tout le blé que produisaient les Scythes laboureurs, tout 1 or que

les Agathyrses recueillaient dans leurs mines, toutes les fourrures

de la Sarmalie européenne, toutes les peaux de castor de l'Asie bo-

réale tout l'ambre de la Baltique, dès le temps dMlérodote, passaient

par les mains des Grecs. Dès le temps d'Hérodote, traversant vmgt

peuplades aux langues les plus diverses, leurs facteurs allaient jus-

qu'aux frontières de la Chine et de la Sibérie, jusqu'aux pays des

Jurks (Turks), jusqu'à ces peuples chauves et camus qui vivaient

en famille sous des tentes de feutres ou comme des bandes de singes

sous les arbres, et qui cultivaient la justice (1).

Il y avait sur ce . littoral gréco-scythe un mouvement com-

mercial immense. Aux seules foires de Dioscurias se réunissaient

300 nations sarmates ou caucasiennes qui ne se voyaient que la.

Les Man-eurs de pous, les Soanes empoisonneurs de flèches, y ap-

portaient l'or qu'ils avaient, au moyen de toisons, recueilli dans leurs

rivières, comme au temps de Jason (2). Grâce aux marchands hel-

lènes, on parle le grec au temps de Justin dans le Lazique (3).

Mais sous la pression de ce grand monde barbare, si les Scythes

s'hellénisaient, les Grecs se laissaient aller à l'imitation des mœurs

scythiques. Le rhéteur Dion Chrysostome, qui visita Olbia au temps

de Domitien, nous fait un curieux tableau de ces cités grecques sans

ce==-e ruinées se relevant sans cesse de leurs ruines, parce que les

Barbares s'aperçoivent qu'ils ne peuvent se passer du commerce grec
;

de ces marchands guerriers en costume moitié barbare et moitié

grec toujours prêts à monter à cheval, mais toujours disposes a

entendre bien dire et à s'asseoir encercle devant un rhéteur, qui

marchaient à Tennemi en chantant les vers d'Homère et qui se mon-

(1) Hérodote, IV, 22, 23.

(2) Strabon, XI, 2, IG.

(3) Finlay, The Greece under Ihc Humans, p. 30^
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traient prêts à défendre le sabre à la main la réputation du grand

Achille (1).

Au temps de Dion Chrysostome c'était déjà la décadence ; sous

des désastres répétés, « beaucoup de cités ne relevèrent plus leurs

murs ; les autres les relevèrent mal et les barbares y affluèrent. »

l'anticapée fut une des premières à déserter riiellénisme. Sous le

nom nouveau de Bosporos et sous le gouvernement d'une dynastie

gréco-scythe, elle se pénétra des mœurs barbares et fit cause com-

mune avec les indigènes contre les Grecs de Cherson. D'entrepôt

commercial, elle devint une officine de piraterie. Au temps de Stra-

bon déjà, les montagnards de la Zichie descendaient de leurs forêts

avec des barques légères qu'ils portaient sur leurs épaules et don-

naient la chasse aux vaisseaux marchands. « Ceux de Bosporos les

aident, leur procurent des agrès et un marché pour vendre leur

butin (2). »

Les invasions demi-barbares des rois de Bosporos
,
qui s'empa-

rèrent d'une bonne moitié de la Crimée et soumirent toutes les villes

grecques, de la mer d'Azov jusqu'à l'embouchure du Don, fut le pré-

lude des invasions barbares du ni*^ et du iv*^ siècle. L'Empire romain,

dont les villes grecques du Pont-Euxin avaient reconnu l'autorité,

ne pouvait rien pour elles. 11 ne les protégeait ni contre les Bospo-

ranes, ni contre les hordes asiatiques. C'étaient elles au contraire

qui lui prêtaient secours contre ses ennemis. Les habitants de Cher-

son se dévouèrent pour lui, au temps de Dioclétien, contre le roi Sau-

romate Bosporos, sous Constantin T'', contre les Scythes du Danube.

Dès le i'"" siècle, Strabon déplorait cet abandon. « Les villes qui ont

des rois particuliers {py.-nr.xrjvyfji) sont bien défendues et à leur tour

attaquent les Barbares ; celles qui sont soumises aux Romains sont

les plus abandonnées, à cause du petit nombre de défenseurs qu'on

leur envoie (3). »

Successivement passèrent les Goths, dont une tribu, les Tétraxites,

s'établit en Crimée, les Jluns qui con(iuirent la Crimée, moins

Cherson, et qui pillèrent Bosporos. Après la reconstruction de Bos-

poros et l'occupation de Cherson ])ar une plus forte garnison ro-

maine sous Justin 1'''
(4), arrivèrent de nouvelles bandes hunnicjues,

(1) Discours aux liabilanls de Prusias en Billijiiic.

Ci) Slrabon, XI, 2.

(3) Slrabon, XI, H, 12.

(/*) Fiiilay, p. 301 el suiv. — Jiist., Nvvcllc 113, c. 2 ; Bosporos llijure avec Cherson

el lis I.iizi;.- pjirnii les sujcls île l'Empire.
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puis les Avars
,

puis les Turks à la poursuite de leurs vassaux

avars, puis les Bulgares, Ouzes. Khazars, Petchenègues, Les cités

grecques ne résistèrent pas à tant d'assauts : Bosporos, après avoir

été relevée par Justin V\ devint une ville khazare ; Phanagorie,

détruite au vi® siècle reparut sous le nom de Tamatarkha ; Tanais a

fait place à Itil, les villes entre le Don et le Danube ont été ruinées

par les Petchenègues ; celles de la côte occidentale sont devenues

possessions bulgares.

De tout ce grand naufrage du monde hellénique, il ne reste plus

au temps de Constantin Yll que Cherson.

II.

Aucune cité peut-être n'a une histoire plus glorieuse : située non

loin des ruines de l'ancienne Cherson, sur un grand promontoire

qui s'avance entre les golfes d'Achtiar et de Balaklava, avec son

enceinte de 40 stades suivant Strabon, de 180 stades suivant Arrien,

avec ses grandes murailles de pierres carrées, ses temples de

marbre, ses édifices à colonnes ioniques, dont il ne reste que les

ruines, elle a perpétué dans le monde du moyen-âge les traditions

du vieux génie hellénique. Elle a montré ce qu'aurait pu être la

race grecque si elle n'avait été écrasée sous le despotisme romain
;

elle a prouvé que la décadence grecque ne tenait pas à la race

elle-même, mais aux institutions politiques qui l'ont opprimée.

Elle se trouve séparée par tout le Pont-Euxin du monde hellénique,

elle est abandonnée sur cette côte inhospitalière de la Scylhie bar-

bare, où depuis des siècles une horde chassait l'autre. Elle subit le

choc de chaque invasion nouvelle : choc énorme, car dans la pres-

sion de chaque horde en particulier, on peut percevoir cette prodi-

gieuse poussée de nations qui commence aux plateaux de l'Asie

centrale et aux rivages de la Baltique. Par les armes et plus encore

par la politique, elle décompose toutes ces forces hostiles. Elle reste

grecque, à côté de son antique ennemie Bosporos devenue khazare.

Quelle était sa situation vis-à-vis l'Empire ? Constantin Yll cite le

thème de Cherson parmi les douze thèmes européens de la mo-

narchie (1). Le stratège de Cherson est plusieurs fois nommé dans

(1) Thèmes, II, 12, p. 62 : Constaniin VII semble dire ici que Cherson fit partie du

royaume de Bosporos
; ce qu'il raconte dans le De Jdm. Imp . semble bien prouver le

contraire.
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les Cérémonies (1) ; mais Tétat de choses décrit dans le De Adminis-

ircmdo nous montre dans les Cliersonésiens des vassaux plutôt que

des sujets de l'Empire.

Les Cliersonésiens
,
jusqu'au règne de Théophile , conservèrent

une grande indépendance municipale. Ils vivaient en république, et on

voit par les récits de Constantin VII que toutes les décisions étaient

prises en commun (2). A la tète de TEtat, se trouve le ttooo-

reuojv, magistrat investi d'une autorité sans doute considérable, car

Constantin emploie sans cesse, à propos du Proteuôn, l'expression de

« porter la couronne, » o~-'r,7.vr/:(0rjzh . Tels furent les pruleuonles

Thémistos, fils de Thémistos, au temps de Diociétien ; Diogène, fils

de Diogène, au temps de Constantin ; Byscos, fils de Soupolichos,

qui vainquit les Bosporanes à CaCla ; Pharnacos, fils de Pharnacos,

qui tua le roi Sauromate en combat singulier ; Lamachos, dont la

fille Gycia sauva la république, en brûlant son mari, traitre à la pa-

trie, dans sa propre maison ; Stratophile, fils de Philomuse, etc. (3).

Théophanc, à la date de 704, nous cite le nom de Zoïle, prolopolilc

{ou proleu(j)i) ûe Cherson (4). Ces froleiionles gouvernaient avec

l'assistance d'une sorte de sénat (5).

En récompense des services qu'ils avaient rendus à l'Empire ro-

main, ils reçurent des privilèges, et l'ensemble de ces privilèges

finit par leur constituer légalement une indépendance complète.

Après le secours qu'ils prêtèrent à Diociétien et à son général Cons-

tance Chlore, ils reçurent « la liberté et l'exemption de tous les

impôts, zlz-ubzpia. y.xl à-ù.îia. » après le secours qu'ils donnèrent à

Constantin V^ contre les Scythes, leurs vaisseaux furent exempts de

taxes dans tous les ports de l'Empire (6).

Le sol de la Chersonèse romaine, par une tradition fort ancienne,

servait de lieu d'exil. Ainsi furent déportés l'évèque rebelle d'Alexan-

drie, Tiinothée, en 4ôO (7), le pape Martin en G54 (8), les nobles

(1) Cérém., W, 50, p. 697 ; W, S2, p. 713, 715, 728.

(2) Il est toujours question dans ces récits des Cliersonésiens et c'est «i/x C/icrsoné-

sicns, non ù leur cliel", que les Empereurs romains adressent leurs deinaiides de secours.

(3) De Ailm. Imp., c. 53, iJussiin.

(4) Thêopli., a. 6203, p. 578.

(5) .^hry. tJiv :Trovo7y.';o;/!vwv tt/.tî^.wv T/is 7To),£o^î ; Oe Adin. liiip., c. .i2, p. 178.

(6) De Adm. Imp., c. 53, 250 et 251. — Just. Novelle 113, c. 2, les sujets de

Cherson, de Bus|)oros et de Lazique payaient des tribuls en nature appelés ~'/.-JHy.y..

(7) Tliéopliane, a. 5952. — S. Jean Ciirysostome était mort non loin de là, dans son

o.xil de Pilyonte.

(8) Tliéoph., a. 0121, p. 510.
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deRavenne, sousJiislinien II (1), le César Nicéphore sous Léon IV (2),

S. Josepli rilymnographe sous Théophile (8). Justinion II lui-même,

renversé du trône par Léonce qui lui lit couper le nez, y fut exilé

en 704 (4).

Ce redoutable banni fut pour Cherson la source de grands mal-

heurs. Il supportait avec colère son exil et sa mutilation ; il disait

bien haut qu'il renverserait l'usurpateur. Les Chersonésiens tenaient

avant tout à la sécurité de leur commerce et de leur cité. Toute guerre

civile dans l'Empire était un danger pour l'une et un trouble pour

l'autre. Ils étaient conservateurs par situation et ne s'intéressaient

que fort peu aux querelles de personnes ou de partis qui passionnaient

les Byzantins. Théophane assure qu'ils voulurent tuer Justinien II ou

le livrer à l'Empereur. Il s'enfuit : on sait après combien d'aventures

romanesques il remonta sur le trône.

C'est alors qu'il résolut de se venger des Chersonésiens, qui

s'allièrent aux Khazars et reçurent un gouverneur du Khagan. Une
première expédition fut dirigée contre eux : les forteresses (/.aVrca,

ou /J.vj.y-y. dans le De AdminhlranOo) qui défendaient Cherson,

Cherson elle même, ouvrirent leurs portes sans essayer de résis-

ter. Au dire de Théophane , on tua tous les hommes d'âge

mûr
;

quarante des notables furent empalés avec des broches

de bois et rôtis au feu ; le gouverneur khazar Tudun, le protopolite

Zoïle et vingt autres notables furent envoyés à Constantinople. Jus-

tinien II n'était point encore satisfait : il trouvait mauvais qu'on eût

fait grâce aux adolescents. Il prépara une seconde flotte et donna l'or-

dre de tout tuer et dépasser la charrue sur l'emplacement de Cherson.

Ceux des Chersonésiens qui avaient échappé au premier désastre ne

voulurent pas se laisser surprendre une seconde fois : ils rentrèrent

en possession de leurs forteresses, ils en fermèrent les portes, ils écri-

virent au Khagan de leur envoyer du secours. Tel fut le premier fruit

de l'absurde vengeance de Justinien II : puisque l'Empereur les punis-

sait si cruellement du service qu'ils avaient voulu rendre à l'Empire,

il ne leur restait plus qu'à se livreraux Khazars. Bien plus, employant

contre la tyrannie byzantine une arme vraiment byzantine, ils procla-

mèrent un Empereur sous le nom de Philippicus.

La flotte byzantine arriva ; mais les Chersonésiens bravèrent tous

(Ij Marin, Sloria civile e puliticn del comincrciu dei Veneziani, t, I, p. 177.

(2J Tliéoph., a. 6268, p. 697.

(3) Voir ci-dessus p. 55.

{i) Théoph., 6187, p. 568.
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les assauts. Les généraux impérialistes craignant, après cet insuccès,

les colères insensées de leur maître, ne trouvèrent rien de mieux à

faire que d'acclamer à leur tour Philippicus. C'est de Cherson, si cruelle-

ment traitée par Justinien II, que partit la flotte qui le renversa du trône,

le livra au bourreau et donna à Byzance un nouvel Empereur (I).

Cette violente tempête n'avait point altéré les institutions de la répu-

blique ; elle continuait à se gouverner par ses jwoleuonlcs. Mais sous

Théophile, deux personnages importants envoyés chez les Khazars

pour leur bâtir Sarkel, passèrent par la Chersonèse. Revenus auprès

du Basileus, l'un deux, Pétronas, dit à Théophile : i Si tu veux être

pleinement maître de la place de Cherson et des forteresses voisines,

si tu veux que tout cela soit dans ta main, nomme un stratège spécial

et ne te fie plus aux proteuonlcs et aux archontes. » Ce conseil fut

suivi et récompensé, car on ne trouva pas de meilleur stratège que le

donneur de conseil qui, en effet, connaissait bien lepays. Onlenomma
protospathaire, on l'envoya à Cherson, en lui laissant le soin de se

trouver à lui-même des appointements (2), on ordonna au Proteuôn

et à tous les citoyens de lui obéir. Depuis cette époque(833), jusqu'au

moment où écrivait Constantin VII (049), on continua à envoyer de

Constantinople le stratège de Cherson (3). Les Cérémonies en font foi

pour l'époque de Léon VI.

Ces anciens républicains n'étaient pas fort endurants pour le repré-

sentant de l'Empire: le stratègeSiméonen fit l'expérience en 802(4).

L'Empire avait un trop grand besoin des Chersonésiens, et ils avaient

trop bien montré, au temps de Justinien II, qu'ils pouvaient soutenir

un siège et trouver des alliés, pour que le stratège leur fût absolument

imposé. C'était bien le moins qu'on les traitât comme les Mardaïtes

de Cilicie et les Slaves du Taygète, et qu'on permît aux citoyens de

faire au souverain des présentations. L'Empire pouvait se donner la

gloriole d'avoir un thème et un stratège de Chersonèse, sans que les

Chersonésiens fussent rabaissés du rang de vassaux à celui de sujets.

« Il faut savoir, dit Constantin, que si ceux delà ville de Cherson

refusent d'obéir aux kelcuseis impériales, on devra aussitôt saisir les

carabia de la ville, partout où on les trouvera, et les amener à By-

zance avec leur chargement. On mettra en prison les matelots et les

passagers du pays.

(1) Tliuopli., a. 6203, p. 578 cl suiv.

(2) Cérém., II, 50, p. 697.

(3) De Adm. Imp., c. 42, p. 178-179.

(4) Voir ci-dessus p. 258.
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ï On dépêchera trois basiliki, Tun vers le rivage du thème ar-

méniaque, l'autre sur le littoral de Paphiagonie, le troisième sur

celui des Buccllaires, pour saisir tous les curabia.... Ils feront dé-

fense aux navires de ces trois provinces de porter en Chersonèse du

blé, du vin ou autres denrées nécessaires. Le stratège mettra la

main sur les dix liirœ payées par le Trésor auxChersonésiens et sur

les deux lilrœ qui leur sont accordées par les conventions. Il quit-

tera Cherson et se retirera dans une autre ville ».

Constantin explique ensuite que si les Chersonésiens ne peuvent

exporter dans l'Asie romaine les denrées du Nord et y acheter des

vivres, « ils ne peuvent plus subsister ^>.

Les mesures conseillées par Constantin prouvent bien Timpuissance

où se reconnaissait le gouvernement de traiter la prétendue^rébellion

des Chersonésiens comme une rébellion ordinaire. L'expression

de keleusis employée dans ce passage a un sens d'ailleurs spécial

dans le st\le de la chancellerie byzantine : il s'applique aux vassaux.

Ce que nous voyons dans ce tableau, ce sont des vassaux rebelles

qui cessent de mériter la pension impériale, un prétendu stratège

qui, devant une révolte, ne peut que protester et se retirer, repré-

sentant désarmé du droit, homme de loi plutôt qu'homme de gou-

vernement. L'Empereur retire son stratège comme nos gouverne-

ments modernes retirent leurs ambassadeurs. Toutes ces mesures ont

plutôt le caractère d'une rupture diplomatique que d'un châtiment

infligé à des sujets.

En somme, ils rendaient à l'Empire de nombreux services. Ils

étaient sa vedette avancée vers le Nord, le pied-à-terre des Byzan-

tins dans le monde scythique, l'œil toujours ouvert sur les mouve-

ments de la Sarmatie. C'était à Cherson que l'on s'arrêtait d'abord

pour aller en Khazarie ; c'était à Cherson que débarquait le basi-

likos impérial chargé d'une mission en Patzinacie (1). C'est là

qu'il faisait halte pour prendre langue, s'informer des nouvelles,

recueillir des informations et des conseils. Personne ne s'entendait

aux affaires diplomatiques avec la Scythie, comme les Chersoné-

siens : c'était leur spécialité dans l'Empire: quand Nicéphore Pho-

cas voulut jeter les Russes sur la Bulgarie, il leur envoya un Cher-

sonésien, Kalokyr. C'est de la Chersonèse que parvenait à l'Empire

le premier avis d'une descente du Dnieper par les Russes (2).

(i) Voir ci-dessus page 396.

(2) Nestor, a. 64S-2, c. 27.
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L'Empire grec, en revanche, avait une grande sollicitude pour ses

possessions de Chersonèse : dans les trois traités avec Oleg, Igor,

Sviatoslav, on leur fait jurer sur Péroun et sur Voloss qu'ils n'atta-

queront jamais Koi^soun (1). Si les Byzantins soldaient les Ouzes,

les Alains et les Bulgares Noirs contre les Khazars, c'était surtout en

vue de la sécurité de Cherson.

A la lin du x'' siècle, bien que le Proteuôn continucât à subsis-

ter à côté du stratège (2), de graves mécontentements s'étaient

élevés dans la petite république contre le gouvernement byzantin.

Un manuscrit publié par M. Hase nous montre le gouverneur de l'un

des forts chersonésiens, celui des Climala, commandant d\in corps de

troupes de 300 cavaliers, archers ou frondeurs, ayant donc proba-

blement reçu une investiture de l'Empereur, s'associer pourtant aux

plaintes des habitants contre l'Empire. Ce qui ressort aussi de ce

fragment, c'est l'altération de la nationalité et des mœurs helléniques

à Cherson. « Les citoyens, soit qu'ils n'eussent recueilli aucun fruit

de la bienveillance impériale, soit qu'ils se souciassent peu des

mœurs heUéniqucs et qu'ils préférassent un (;o(fi;6'rrt(?//i(?n< autonome

(xv7rrA,j,rM aoch'j-y. sVv'/wv)... résolurent de faire leur soumission aux

Barbares » (probablement aux Russes de Sviatoslav) (3).

Plus tard, Cherson fut prise par les Russes, ou plutôt se livra

elle-même, car ce fut le prêtre chersonésien Anastase, plus tard évè-

que de Kiev, qui ouvrit les portes à Vladimir. Vladimir n'avait voulu

être baptisé que dans une ville conquise, la vraie décoration suivant

lui pour le baptême d'un héros. Devenu chrétien, il y bâtit une

église, puis la rendit aux Byzantins (4). Les inscriptions et les

monnaies nous montrent la Chersonèse se maintenant sous la domi-

nation byzantine, au temps des Comnènes et des Empereurs de

Trébizonde (5). L'une d'elles nous fait connaître le nom d'Eupaterios,

très-illustre stratélate et duc de Cherson (G).

(1) Nestor, a. Gil5-20, G4.53.

{'2) Kiilokyr, fils du Proteuôn du Cherson, sous Nicépiiorc Pliocas, joue un rôle consi-

déraldc dans les négociations avec les Russes. — Léo Diac, IV, G, p. 63. — Cédrén.,

Il, 372.

(3) Léo Diac, édit. Hase, Bonn, 1828. Notes, p. 501.

(4) Nestor, a. G49G.

(!i) Bœekh, Inscr. Christ. N°' 8742, p. 341 ; 8737, p. 347. — Voir ci-dessus p. 484.

(6) En 1 190 : Toiî èvlo^OTiroj !jrpaTr,),âTOj /.ai ooyxoj X^ps-ivos. Ibid., U" 8740, p. 340.
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III.

Les rapports de cette petite république avec l'Empire grec ne sont

qu'un côté de la question. Les influences exercées ou subies par elle

dans ses rapports avec les Barbares méritent de nous occuper. Comme
les anciennes villes dont parle Dion Chrysostome et que les Scythes

s'empressaient de relever par intérêt quand ils les avaient détruites

par brutalité, Cherson avait trouvé le moyen d'intéresser tous les

barbares à son existence et à sa prospérité. Les Khazars, qui avaient

assujetti sa rivale Bosporos, se virent forcés de l'épargner : ils res-

pectèrent cette enclave de leur vaste empire (1). Bien mieux, ils la

défendirent. Un Khagan la sauva des fureurs de .Justinien II. En re-

vanche, Cherson apprit la langue des Khazars. Quand S. Cyrille

se mit en route pour les évangéliser, c'est à Cherson qu'il s'arrêta

pour apprendre leur langue.

Les sauvages Petchenègues, elle les avait transformés en facteurs

des comptoirs chersonésiens : moyennant un droit de commission,

ils allaient chercher au loin les fourrures, les peaux, les cuirs, la

cire (2) ; au loin, ils exportaient les produits manufacturés que

Cherson recevait de Byzance, les soieries, les tissus de lin, les mous-

selines, les étoffes de pourpre, le poivre et les épices, les lapis imi-

tant les peaux de panthères (3).

Les Russes, elle n'avait point à s'en plaindre : ils appartenaient à

sa clientèle commerciale en même temps que les Ziches et bien d'au-

tres peuples, dont le nom était un secret entre elle et les Petche-

nègues. Les Chersonésiens reconnaissaient aux Russes de grandes

qualités : l'amour de la justice auquel ils devaient tant de trophées.

Ils avaient de la sympathie pour les mœurs russes (4).

La religion leur donnait sur les barbares une grande influence.

Sur leur territoire, S. Cyrille avait retrouvé les os de S. Clément,

qui allait devenir un des patrons du monde slave. A Cherson, comme
à Bosporos, il y avait deux archevêchés dont l'influence rayonnait

sur toute la région méotide (5). On pouvait même faire un reproche

(1) Pourtant, sous Justinien II, nous trouvons un certain Tudun arcliôn ou gouverneur

de Cherson au nom du Khagan. — Voir ci-dessus page 489.

(2) De Adm. Jmp., c. 6, p. 270.

(3) Ibid., c. 53, p. 72.

(4.) Ms. Hase, après Léon le Diacre, p. 302.

(b) La liste d'Epiplianius, CeVe';n., Il, oi, p. 794, nomme trois archevêchés dans l'épar-

cho 'le Zichie : Cherson, Bosporos, iNicopsis. — Voir les listes de Léon VI et d'Andronic

le Vieux (1282-1320); dans ïafel, De Provinciis, p. 44 et suiv.
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auxChersonésiens : c'est que Fintérêt de la religion passât à Foccasion

avant celui de la nationalité. Sur ce point, ils étaient bien des Grecs.

Bien grec est le trait de ce prêtre Anastase, qui, pour faciliter la

conversion de Vladimir, lui livre sa patrie, et qui ne croit pas se

dépayser en acceptant l'évêché de Kiev.

Ce ne fut point la main des barbares qui détruisit Cherson ; ce

fut la concurrence des Génois qui la ruina. Sa décadence coïncida

avec la splendeur de Caffa. En 1578, elle était encore debout,

avec ses murs, ses tours, ses monuments de marbre et de serpen-

tine, qui témoignaient d'une magnificence extraordinaire; mais

elle était vide d'habitants. 11 ne restait plus que le splendide cada-

vre de ce petit peuple héroïque. La conquête de la Crimée par les

Russes porta à ces ruines le coup fatal : Pallas et Clarke déplorè-

rent à l'envi le vandalisme des vainqueurs. Vladimir, au x® siècle,

s'était montré moins funeste que la grande Catherine, au xvni" siè-

cle (1).

CHAPITRE VII.

INFORMATIONS DE CONSTANTIN SUR l'aRMÉNIE ET LE CAUCASE (5).

Au x° siècle, il se fait une grande lumière sur la géographie de

l'isthme caucasique. Les deux Empires civilisés qui avoisinaient cette

(1) Romniel, dans Erscli et Gruber : Encyclopœdie, verLo, Chersonesos Tracftœn.

(2) Consulter sur l'Arménie :

Jean VI, Calliolicos ou Patriarche d'Arménie (mort après 925), traduction de Saint-

Mai lin, Paris, 1841.

Mathieu d'Edesse (xi"^ siècle), traduction Dulaurier,

Samuel d'Ani, à la suite d'Eusèbe de Césarée, Ilisloire universelle, édit. A. Maius et

Zohrabus, Milan, 1818, 4".

Extraits d'historiens arméniens, Tiiéod. Ardzrouni, Açoghig, Guiragos, Vartan, dans

Dulaurier, Recherches sur la chronologie arménienne^ t. 1. Paris, 1859, 4".

Lebeau, Ilist. du Bas-Empire, t. XIII, avec les additions de Brosset : extraits ou

analyses d'historiens arméniens.

Wakouscht, tsarévitch, fils de Wakhtang VI, roi du Karthli, mort en 1770 : Description

géographique Je la Géorgie, édit. Brosset, Pélorsbourg, 1842, 4".

Géographie de Vartan Vartabied ou le Docteur (xm^ siècle) dans Saint-Martin,

Mémoires, t. II.

Géographie attribuée à Moyse de Khoron, dans S. Martin, Mémoires, t. II.

Saint-Martin, (1791-1832), Mémoires sur l'Arménie, Paris, 2 vol. 8'\ 1818-1820.

Vivien de S. Martin, Mélanges de géographie ancienne et d\'thnographie asialifjue.

Paris, 1851, 8„.

D'Oiisson, /('.s Peuples du Caucase, etc.

Voir la notice bibliog. sur les Khazars et les Pelchenègues, et Siritter, Memoriœ, t. IV.
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région, qui étaient avec ses habitants en rapports d'alliance et de

guerre, de commerce et de propagande religieuse, recueillent à

Tenvi des informations sur son éiat politique et sa géographie.

D'une part, les voyageurs arabes la traversent en tous sens. Sous

le Khalife Ouàted-Billah (<S41-84G), Salam el Tcrdjeman ou l'Inter-

prète, chargé par le souverain d'aller au fond du Nord à la recher-

che du rempart de Gog et de Magog mentionné par le prophète,

traverse l'Arménie, la Géorgie, franchit le Caucase, et s'enfonce bien

au delà du pays des Bachkirs. Ibn Khordadbeh au x* (1) et Edrisi

au xii^ siècle, ont donné de son Itinéraire de courtes analyses (2). Ibn

Foszlan, en 921 , envoyé par le Khalife au roi des Bulgares de la Kama
qui venait d'embrasser l'islamisme, traverse le Chirvan, l'Albanie,

le Caucase oriental, le pays des Khazars (3). Maçoudi visite les

régions caucasiques comme il avait visité l'Asie musulmane, et de

943 à 94G, au temps même de la puissance de Constantin VII, rédige

ses Prairies iVor (4). Al-Istakri visite le pourtour de la Caspienne

vers 951 (5). Ibn Haoukal, de 942 à 972, pendant trente années,

parcourt les bords de l'Araxe et de la mer Caspienne, et en 976

écrit son grand ouvrage (6). Dans tout 1" Orient deByzance, à Bagdad,

c'est le beau temps de la géographie.

Tour l'Arménie comme pour le Caucase, Constantin VII, dans sa

studieuse retraite du Grand Palais, était en fort bonne situation pour

être bien informé des affaires importantes.

Ces renseignements, il put les demander à d'innombrables émi-

grés, bannis, aventuriers arméniens qui fuyaient devant les persécu-

tions musulmanes ou cherchaient fortune sur les terres de l'Empire.

Dans ses provinces, dans ses légions, daus sa cour, il trouvait par-

tout des Arméniens : il grandit au milieu d'eux.

Romain Lécapène lui-même était de la race arménienne, proba-

blement parlait la langue arménienne et devait attacher une impor-

(1) Ibn Khordadbeh dans le Journ. Asiat., mai-juin 18Gd et mars 18G6, p. 490.

(2) Edrisi, trad. Aniédée Jaubert. Paris 1840, 4°, t. II, p. 416.

(3) Fragments dans Fraebn, L'eber die Russen, De Klia<aHs^ et De Baschkirit.

{4j Le 1^'' volume d'une version anglaise par Sprenger, Londres, 1841. — Nombreuses

citai'nns dans D'Ohsson, les Peuples du Caucase. — Le chap. lo, dans Klaprolb, Magasin

asiatique, 1825. — Notice, par Et. Quatremère : Journ. asiat. janv. 1839. — Texte et

Trad., par Barbier de Meynard el Pavé de Courteille, o vol. déjà parus, S", Paris, 1864-69.

(5) Le Livre des climats. — Ouseley, Londres 1800, 4°, en anglais, et attribué à Ibn

Ilaonkal. — Mordtraann, Hambourg, 1846. — Reinaud, des fragments sur le Nord et le

Caucase, à la fin de la r^ partie de sa Géographie d'Aboulféda.

(ij) Notice par Sylvestre de Sacy, Journal des Savants, 1823, p. 26. — Nombreuses

citations dans D'Ohsson, ouvrage cité, et Fraehn, De Khazaris.
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tance toute particulière à être bien renseigné sur les affaires d'un

pays qui était presque une patrie pour lui. Les informations qu'il

recueillait profitaient à son pupille.

Entre l'Arménie et Byzance, c'était au x*" siècle un perpétuel va-

et-vient de généraux byzantins, d'agents impériaux chargés d'inviter

les princes à visiter Constaniinople, de princes arméniens qui vou-

laient contempler les merveilles de Sainte -Sophie et du Sacré Palais,

ou provoquer les largesses du Basileus.

Tous les princes arméniens, à cette époque, visitèrent la métro-

pole de l'Orient. Aschod, le Roi des rois, suzerain de toutes les prin-

cipautés arméniennes, vint implorer le secours de Constantin et de

la régente Zoé contre les Arabes (1). Le Curopalate d'Arménie,

Aderneséh, parut également à la cour, vers 923 (2) : Constantin VII

avait alors dix -huit ans.

Tous les princes*de la famille régnante de Dâron y vinrent à leur

tour. Le prince régnant, Grégoire le Dàronile, y envoya d'abord

son fils naturel Aschod, puis son frère Apoganem : il se décida lui-

même à faire son entrée dans la Ville-gardée-de-Dieu ; après lui,

son neveu Thornig ou Torniklos, puis son fils aine Pancratios. Apo-

ganem, Grégoire et quelques autres de ces princes avaient même un

pied-à-terre à Constantinople, la maison dite du Barbare dont l'Em-

pereur fit la concession à plusieurs d'entre eux successivement (3).

11 en était de même sans doute pour les autres dynasties armé-

niennes. Or, presque tous ces voyages eurent lieu pendant le gouver-

nement de Lécapéne : Constantin VII était en âge de questionner uti-

lement ces étrangers.

Il y avait en permanence dans l'Arménie des agents byzantins :

Sinutès l'eunuque, chargé de négocier avec le prince de Dâron (4),

puis le protospathaire Constantin (5 j, puis le protospathaire Crinitès,

qui fit au moins deux voyages dans le Dâron (G) ; le patrice Cons-

tant, qui négocia avec le prince d'Adranutzès pour la cession de ses

états (7). Au roi Aschod, qui devait venir à Constantinople, on

(1) Conl. sur C. Porpli., c. 7, p. 387.

(2) De y\(lm. Imp., c. 46, p. 207. Aofayaa/i —Jean Vf, Catliolicos, p. 130, 131, 172,

18G, etc. : AdernesL'Ii. — Cont. sur Lécap., c. 9, p. -402.

(3) Dp Adm. Imp., c. -43.

(/*) Il)i(]., c. U, p. 183.

(!i) ll.iil., ihid., p. 184.

(6) Ibid., ihid., p. 190.

(7) Ibid., c. 46, p. 211.
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envoya un certain Théodoros chargé de riches présents (1). Jean

Courcouas ou Gourgen, Domestique des Schoke, son frère Théophile,

stratège de Chaldéc, les stratèges de Colonée, de Mésopotamie, ne

quittaient plus la frontière d'Arménie (2).

Les Byzantins ne se jetaient pas en aveugles dans les affaires de

l'Arménie. Ils tenaient à être bien renseignés et les interprètes jouent

un grand r(Me dans toutes ces relations : Constantin VII nous a con-

servé le nom des iyxryz-jry.l Théodore et Crinitès (3) : ce dernier

revêtu delà haute dignité de protospathaire.

Toutes ces négociations laissaient des traces sur le papier : la lon-

gue lettre du patriarche Jean YI à Constantin Vil pour implorer son

appui et la réponse du patriarche Nicolas (4), les contrats par les-

quels l'Empereur Léon VI transféra la propriété de plusieurs do-

maines aux princes de Dàron, la lettre que Tornikios ou Thornig

écrivit à ce sujet à Romain I-', celles que les princes de Vaspouracan,

d'Ibérie et d'Arménie écrivirent au même Empereur pour, se plaindre

qu'on donnât tout aux Daronites, la réponse de Romain Lécapène et

sa lettre à Grégoire pour l'informer de ces plaintes, les réponses

de celui-ci (5) ; les deux traités conclus d'abord par Romain V\

puis par Constantin VII avec les princes ibériens au sujet de Karin

ou Théodosiopolis (6), la lettre menaçante des princes ibériens au

sujet de l'occupation d'Adranutzès (7), toutes ces pièces et bien

d'autres encore auxquelles font allusion les récits de Constantin Vil,

en double ou en original, devaient exister dans les archives de

l'Empire. Constantin analyse et discute quelques-unes d'entre elles

pour l'instruction de son fils. Au reste, il serait bien éionnant que

l'Empire grec neùt pas ses archives quand llbérie à demi-barbare

avait les siennes. Nous voyons, en effet, le prince ibérien remettre

sous les yeux de Constantin Vil une copie des traités signés par

Romain Lécapène et par lui-même (8).

Ainsi, les diplomates byzantins en Arménie rédigeaient des traités;

les ambassadeurs envoyaient des relations sur les pays qu'ils visi-

taient ;
les généraux à leur tour faisaient des rapports militaires ; ils

(1) Jean Calholicos, c. 108, p. 282.

(2) De Adm. Imp., c. 43, p. 199.

(3) Ibid , c. 43, p. 184, 188. — Voir ci-dessus page 304.

(4) Jean Cath., c. 100 et suiv., p. 26o et suiv.

(b) De Adm. Imp., c. 43, p. 186-188.

(6) Ibid., c. 43, p. 202.

(7) Ibid., c. 46, p. 212.

(8) Ibid., c. 43, p. 202.

32
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envoyaient aux archives de l'Empire leurs bulletins de victoire :

ainsi fit le patrice Constantin après le succès de son entreprise sur

Adranutzès (1).

Il est singulier qu'avec tant de moyens d'informations, les chroni-

queurs byzantins ne nous aient presque rien dit de l'Arménie. On

dirait qu'ils ignorent les affaires de ce pays, au moment où parle

renouvellement des invasions arabes elles devenaient pour l'Empire

d'un intérêt capital. On peut compter les passages très-brefs où il

est fait allusion aux événements d'Arménie : un mot sur le voyage

d'Aschod à Conslantinople (2), un mot sur celui du Curopalate d'Ibé-

rie (3), un mot sur une révolte en Chaldée (4): voilà tout ce que les

chroniqueurs byzantins nous fournissent de matériaux pour l'his-

toire de l'Arménie au temps de Constantin. Un tel silence nous étonne

encore plus de la part du Continuateur, qui écrivit, son histoire

sous l'inspiration de Constantin VII et qui dut avoir à sa disposition

les mêmes documents que celui-ci.

Toute la bibliothèque grecque sur l'Arménie et le Caucase du x"

siècle consiste donc dans quelques passages tirés de trois ouvrages

du Porphyrogénète :
1" ses cinq chapitres du Livre des Thèynes sur

les thèmes de Chaldée, de Mésopotamie, de Colonée, de Sébastée, de

Lycandos ;
2° cinq chapitres du De Admînistrando (5) ;

3" la liste

des vassaux de l'Empire dans l'Arménie et dans le Caucase, insérée

dans les Cérémonies.

Ces quelques pages, où d'ailleurs l'intérêt scientifique est sacrifié

à l'intérêt politique, aux préoccupations actuelles, constituent pour-

tant la source la plus abondante en curieux renseignements sur le

Caucase et l'Arménie du x*^ siècle.

CHAPITRE VIII.

LA MAISON PAGRATIDE d'aRMÉNIE.

I.

Au milieu du x'' siècle, les deux puissances qui enfermaient l'Ar-

ménie, l'Empire grec et l'Empire arabe, semblaient encore se faire

(1) De Adm. Imp., c. /*6, p. 2H.

(2) Conl. sur C. Popli., c. 7, p. 387.

(3) Cont, sur Léfi)|)., c. 9, p ^02.

(/*) Iliid., c. 12, p. 'iQ/t. — Voir ci-Jessus p. 23'J.

(y) Chapitres /t3-4C et 50.
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contre- poids. Le mouvement de renaissance du premier, le mouve-

ment de décadence du second, n'étaient pas encore assez prononcés

pour modilier léquilibre de leurs influences en Arménie.

Mais rien de plus funeste pour l'Arménie que cet équilibre. Si

elle échappait à un complet asservissement sous l'une ou l'autre

domination, ce n'était qu'à la condition de subir tour à tour les ra-

vages des deux partis. L'ennemi qui la menaçait du côté de l'Orient

fut tour à tour le Parthe, le'Sassanide, l'Arabe, le Sedjoukide, puis-

sances éphémères qui se relayèrent dans le cours des siècles pour

assaillir l'éternel Empire romain. Mais l'histoire de l'Arménie fut

toujours la même : jamais elle n'eut le bonheur d'être conquise com-

plètement : c'était une forteresse qui, pendant des siècles, fut prise,

reprise, et toujours à moitié.

Sous le Khahfe Motavokel, contemporain de Michel III, il y avait

eu une terrible invasion musulmane. Son général Bougha, un es-

clave turc, vrai type de cette race de barbares et d'esclaves qui

allait se rendre maîtresse de l'Asie et de la personne même du Kha-

hfe, extermina les Sasouniens, s'empara des princes du Dâron, du

Vaspouracan, du Sisagan, du Khartman, du Katchen et les envoya

chargés de chaînes au Khalife ; c'est encore Bougha et non pas Abou-

Saaci, comme parait le croire Constantin VII (1), qui fit prisonnier le

plus grand des dynastes arméniens, le chef de la puissante famille

des Pagratides, la souche des Rois des rois d'Arménie, Sempad, qui

alla mériter dans les cachots de Bagdad le titre de Confesseur (2). Le

silence se fit alors dans toute la contrée : Constantinople, sous Michel

m, négligeait l'Arménie comme Tlllyrie. Les princes arméniens qui,

un à un, sortirent de captivité et furent renvoyés dans leurs états,

se résignèrent au rôle de vassaux dociles. Le fils même du Confes-

seur, Aschod Pagratide, ne songea qu'à flatter les bourreaux de son

père et à mériter leur confiance : il finit par obtenir ce qu'aucun de

ses ancêtres n'avait encore eu, le titre de Prince des princes de

l'Arménie (859) (3).

En somme, l'Arménie dépendait de l'Empire arabe, elle payait le

tribut au Khalife, elle subissait à l'occasion les exigences des émirs

arabes de la frontière; mais, directement, elle n'était gouvernée que

(1) y.ij:r,rAi Aïrosâras. De Adm. Imp. C 44, p. 19\.

(2) Jean Calh., c. 13, p- »06 et suiv. - Théod. Ardzrouni, dans Dulaurier. Rech.

SU}' la chron. arm., t. I. p. Soi et suiv. — Samuel d'Ani, a7ino Christi, 849, p. 63,

8bo, p. 64.

(3) Jean Cath., c. 16, p. H9. — Samuel d'Ani, ibid., p. 64.
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par ses princes ; Àschod avait obtenu qu'on n'envoyât plus d''osdigan

ou gouverneur arabe dans l'Arménie. Les Pagratides, enrichis et

agrandis par la ruine de toutes les familles arméniennes, investis

d'une autorité supérieure sur tous les autres princes, devaient ré-

pondre au Khalife de la sécurité du pays.

Cette demi indépendance ne donnait à l'Arménie qu'une médiocre

sécurité. Les stratèges grecs et les émirs jetaient sur ses provin-

ces des regards de convoitise.

L'Empire arabe s'affaiblissait: les émirs étaient, en fait, indépen-

dants. Sans l'ordre du Khalife, ils pouvaient attaquer pour leur pro-

pre compte les princes arméniens ;
mais, sans que le Khalife le prît

en mauvaise part, les princes arméniens pouvaient s'agrandir aux

dépens de leurs voisins musulmans, comme tît Aschod en 8G1
,
quand

il dépouilla l'émir de Dchahah de ses états, comme lit le prince

du Vaspouracan quand il enleva à d'autres émirs les villes de lier et

de Zaravant (1), comme fit le roi Sempad, en 890, quand il attaqua

le puissant gouverneur de Syrie, AchmedC^). Souvent c'était le Khalife

lui-même qui invoquait leur appui contre un osdigan ou un émir rebelle,

qui priait les surveillés de chasser leur surveillant : ainsi, lors de la

révolte de l'osdigan Youssouf, le Khalife réclama contre lui le secours

des Pagratides (3).

A l'avènement de Basile P'', l'Arménie dut compter de nou-

veau avec l'Empire grec. Aschod V se serait fort bien accom-

modé du rôle de satrape de l'Arménie, sous l'autorité peu pesante

du Khalife ; il pouvait se croire assez fort pour n'avoir pas besoin

d'allié contre l'osdigan de l'Adzerbaïdjan, qui se trouvait en somme
le plus dangereux de ses ennemis. Mais le retentissement des armes by-

zantines se faisait entendre dans toutes les contrées au midi du Cau-

case : Téphrice, une ville presque arménienne, était tombée au

pouvoir de Basile ; Mélitène, Samosate, Germanikia, avaient vu leurs

territoires ravagés, et les légionnaires grecs avaient reparu sur la rive

gauche de l'Euphrate. L'investiture de la royauté arménienne parle

Khalife ne suffisait plus ; il était prudent de chercher une nouvelle con-

sécration à Byzancc. Le Prince des princes venait de recevoir du

Khalife Motamed le titre de roi : il s'adressa également à Basile I'''

pour obtenir la confirmation de sa royauté. 11 conclut avec lui

{{) .Ican Calli., c. 18, p. 126.

(2) .Ican CatI)., c. '29, p. JG-2.

(3) Ji'aii Calli., <. /(.3, p. 1!'^2.
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un (raitc de paix, d'amitié, et nicnic, assure Jean Catholicos, de su-

jétion : Basile « i"a,>pelason (iisbien-aimc, lui envoya des couronnes,

des vêtements et des chevaux. » De même que Sempad avait reçu

une double investiture politique (1), il reçut une double consécration

religieuse; et. après la bénédiction de sa couronne par le Catholicos

arménien Georges, il reçut une lettre du Patriarche byzantin Photius

avec un fragment de la vraie croix.

On voit que le Khalife aussi bien que le Basileus s'arrogeait le

droit de faire des rois (2). Les Arméniens, qui craignaient plus les

Arabes que les Grecs, paraissent avoir fait plus de cas de l'investiture

donnée par Basile que de celle de Motamed : tout au moins Thisto-

rien Açogh'ig s'exprime en ces termes : « Seconde restauration de

la monarchie arménienne sous le règne de lEmpereur Basile (3). »

Sempad, fils d'Aschod, suivit la même politique. Après son avène-

ment, il demanda au Khalife le renouvellement de l'investiture
; et

l'osdigan del'Âdzerbaïdjan, Afschin,vint àEradzgavors, en présence

des princes et des évêques du pays, lui poser la couronne sur la

têle ; le Catholicos Georges versa ensuite l'huile sainte sur sa tête (4).

Mais Sempad « ne s'éloigna pas de l'usage de ses pères : il resta le

fidèle ami de l'Empereur romain Léon VI. » Ils s'envoyaient des

ambassadeurs : « Léon l'appelait son fils bien-aimé et l'assurait de

son alliance et de son amitié (5). »

Cette amitié n'était guère efficace : PEmpire avait assez de se

défendre contre Siméon. Il ne protégea Sempad ni contre les émirs

arabes, notamment celui de l'Adzerbaïdjan, contre lequel il soutint

une guerre désastreuse ; ni contre les révoltes et les trahisons de ses

vassaux. Son régne de vingt- quatre ans fut un long tissu de guerres

civiles, d'invasions arabes, de tribulations de toutes sortes. Il la ter-

mina tristementaprèsuneguerremalheureuseavecrosdiganYoussouf,

contre lequel il avait autrefois secouru le Khalife, et contre lequel il

ne put avoir aucun secours de celui-ci. Obligé de capituler dans

Gaboïd, il fut retenu captif au mépris du traité, et mis à mort dans

(1) « Rex nimirum a duobus regibus renunlialus, ismaëlilico et grœco. » — Samuel

d'Ani, p. 64.

(i) Saint-Martin, Mémoires, t. I, p. 33 5.

(3) Jean Cath., c. 17, p. 120. — Théod. Ardzrouni. — Açogh'ig — Varlan. —
Guiragos, dans Dulauricr, Rtch. sur la chron, arm., t. \, p. 266. — S. Martin, Mé-

moires, t. I, p. 3u0.

(i) En 891, d'après Dulaurier. — Rech. sur la chron. arm., t. I«r, p. 269. — Samuel

d'Ani, p. 66. — S. Martin, Mémoires, I, 3ol, Jeun Cath., c. 20, p. 152.

(5) Jean Cath., c. 22, p. iM.
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Tovin ; et si le premier Sempad a obtenu des historiens arméniens

le surnom de Confesseur, c'est au second Sempad qu'ils ont réservé

le titre de Martyr (1).

Entre Léon YI et le malheureux Sempad, à défaut de secours, il

y avait eu échange de bons offices. Les Arabes et lesrévoltésqui tom-

baient entre les mains de Sempad, comme les deux osdigans arabes

de Tovin, il les envoyait chargés de chaînes à Léon VI (2). Tous les

ans, il recevait des présents de TEmpereur. Sempad « touché de

l'extrême bonté de l'Empereur romain, lui lit aussi de nombreux

présents et lui donna même dix fois plus qu'il n'avait reçu , afin

de montrer par là ses sentiments envers son supérieur et l'obéis-

sance qu'il lui devait comme à son père (3). »

Les Arméniens ne purent croire que Léon VI les eût si complète-

ment abandonnés; il lui attribuèrent in exlremis le projet de sauver

leur pays, et Jean Catholicos raconte que quand il apprit ce qui se

passait en Arménie, « il réunit aussitôt beaucoup de troupes pour

aller au secours de Sempad ; mais tandis qu'il s'avançait rapidement,

le terme commun de la vie des hommes arriva pour lui et il mou-

rut.* Même explication indulgente de l'inertie d'Alexandre : « Il vit

éclater assez de troubles autour de lui par la révolte de divers per-

sonnages, pour ne pouvoir nous secourir (4). »

II.

Dans les premières années de Constantin VII, il n'y avait guère

de secours à attendre de Byzance. Au milieu des invasions et des

guerres civiles, ce n'était plus seulement l'Arménie, mais l'Empire

même qui semblait sur le point de s'abîmer. Siméon était maître

de l'Europe, comme Youssouf de l'iS-rménie. C'est alors que Sempad
fut supplicié dans Tovin, que les princes et les princesses de l'Ar-

ménie furent jetés dans les prisons musulmanes, que les barbares

du Nord se joignirent aux Arabes (5), que sur l'Arménie dévastée

(1) Jean Ciilli., c. 72-7b, p. 23'i et suiv., donne de sraiids détails sur les supplices (|iii

lui auraient été inllijjés et ajoute que son cadavre lut attaché, dans Toviii^ a un ijibct. —
Samuel d'Aui, années 892-91 y, p. 66-67.

(2) Jean Calh., c. 22, p. 167 ; c. il, p. 198.

(3) .lean Catli., c. 41, p. 189.

(-i)Jean Catli., c, 66, p. 225-6.

(îi) Chose singulière, .lean Catholicos, à côté des l)arliarcs de Colchidc, de Koukarkh, de

i'Oudie nomme aussi • les Grecs : - c. 93, p. 2153.
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s'étendit linc famine tellement effroyable que « pour apaiser la soif

des petits enfants à la mamelle on joignait leur langue à leur nez.»

Le futur restaurateur du pays, Aseliod II Ergathi, XHomme de

fer, errait en proscrit dans son royaume. Couronné par Adener-

sèh, roi dMbérie, il était traqué par les Arabes et les rebelles, et il

semblait impossible que sans (jnelque secours étranger il pût recou-

vrer le trône (1).

C'est vers 920 que Ton se préoccupa sérieusement à Byzance des

affaires de ce pays. La conservation de 1" Arménie était d'un intérêt

tellement essentiel pour l'Empire, que c'est au plus fort de la guerre

contre Siméon, que l'on chercha les moyens delà sauver
;
d'un mté-

rêt tellement constant, que les changements de gouvernement, dans

cette époque si agitée du règne de Constantin, n'amenèrent point de

changement dans la politique.

En 9-20, le Patriarche Nicolas, un des tuteurs de Constantm et le

chef du gouvernement, écrivit à Jean VI, Catholicos d'Arménie, une

lettre curieuse que celui ci nous a conservée dans son Histoire avec

la lettre qu'il écrivit lui-même en réponse. Ces deux monuments

remarquables sont les seules pièces qui nous soient restées de la col-

lection, considérable sans doute, des archives diplomatiques de l'Em-

pire grec, à cette époque.

La lettre de Nicolas est courte, elle se réduit à ces deux pomts ;

r nécessité pour les princes Arméniens, pour le Roi comme pour les

isclikhans, d'oublier leurs divisions ;
nécessité pour eux de s'unir

contre l'ennemi commun, contre l'ennemi delà religion, avec les rois

d'Ibérie, d'Abasgie et d'Albanie. Nicolas annonce qu"il a déjà écrit

en ce sens aux deux premiers de ces princes ;

2o promesse que le

Basileus couronné de Dieu enverra dans un temps convenable des

forces imposantes (-2).

La lettre du Patriarche Jean est au contraire longue et ditluse,

pleine de métaphores étranges et de réminiscences bibliques, infectée

plus qu'aucune autre partie de son Histoire d'un bel esprit barbare,

c'est une peinture des malheurs de TArménie et un remerciement à

l'Empereur. Plusieurs passages de cette lettre nous montrent quel

était encore le prestige qui entourait l'Empire grec aux yeux des Ar-

méniens. Toujours il s'était montré bienveillant ;
son éloignement, qui

l'empêchait de protéger efficacement, l'empêchait aussi d'opprimer.

(1) s. Martin, Mémoires, I, p. 360-361.

(2) Jean Calli., c 100-101, p. 26:; et suiv.
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Le fanatisme musulman et les persécutions de Youssouf avaient fait

oublier l'antique discorde entre les deux Églises. Ce jeune prince de

quinze ans, jouet des intrigues de sa cour, apparaît de loin aux

Arméniens comme un autre Constantin : il est « le soldat de Dieu

qui s'est préparé à nous secourir, le puissant Empereur des Romains,

couronné par Jésus -Christ ;
» son nom est béni : c'est « le puissant,

l'excellent vainqueur, le bon Empereur des Romains, Auguste Cons-

tantin. » L'Arménie recherche l'alliance de l'Empire : « Ceux qui ne

la désirent pas sortent du troupeau du seigneur (1). »

Il paraîtrait que l'on ne connaissait à Constantinople que foit

imparfaitement les événements d'Arménie. Jean YI prétend que c'est à

la lecture de sa lettre que Ton apprit dans le conseil de TEmpereur

le martyre du roi Sempad (2).

On résolut de faire venir le jeune Aschod à la cour, on lui envoya

un certain Théodoros, le même sans doute qui est mentionné dans

le De Adininifitrandu avec la qualité d'interprète des Arméniens (3).

Le messager impérial fut d'abord assez embarrassé de savoir dans

quelle province ou dans quel château se cachait l'héritier des Pagra-

tides. Le Catholicos Jean YI, qu'il rencontra dans la province de

Dâron, occupé à cette propagande conciliatrice que lui avait re-

commandée Nicolas, enseigna à l'ambassadeur grec la retraite d'As-

chod. Aschod se décida à partir pour la Grande Yille ; à son arrivée,

il trouva le gouvernement changé ; Tlmpératrice-mère était reve-

nue à la cour et en avait chassé le Patriarche Nicolas, l'auteur

de la lettre à Jean YI. Mais le jeune prince n'en fut pas moins bien

accueilli : les Arméniens restaient étrangers à toutes les révolutions

du Palais de Ryzance; Jean YI ne s'occupe ni de Zoé, ni de Nicolas,

et, pour lui, c'est toujours « rEnqjereur Auguste Constantin» qui est

en scène.

Les historiens byzantins se bornent à nous dire qu'Aschod fut reçu

avec de grands honneurs et que VHomme de fer stupélia la cour de

(jirèce en ployant en cercle une baguette de fer (4), Jean YI nous

donne bien autrement de détails sur une réception si flatteuse pour

l'orgueil arménien.

« On lui rendit bien plus d'honneurs qu'à tous les plus grands

(1) Jean Calli., c. 107, p. 270 el suiv.

(2) Jean Calli., c. 108^ p. 282.

(3) Juan Catli., ibid., — be Adm. Imp., c. 43, p. 184.

(/•) Ci.iil. sur C. Porpli., c. 7, p. 387.— Syii., p. 722. — Gi'ori;., p. S79.— Cédrén.,

I . Il, p. ^28', clr.
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princes ; on le traita, non comme les autres hommes distingués,

mais comme le rejeton des rois, et presque avec autant de magni-

ficence que s'il se fût agi de lEmpereur lui même ; on lui offrit

toutes sortes d'ornements royaux, et on le combla de distinctions

ro\ales. En môme temps, lEmpereur l'appelait fils de martyr et son

cher enfant ; il le fit revêtir de la poui pre, lui donna des robes ma-

gnifiques, brochées d'or, des ornements dorés, des ceintures enri-

chies de pierreries : ce ne fut pas une fois ou deux, mais à plu-

sieurs reprises. Il lui faisait monter des chevaux rapides, couverts de

riches et superbes caparaçons. Enfin, Aschod reçut en présent une

grande quantité de coupes et de vases et beaucoup d'ustensiles d'or

et d'argent. Tous les nakharars qui étaient venus à sa suite furent

également comblés de marques d'honneur ; on leur compta de fortes

sommes d'argent et on leur assigna un traitement considérable

jusqu'au moment de leur départ (1). »

A Constantinnple même, Aschod reçut de bonnes nouvelles d'Ar-

ménie : le plus puissant de ses vassaux, GagigArdzrouni,î5c//A://rtn du

Vaspouracan, avait rompu avec les Arabes; les princes d'Andsévalsi

et de Mogh s'étaient ralliés à lui (2;. Il prit congé de l'Empereur :

Constantin ^ lui donna de fortes sommes d'argent, plaça sous ses

ordres plusieurs généraux avec un nombre considérable de troupes

romaines, et avec leur secours Aschod soumit en passant plusieurs

pays (3). y

L'avènement de Romain Lécapène ne modifia pas plus la politique

byzantine que ne l'avait modifiée la chute de Nicolas et l'arrivée de

rimpératrice-nière au pouvoir.

Jeau VI nous montre Aschod parcourant l'Arménie à la tète des

auxiliaires romains, livrant bataille avec leur secours à son prin-

cipal compétiteur, son cousin Aschod, sbarabied ou grand général

d'Arménie, que les Arabes avaient couronné roi dans Tovin. C'est

par les troupes grecques que le grand bourg de Goghp fut mis au

pillage sur l'ordre du roi légitime (4).

La guerre entre les deux Aschod se prolongeait, au grand dom-

mage du pays. Les Grecs semblaient impuissants à l'étouffer : il

n'est pas démontré qu'ils en aient eu le désir. De même que les Pa-

gratides, au temps de la domination arabe, avaient cherché une

(i) Jean Calli., c. 108, p. 283. — Samuel d'Anl, u. 9-23 p. 67.

(2) Jean Calh., c. 114 et suiv.

(.3) Jean Cath., c. 118, p. 292.

(4) Juan Calh., c 119, p. 293.
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consécration à Byzance, après avoir reçu celle de Bagdad ; de

même, à cette époque de prépondérance byzantine, Ascliod, qui

régnait par Byzance, voulut se mettre en règle avec Bagdad. Son

ennemi personnel, Tosdigan Youssouf, venait de se révolter contre le

Khalife. C'est au Khalife qu'Aschod s'adressa donc pour obtenir une

réparation. Youssouf avait contre lui créé un deuxième roi en Armé-

nie ; le Khalife le mit au-dessus de son compétiteur et lui conféra le

titre de Roi des rois, Schalianschah (1). Plus tard, les deux Aschod

se réconcilièrent et le Roi des rois put remercier les Grecs de leurs

secours.

III.

Le règne d'Aschod (mort en 058) s'acheva sans qu'aucun événe-

ment grave fût venu ni raffermir, ni troubler son alliance avec les

Grecs,

C'est le moment favorable pour examiner la nature des rapports

entre l'Empereur de Byzance et le Roi des rois.

Celui-ci n'était pas précisément un vassal de l'Empire ; il n'est pas

question de y-D-cvii^ dans les fornuiles des Ccrénionies, mais seule-

ment de la paternité spirituelle de l'Empereur : « A notre fils spiri-

tuel, le -fyhzoç de la Grande Arménie (2), » Il est donc traité sur un

pied d'égalité, à peu près comme TEmpereur des Bulgares ou le roi

de Germanie.

Mais si les formules b} zantines accordent au premier le titre de

Basilcus et au second celui de Rcx, elles ne donnent au prince armé-

nien que le titre d Archôn des archontes, qui équivaut bien à son

ancien titre de Prince des princes, Ischkhan des ischklians, mais nul-

lement aux titres que lui reconnaissait la chancellerie du Khalife,

celui de Schah depuis Aschod 1", et celui de Schalianschah depuis

Aschod il.

Ces chicanes d'étiquette devaient être d'autant plus pénibles au

prince pagratide que les Cérémonies, ayant à tenir compte du titre

de schah accordé à Viseh khan de Vaspouracan, donnaient égale-

ment à celui-ci le titre d'Archôn des archontes,

La chancellerie byzantine ne tient pas compte des différences de

(1) Jean Catli., c. LiS, p. 310.

(2) Voir une formule de souscription, id(MUi(|uo à celle des Cérémonies, sauf la substi-

tution du mol Sclialianscliah à celui de l'rùtos, dans la lettre de Zimiscès à Aschod III.

Malli. d'IiJcsse, c. I G, p. IG.
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titres entre les autres princes arméniens ; sclialis (1), îsc/i/chans,

nakliftrars, nahabieds, marzbans sont également confondus, sauf

les deux princes dont nous venons de parler, sous le titre générique

dCdry/w.

Tous ces archontes se distinguent des deux \y/yj-.i~ y.y/p-'ù-j de

l'Arménie et du Vaspouracan en ce qu'ils sont censés recevoir des

ordres de l'Empereur, et qu'ils sont considérés oflîciellement comme

ses vassaux.

Leroi dlbérie, ou de Géorgie, serait aussi confondu sous cette

dénomination vulgaire d'archôn, sans ce titre de Maréchal du Palais

de Byzance, ou Curopalate, qui remplace pour lui le titre de Roi. Et

pourtant il était bien roi ; il faisait même des rois, comme le jour où

Adernesèh plaça le diadème sur la tète d'Aschod II, dépouillé de ses

états héréditaires (2). Mais la chancellerie byzantine, quand elle

n'avait pas la main forcée, était bien décidée à ne pas reconnaître

d'autre Basileus que celui de Byzance.

Ainsi, l'Empereur de Byzance, qui n'ose encore imposer sa suze-

raineté au prince pagratide, se refuse pourtant à lui reconnaitre une

supériorité trop décisive sur les princes arméniens. 11 n'est pas

encore un vassal, mais le titre que lui reconnaît TEmpereur ne

l'élève pas au-dessus des vassaux de l'Empire. Bien des froissements

d'amour-propre devaient altérer la cordialité des relations entre les

maisons pagratide et macédonienne ; nous verrons quelles ambi-

tions politiques, quelles rivalités religieuses, sous le successeur

d'Aschod II, devaient substituer à l'antique alliance une sourde aiii-

mosité.

CHAPITRE IX.

LES PETITS PRINCES d'aRMÉ.ME.

La plus puissante dynastie arménienne était celle des Pagratides :

ses possessions étaient de beaucoup les plus étendues (3) ; son chef

avait été honoré successivement, par les Empereurs de B\zance et

(1) Outre le Roi des rois, il y avait cinq rois, au temps de Constantin VII : les rois

d'ibérie ou Géorgie, de Colchide ou d'Abkhasie, d'Albanie ou des Agliouàns, de Vas-

pouracan, el Aschod Pagratide, cousin et compétiteur d'AscIiod II, couronné Sthahanschati

par l'osdigan arabe et auquel Aschod II Onit par reconnaître le titre de roi. — S. Martin.

3Jém., I, 362.

(-2) Jean Caih., c. 81, p. 239.

(3) Elles sont énuraérées par Jeun Catholicos, c. 22, p. 147.
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les Khalifes de Bagdad, des titres de Prince des Princes, de Roi, et

enfin, depuis qu'il y avait d'autres rois en Arménie, de Roi des rois.

Mais il s'en fallait beaucoup que le royaume pagratide fût toute

TArménie. Les Rois des rois avaient des vassaux puissants, qui com-

mandaient eux-mêmes à d'autres princes ; ce morcellement féodal

était l'origine de guerres civiles terribles, qui, bien plus encore que

l'invasion étrangère, dépeuplaient l'Arménie.

On n'aurait donc pas une idée complète de la politique byzan-

tine en Arménie si l'on ne parlait que des alliances conclues avec

les rois Sempad le Confesseur, Aschod l"\ Sempad le Martyr Aschod

Ergathi et Apas.

Dans la liste des vassaux arméniens de l'Empire (1), figurent, après

le Roi des rois, neuf états arméniens et cinq dynastes ibériens.

1° Le prince de Vaspouracan, chef de la puissante famille ardzrou-

nienne : au temps de Basile, ce fut Térénig Grégoire ; au temps de

Léon VI, Sarkis Aschod, son fils aine, qui mourut en 904 : il laissa les

états paternels àses deux frères Gagig et Gourgen (2). C'est ce Gagig,

nommé Kakikios dans le De Adminisirando (3), qui joua un rôle con-

sidérable dans les guerres civiles racontées par le Patriarche Jean YI

et qui obtint le tiire de roi (4). C'est lui qui, en 926, dans sa lutte

contre les Arabes, eut un moment l'idée de réclamer les secours de

Constantin 'VII. Mais les grands de son royaume lui représentèrent

« que celle nouvelle démarche serait inutile comme les précédentes
;

ils lui rappelèrent la perfidie des Grecs à l'égard des autres peuples

chrétiens qu'ils ne daignaient pas secourir contre les infidèles (5). »

11 eut pour successeurs, l'un après l'autre, au temps de Constantin

VII, ses deux fils, Térénig Aschod et Abousalil-Ilamazasb (G).

2" L'archôn de Kogovid (Ro/och). Si l'on rapproche ce mot de celui

Koganovid, cité par Théodore Ardzrouni (7) au nombre des cantons

(1) Céréni., II, 48, p. 687.

Ci) Duiaurier, Recherches, l. I, p. 272. — Jean Calii., c. 35, p. 181.

(3) De Adin. Imp., c. 4-3, p. 187, Ka/.iztoj.

(4) Tliéodore Ardzrouni, dans Duiaurier, p. 273, énumi're les élats donl sp composait la

principauté de G:)i,'ig. — ^ur la géographie du Vaspouracan: S. Martin, t. I, 125 ri

suiv. — Géorg., attril). à Moyse de Khoren, ii.id., II, 3G3. — Géog. de Varlan Varlabied,

ibid., II, 429.

(b) Brossel, additions à Lelioau, t. XIII, d'après Tciiamttliian, II, 818.

(6) Saint-Martin, t. I, p. 4^24.

(7) Th. Ardzrouni dans Uulaurier, p. 273. — Woyse de Khoren, p. 3G3, place Koganovid

dans IcVaspouracan. — JcanCath.,c. 160, p. 334, fait des montagnes de Go(/ouîd le refuge

des princes Ardzrouniens. — Gokovid, dansl'Ararat : Moyse deKh.,p. 367. — Gokovid dans

je gasoun ; Varl. Varl., p. 431, mais suivant lui, le Sasoun appartient aux Ardzrouniens.
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qui tombèrent en partage au frère de Gagig, si Ton considère que les

Cérémonies rapprochent le Vaspouracan et le Ko/octr on verra

dans i'arcliôn de Koi^ovid, le chef de la branche cadette Ardzrou-

nienne. La principauté de Kogovid appartenait sans doute à ce

Cionrgen Ardzrouni, iroisièmc lils de Grégoire Térénig, frère cadet

de Gagig et le plus fidèle de ses alliés (1).

3" L'archôn de Dâron (Taoôi) (2). C'est Tischkhan Grégoire, dont

les rapports avec TEinpire sont racontés tout au long dans le De
Adminislrando et dont tous les parents nous sont connus par le Por-

phyrogénète.

4° L'archôn de Moex {'Môitl). M. Vivien de S. Martin rapproche ce

nom de celui de Mousch, une ville du Dâron (3). Mais cette ville

dépendait de Grégoire, prince de Dâron , et ne pouvait avoir de

prince particulier. Au contraire, la principauté de Mogh, au midi du

mont Niphates est célèbre dans l'histoire de l'Armcnie : Jean YI nous

raconte la guerre de Mouschegh de Mogh contre le prince d'Andés-

vati (4) ; au temps de Constantin VII, Grégoire et Gourgen de Mogh
s'illustrèrent en se ralliant les premiers à Gagig du Vaspouracan

contre les Sarrasins (5).

5° L'archôn d'Autzoun (Avr^^rv), dans la province de Koukarkh.

G° L'archôn de Is/r, : on ne peut méconnaifre en lui le prince de

Siounie. Avec Jean Catholicos (6), on peut suivre Thistoire de cette

dynastie, sous Grégoire Soup'han qui périt, au temps d'Aschod 1'^'",

dans une guerre conlre le prince de Sisagan
; sous Vasag Pakour,

son fds; sous Grégoire Soup'han, son petit-fils; sous Aschod Gahé-

rets, une victime des persécutions de l'osdigan Youssouf , et enfin

sous quatre frères contemporains de Constantin VU, Sempad, Isaac,

Papgen et Vasag (7). C'est Thistoire de celte famille qui semble racon-

tée dans le Livre de V Adminislralion (8).

(1) Théod. Ardz., dans Dulaurier, p. 274. — Jean Calli., c. 36, p. 181, e\. passbn.

(2) Celte principauté était située dans le Douroupéran. — S.Martin, Mém., I, p. 99. —
Movse de Khoren^ p. 301. — Vartan Varlabied, p. 429 : beaucoup de détails sur .Mouscli,

la capitale du Dâron.

(3) Vivien de S. Jlartin, Etudes de géog. ancienne, t. II, p. 231, en note.

(4) Jean Calh., c. 28, p. 16o.

{l) Jean Cath., c, H6, p. 291. — Sur la principauté de Mo^li : S. Martin, Mém.,
t. I, 174 et 361. — Vartan Vartabied : « Mogh est la résidence d'un prince •

; au con-

traire . Dàron est Mousch., . ibid., II, 429. — Mojse de Khoren. ibid., II, 363.

(6) Jean Calh., c. 13, p. lOo, 122, 123, 218.

(7) Ibid., p. 230 à 339 passim. — Sur la Siounie, Saint-Martin, Mém., t. I, p. 142

el p 210. — Géog. allr. à Mojse de Khoren, ibid., IF, 36.3.

(8) De Adm. Imp., c. 43, p. 183.
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7° L'archôn de Vaïlsor (Baj-Çojp): c'est probablement le prince de

Sisagan.

L'importante principauté de Sisagan a eu longtemps une exis-

tence indépendante. L'historien Jean VI nous fait connaitre les noms

d'un certain nombre de ses ischkhans (1), antérieurs à l'époque de

notre Constantin. Elle ne fut détruite, assure Saint Martin, qu'au xii''

siècle par les Atabecks. Et cependant les Cérémonies ne parlent pas

du prince de Sisagan.

Mais remarquons :
1° que Moyse de Khoren place le Sisagan dans

la Siounie ;
2" que l'un des quatre frères, qui au temps du Porphy-

rogénète furent princes de Siounie, porte, dans l'historien Jean VI,

tantôt le titre de prince de Siounie (2), tantôt le titre de prince de

Sisagan (3).

Le Sisagan était donc une possession de la maison de Siounie,

peut-être l'apanage de la branche cadette.

Or, le Vaitsor, ou Eghekis, ou Eghekadsor, situé au milieu des

montagnes de Siounie et assez près du lac de Gegharma, appartenait

aussi à la maison de Siounie (4) ; la principauté de \\y.L-'Çr^rj est citée

par Constantin à côté de celle de Siounie.

8" L'archôn de Khatchen (Xarii^iv/:,-) ou prince de l'Artsakh, dont

les états confinaient à la Siounie et avoisinaientlelac de Gegharma (5).

9" Oj àpyrjvxiç ToJv Ss^coriwv, « les princes des Serbotes, vulgaire-

ment appelés M.cf.vp7. zmoix, Enfants Noirs. » Il est possible qu'on

doive rapprocher ce nom de celui de Sap^àv dans le Caucase et

de celui des Serbes d'Europe. Dans le .Caucase et l'Arménie septen-

trionale, il y avait des représentants de toutes les races humaines :

pour ne pas parler que des peuples slaves, outre les Lèches et les

Tchèques, on y trouvait des Serbies, des Croaties (0) et d'après le té-

moignage de Jean VI, une Bulgarie (7).

On peut rapprocher de ce texte de Constantin VII un passage de

Jean Catholicos. Un des généraux de l'osdigan Afschin, suivant cet

(1) Jean Calh., p. 105, 112, 123. — Consulter sur le Sisagan, S. Martin, t. F'', li2,

207. — Géographie attribuée à Moyse do Khoren, ibid., t. II, p. 365.

(2) Jean Calh., c. 26. p. 298.

(3) Ibid., c. Ul, 165, p. 311, 339.

(4) Saint- .Martin, Mémoires, t. 1, p. 143. — Géog. Moyse de Kh., p. 365. — Vart.

Vart., p. 423.

(b) s. Martin, Mémoires, t. I, 149.—Vart. Vart., p. 415 « le pays d'Artsakh est celui

de Khartchcn. »

(6) Vivien de S. Martin, Eludes de géog. ancienne, t. Il, p. 244.

(7) Jean Cath., c. 8, p. 21.
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historien, attaqua « Georges, naliabied des Sévortiens : cette famille

se nommait ainsi à cause de son oiseau qui élait noir (1). > Il est diffi-

cile de ne pas être frappé de cette analogie entre les cnfcuils noirs et

l'oiseau noir. Si les Serbotiens de Constantin VU sont les Sévortiens

de Jean VI, leur position est facile à déterminer. L'historien armé-

nien nous dit qu'ils habitaient la province dOudie etMaçoudi les place

sur le Kour entre Tiflis et Berdaâ (2).

L'Ibérie ou Géorgie formait un ensemble à part. A la tète de la

féodalité ibérienne, il y avait le Curopalate, comme à la tète de la

féodalité arménienne il y avait lArchôn des archontes. Ce prince

d'ibérie, qui avait reçu pour la première fois la couronne des mains

de Sempad 1", comptait sous ses ordres quatre vassaux qui sont

énumérés par les Cérémonies (3).

La généalogie de la famille ibérienne se trouve dans le chap. 4G

du De Adniinislrando.

En combinant ce texte du De Adminislrando et celui des Céré-

monies, on voit que les vassaux du roi d'ibérie étaient en général

ses parents et que les branches cadettes étaient censées tenir leurs

apanages comme des lîefs de la branche régnante, Ainsi les Cérémo-

nies nous signalent un archôn de TAtzara, vassal du roi d'ibérie ; et

nous voyons au De Adminislrando que cette principauté de lAtzara

ou du Tchorok fut successivement aux mains d'Aschod Ciscasès et

de Gourgen, l'un frère, l'autre neveu du roi Aderneséh.

La famille d Ibérie était fort exigeante vis-à-vis de Constantin VII :

non-seulement elle l'obligeait à restituer Adranutzès, mais elle met-

tait la main sur Théodosiopolis et élevait des prétentions sur Abnic,

Mastat et le canton de Pasen (Phasianès), c'est-à-dire sur la plus

grande partie de TArarat.

Au point de vue religieux, llbérie constituait également un sys-

tème à part. Elle devait avoir avec Byzance plus d'intérêts communs

(1) Jean Catli., c. 33, p. 17b.

(2) Jean VI, c. 37, p. 210. — Vallées des Savortiens près de la Caspienne : Vart.

Varl., 423 avec une note de S. Martin, II, 46-4. — Les Savordi ou Solauverdiah, peuplade

arni('nienne très-belliqueuse, redoutable par les haches savordiennes, habitant sur le Kour

entre Tiflis Berdàà : Maçoudi, édit. B. de Meynard, t. II, p, 73. — Vivien de S, .Martin,

t. 11, p. 28o. — D'()bs5on, p. 13.

(3) L'archôn de iîty.y.zy.y celui de Ky.ovxTy./,,, celui de Rojîa et celui de \'\T'lxç-y. ou

Adchara 'sur le ïcLorokj : Wakouscht, Description géographique de la Géorgie, p. 109.

Le nom qui ressemble le plus à Kouel, est Qwelis-Tsikhe, ville auj. ruinée dans le Clardjelh,

dépendance du Karthli ; ibid,, p. 89. — Beriasach, rappelle la forteresse de Ber-Tsikhé

dans riniéréthi, ou Berchoelh dans le Karlhli; ibid., p. 243, 261. — Karnatais, le Karthli ?
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que l'Arménie : le rit grec était adopté par les Ibériens et leurs

princes étaient disposés à soutenir par les armes la cause des théo-

logiens de Byzance.

Cette liste des vassaux arméniens renferme-t-elle tous les noms

des dynastes du pays ? C'est douteux. Les monuments arméniens, à

une époque fort rapprochée de Constantin Vil, nous signalent d'autres

maisons régnantes.

Il est probable que Moïse de l'Oudie, sous Aschod Ergathi (1),

n'est qu'un vassal rebelle. La dynastie rheschdounienne n'existe

plus à cette époque, puisque Rheschdounikh (2) fait partie des

possessions du roi de Vaspouracan, Gagig (3). On ne parle plus

du prince des Aschotsiens (4), de celui de Daschir (5), de celui de

Khorkhourniens (6), de celui de Koghten (7), desquels il est encore fait

mention à la date de 7G8. Il n'est pas prouvé que les Genthouniens

aient formé au x*^ siècle une maison souveraine. Il est possible que

la principauté de Sper à la tète de laquelle se trouvait, au temps

d'Aschod I*""", Schabouh le Pagratide, ait cessé d'exister après la ré-

volte d'Adrien de Sper, en 923, contre l'Empire grec (8). Enfin,

l'importante principauté de Kartman a pu disparaître sous le règne

de Constantin VII et d'Aschod Ergathi : Isaac, prince de Kartman

s'étant révolté contre ce dernier, fut en effet condamné à perdre la

vue, ainsi que son fils Grégoire (9).

Mais, 1", comment n'est-il pas question dans les Cérémonies du

royaume de Gaban qui apparaît dès le règne de Jean Zimiscès dans

le pays deTzork et dont Mathieu d'Edesse, à la date de 972, nomme
le roi Philibè (10) ?

(1) Jean Calli., c. 133, p. 304-306.

(2) Sur les Rheschdouniens (midi du lac Van), S. Marîin', \. 238.

(3) Théod. Ardzrouni, dans Dulaurier, Recherches, p. 273. — Eresclidouni dans le Vas-

pouracan: Moyse de Kh., p. 363, et Vart. Vart., p. 429.

(4) S. Martin, 1, 241. — Ascliots dans i'Ararat : Moyse de Kli., p. 307.

(5) Daiciiir dans le Koukark'h, S. Martin, I, 83, 241. — Moyse de Kli., 307. — N'arl.

Vart , 425.

(6) Khorkouni près du lac Van, S. M. 1, p. 160, p. 246. — Vart. Vart., 425. — Si

c'est le K'^p/, de Constantin VII, De Adin. Imp., c. 44, p. 193, il appartenait à l'émir de

Manasgerd.

(7) Jean Cath. nous montre ce pays au pouvoir des Arabes. — S. Martin, I, 126, 237.

— Moyse de Kli. 305. — Vart. Vart., 423, dans le Vaspouracan.

(8) S. Martin, t. I, 349, sur cette principauté, ibid., t. I, 69, 344,418.—Moyse de Kh.

361. — Voir ci-dessus page 25,i.

(9) Jean Calb. c. 130-146, p. 301-318 ; c. 13, p. 81. — S. Martin, I, 87, 232, place

le Kartman dans l'Oudie. .Moyse de Kh., p. 365. — Vart. Vart., 415.

(10) Math. d'Edesse, c, 14, p. 14. — Note de M. Dulaurier, p. 420-424.
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2" Commont n'est-il pas question de la principauté de Varoujnani
qui, suivant Saint-Martin, existait dès 3G0 et subsista jusqu'au .\i'=

siècle (1) ?

3° Le prince d'Andsévatsi (2), Gourgen, esf signalé par Jean VI,
au temps du roi Sempad comme faisant la guerre à l'ischkhan de
Mogh (3) ;

son fils et héritier Adom (4) est un contemporain de
Constantin VU

;
on retrouve sous Jean Zimiscès un Gourgen, prince

dAndsévatsi (5).

4° Encore sous Sempad l"\ un prince Ardzrouni, Abel-Makhra,
régnait dans l'Aghdsnik'h et défendait sa principauté contre les

empiétements de l'émir Achmed (89G) (G).

5° Un fils de Moïse, le gouverneur rebelle de l'Oudie, était suivant
Ibn Haoukal, prince de Harar, vers 955 (7).

Voilà cinq principautés, d'une certaine importance, qui ne se
trouvent pas sur notre liste. Nous ignorons pour quel motif.

Les liens qui unissaient les vassaux arméniens à l'Empereur ro-
main, c'était dabord la distribution des dignités byzantines aux plus
considérables d'entre eux ; la cour de Byzance distribuait alors les

brevets de ses dignités auliques dans les vallées du Caucase et de
l'Arménie, comme la cour de Pétersbourg y a plus tard distribué les

cordons de ses ordres.

La dignité du Curopalate était en quelque sorte héréditaire dans
la dynastie ibérienne

; outre le Curopalate de la cour de Byzance, il

y avait donc le roi curopalate d'Ibérie. Il était maréchal honoraire
du palais de son suzerain, comme en France le Comte de Champagne
ou comme en Allemagne le Comte Palatin du Rhin.

La dignité de Curopalate était à part dans la hiérarchie byzantine :

en réalité, c'était celle de Magister qui occupait la première place (8).

Aussi ne la donnait-on qu'à des princes souverains : tels furent, au
temps de Constantin Porphyrogénète, Apas, frère d'Aschod Ergathi,

qui en Arménie porta les titres de sbarabied, ou grand général,- et

(1) Moyse de Kh., p. 36o, la place dans le Douroupéran. — S. Martin, I, 244..

(2) Andsévati, dans le Vaspouracan. S. iMartin, I, 131, — Mojse de Kh., 363.
Vart, Vart., 429.

(3) Jean Cath., c. 28, p. 16b.

(4.) Jean Calb., c. 161, p. 33o.

(5) Mathieu d'Edesse, c. li, p. 14.

(6) S. Martin, I, 333.— Jean Catb., c. 28, p. 161.— Sur l'Agdhdsnik'li, S.Martin, I,

136. — Moyse de Kh., p. 361. Vart. Vart., 429.

(7) S. Martin, iMém., t. I, 231.

(8) Cérémonies, II, 52, p. 727.

33
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d'Ischkhan des ischkhans, et qui était presque égal en puissance à

son frère (1); le prince de Dàron, Grégoire, qui porta tantôt le titre de

Magister et arcliôn de Dàron (-2), et tantôt de Magister et stratège de

Dàron, lequel indiquait une dépendance plus grande vis-à-vis l'Em-

pire (3) ; le roi ou exousiaslès des Abasges, Georges; David, oncle,

Bagral, père, et Gourgen, neveu par alliance du roi d'Ibérie Âderne-

sèh ; Bagrat, frère du roi d'ibérie Aschod David (4).

En seconde ligne venaient les Patrices : parmi les princes dàroni-

tes, Aschod, Thornig et Bagrat, fils et neveu de Grégoire (5) ;
parmi

les princes de Siounie, Grégoire, neveu de Sempad (G)
;
parmi les

princes ibériens, Aschod Ciscasès, frère du roi Adernesèh (7), furent

honorés des insignes du Patriciat.

Le protospathariat était plus prodigué ; au temps de Léon VI et

de Constantin, on le donna, parmi les Dâronites, au !iis naturel de

Grégoire Magister et à son frère Apoganôm (8) ;
parmi les princes

Ardzrouniens, à Aschod, fils de Grégoire le Patrice (0)- Un Pagra-

tide, Théodore, probablement un cadet de la grande famille, au ser-

vice de l'Empire, en est également revêtu (10).

Les monuments ont négligé de nous signaler ceux des Arméniens

qui furent revêtus des dignités inférieures comme celles de spathai-

res, Injpali ou consuls, slralores/eic.

Quand ringéniosité de certains Empereurs eut créé de nouvelles

dignités, elles furent également communiquées aux princes armé-

niens ; au xii" siècle, Mathieu d'Edesse nous signale le Sébasic Ba-

sile. (11) et le Prolosébasle Thoros H, baron de Cilicie (12).

Nous savons qu'à la cour de Byzance il y avait aussi des dignités

de Tordre scientifique : des archiatri et desvr.xroi ?£}.o'7c''fa)v (archi-

médecins et consuls des philosophes).

(1) De Adm. Imp., c. 44, p. 19i . — Jean Calh., c. 136, p. 30G.

(2) Cérém., I, 24, p. 138.

(3) De Adm. Imp., c. 43, p. 185.

(4) Ibid , c. 46, p. 206-207 ; c. 4b, p. 201. — Voir dans les noies de iM. Dulaiirier

sur Mathieu d'Édesse, p. 378-380, d'autres .Arméniens investis de celte dignité sous

Ziniiscès.

(y) De Adm. Imp., c. 4 3, p. 188.

(6) Ibid., c. 43, p. 183.

(7) Ibid., c. 46. p. 206.

(8) Ibid., c. 43, p. 184.

(9) Ibid., c. 46, p. 206.

(10) Cérém., II, 48, p. 657.

(It) Math. d'Ed. c. 260, p. 332.

(12) Ibid., c. 277, p. 360.
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C'est un lilre semblable que le Basileus Zimiscès conféra au célè-

bre docteur arménien Léon
; il le nomma Rnhoiuutbicd (chef des

docteurs) et Philosophe (1).

Les princes arméniens, pauvres et de caractère positif, tenaient

tout autant à l'argent de B\ zance qu'à ses lilres de noblesse. En
qualité de dignitaires de l'Empire, ils prétendaient toucher un trai-

tement annuel ir/;cr[o^- r^yx. C'est ainsi que Grégoire le Dâronile,

outre une maison à Constantinople, dite la maison du barbare, reçut

un traitement annuel de vingt litrœ ('•2). Ce traitement lui fit beau-

coup d'envieux : son frère Apoganem demanda aussitôt à l'Empe-

reur l'autorisation d'aller aussi à Constantinople et d'y toucher, lui

aussi, une roga. Les plus grands princes de l'Arménie s'en émurent:

le roi d'ibérie, le roi du Vaspouracan, le Roi des rois, écrivirent à

Romain Lécapéne qu'il n'était pas juste que le Dâronite fût seul à

recevoir la roga, tandis qu'eux-mêmes ne recevaient rien.

Il y a lieu de croire que le numéraire était rare en Arménie : on

y payait les tributs en nature (3) ; Grégoire le Dâronite écrit à

l'Empereur qu'il n'a ni or ni argent (-4) et Jean YI, pour peu que le

Basileus montre quelque largesse, s'étonne des sommes considéra-

bles que reçoivent ses compatriotes (5).

Au reste, on ne sait s'il faut plus admirer l'avidité, l'âpreté au

gain, la mendicité de ces princes arméniens qui se faisaient donner

des traitements par les Grecs, tandis qu'il payaient des tributs aux

Arabes, qui se faisaient escompter par le Basileus le prix de services

qu'ils ne lui rendaient pas (6) ; ou l'avarice du gouvernement grec

qui s'arrangeait à se faire donner par les princes pensionnés, sous

forme de présents, en étoffes ou en lingots d'airain, une valeur

égale à la pension : Grégoire le Dâronite finit, pour motif d'économie,

par renoncer à la sienne (7).

(1) Mathieu d'Ed., c. 16, p. 2b; notes, p. 380.

(2) De Adm. Imp., c. i3, p. 183.

(3) Jean Calh., c. 13, p. 194-.

{i) De Adm. Lnp., c. iZ, p. 188.

(5) JeanCalh., c. 108, p. 283.

(6) Constantin VII reproche au Dâronite sa duplicité entre les Grecs et les Arahes, cl

au Curopalale d'ibérie ses ménagements pour les .Arabes de Théodosiopolis.

(7) De Adm. Imp., c. 43, p. 188.
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CHAPITRE X.

PROGRÈS DE l'influence ET DE LA DOMINATION BYZANTINE EN ARMÉNIE.

1.

Cependant les Byzantins tout en accordant leur alliance aux prin-

ces Pagratides et leur protectorat aux autres petits princes, n'ou-

bliaient point leurs propres intérêts, et, timidement à la vérité, s'clTor-

çaient de prendre pied dans ce pays.

Sous Romain Lécapène et Constantin Vil, le général grec Cons-

tantin se fit céder par un prince ibérien le poste important d'Adra-

nutzès ou Ordchenhagh (1) ; mais les menaces des autres princes

ibériens obligèrent FEmpereur à restituer la ville et à désavouer son

lieutenant (2).

Plus au sud, Jean Courcouas et son frère Tbéopbile, stratège de

Chaldée, s'emparèrent, sur les Arabes, de Karinou Tliéodosiopolis et

des deux villes voisines, Mastat et Abnic (3) ; mais les Ibériens, à la

faveur d'un traité d'alliance avec l'Empire, auquel ils donnaient une

interprétation abusive, s'emparèrent de Théodosiopolis, et refusèrent

de la rendre. Constantin Vil se contente de rappeler, dans son Ad~

ministrnlion, les termes du traité et d'affirmer, devant son fils, les

droits de l'Empire romain (4).

Profitant de rivalités de famille entre les princes du Dâron, Ro-

main Lécapène se fit céder par un des béritiers une partie de la

principauté ; mais ici encore, devant les réclamations des co-parta-

geants,rEmpereur dut lâcher prise et se contenter d'une indemnité (5).

Au nord du lac de Van se trouvaient, sous la domination d'un

émir musulman, cinq villes d'une grande importance stratégiijue :

Mantziciertert ouManasgerd, Artzés ou Ardschiscb, Chliatoukbelath,

Altzicè ou Ardzgè, et Percri (6).

(1) s. Marlin, I, 77.

(2) De Adm. Inip., c. m.
(3) Voir ci-dessus page i'i.1,

(4) De Adm. Imp., c. i5.

(îi) ll.id., c. U.
(G) Cf. S. Jlaitiii, Mémoires, t. I, p. lOli, sur Maiitzicicrt et sur Allzicc; p. 130, sur

Arlzès;p. 103, sur Klielalli ; p. 137, sur l'ercri.— Autres localités citi'es dans les nu'mes

passages du De Adm. Imp., Tzermalzu (?'>, Cliarea ou Ilarkli, Core ou Klioscliorni,

l'Apacliunie ou Apalioiinikh : voir S. Marlin, p. 100. — Noir llin-Kliordadljcii, p 490.
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Au temps de Constantin VII, les fils du dernier émir se les étaient

partagées : l'un avait pris la première de ces cinq villes, l'autre les

quatre suivantes. Ce dernier s'était en outre reconnu vassal de

l'Empire. Quand il mourut sans héritiers, l'Empereur crut pouvoir

mettre la main sur l'héritage. Mais le prince de Manasgerd se jeta

aussitôt sur les dépouilles de son parent ; et Constantin VII se borne,

ici encore, à déduire à son fils les motifs pour lesquels ces villes

sont la propriété de l'Empire, à faire ressortir leur importance mili-

taire et à l'engager à les revendiquer (1).

Ainsi, à chaque nouvelle tentative d'agrandissement, même lors-

(lu'il mettait le droit de son côté, l'Empire se trouvait dupé ou

violenté.

11 discutait la légalité, mais les barbares gardaient les terres.

C'est qu'en Arménie l'Empire avait les mains liées. Toute la si-

tuation est résumée dans cette menace que font les princes ibériens,

lors des aff;îires d'Adrantuzès : « Ils vont sortir de l'obéissance ro-

maine et s'unir aux Sarrasins. »

L'effroi qu'inspirait encore le Khalifat faisait la sûreté de l'Armé-

nie vis-à-vis des Grecs. Quand Bagdad cessa de faire peur, les

Byzantins perdirent tout scrupule, et cet affaiblissement de l'antique

ennemi de sa race et de sa religion fut pour l'Arménie une cause

d'asservissement.

II.

De tout temps, la prépondérance byzantine fut pour l'Armé-

nie une occasion de troubles religieux. Nous avons vu les deux

Patriarches de Byzance et d'Arménie échanger les lettres les plus

cordiales : ils oublient le concile de Chalcédoine pour ne plus se

souvenir que des dangers de la chrétienté. Mais au plus fort du péril,

la confiance n'était pas entière : Jean VI, qu'on avait invité en même
temps qu'Aschod à faire le voyage de Constantinople, trouva un pré-

texte pour s'en dispenser, « dans l'idée que peut-être on le presserait

de suivre la doctrine du concile de Chalcédoine (2). »

Les Arméniens, plus belhqueux que les citadins deByzance, avaient

au même degré la passion théologique. L'idéal des Arméniens, c'est

le roi Kagig(xi'^ siècle), « hardi champion dans les luttes ihéologiques,

héros invincible sur les champs de bataille : » c'était une sorte de

(1) De Adm. Imp., c. 44.

(2) Jean Catholicos, c. 109, p. 284.
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théologien barbare, qui, appelé à Constantinople, infligeait auBasileus

toute une dissertation d'effroyable longueur sur les points contestés

du dogme, et qui, par fanatisme religieux, faisait violer par ses soldats

les matrones grecques orthodoxes. C'est ce féroce ergoteur qui en-

fermait dans un sac avec son chien le métropolite grec de Césarée,

pour qu'il y fût battu et mordu jusqu'à la mort (1).

Même sous Constantin VII, les querelles ihéologiques eurent une

certaine àprelé.

Vers 043, il y eut guerre entre les Arméniens et les tribus du

Nord qui suivaient le rit grec. Voici le récit de Tchamtchian : Apas,

successeur d'Aschod mort en 928, voulait consacrer une église à

Kars. Ber, roi des Abkhazes, prétendait qu'elle fût consacrée suivant

le rit gréco- géorgien et vint appuyer ses prétentions avec une

armée. On se battit : Ber fut pris et aveuglé.

•Les Grecs et les Ibériens (Géorgiens) prirent alors jiarti pour le

prince de leur communion, et des troubles violents éclatèrent dans

toute la partie de l'Arniénio où les légions byzantines pouvaient faire

exécuter les édits de l'Empereur
;
])artout on persécutait, on rebai)-

tisait, on excommuniait. Les vassaux de l'Empire émigraient en

foule vers la Grande-Arménie, comme naguère, sous la domination

arabe, les Grands-Arméniens émigraient sur les terres de l'Empire.

Le patriarche Vahanic, ayant, dans Fintérèt de la paix, accepté la

foi de Chalcédoine, fut déposé et forcé de s'enfuir dans le Vaspou-

racan. « Enlin, la chose alla si loin, que les Grecs et les Arméniens ne

parlaient plus les uns des autres qu'avec l'expression du plus pro-

fond mépris (*2). »

Quand on passe du livre de Jean Patriarche, mort quelque temps

avant le roi Aschod, à Mathieu d'Édesse qui commence son histoire

aux dernières années de Constantin Vil, on ne s'aperçoit que trop

des troubles religieux qui ont éclaté dans l'intervalle. Tandis que

Jean VI ne fait que de rares allusions aux différences de dogmes,

Mathieu d'Edesse est plein du fracas des controverses.

III.

D'ailleurs, si Jean VI nous a raconté l'histoire de l'alliance gréco-

arménienne dans son âge d'or, Mathieu d'Edesse a pour lâche de

(1) Miitliiou J'KiJt'sse, c. D'J-'J'i, p. 13i cl siiiv.

("i) Samuel d'Ani, u. 'J43, |>. CS.—Brosscl, additions à Lelicaii, (. XIII. — Tcliamlcliiaii,

II, 830-840.
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nous raconter l'asservissement de l'Arménie sous la domination ro-

maine. La guerre que Zimiscès fit aux Arabes, avec l'alliance du roi

pagratidc et le secours des contingents arméniens, fut le dernier

épisode honorable de cette domination. L'ambition grecque, timide

encore sous l'auteur du De Adminislrando, devient audacieuse sous

son petit-fils Basile II, et, de l'intrigue qu'on désavoue, passe à la

conquête ouverte.

En 090, en vertu d'un testament de l'ischkhan David, Basile II

s'empare du Taïkii (Ibcrie) et sans doute alors met la main sur cette

ville d'Adranutzès, tant convoitée par son grand-pcre (I). En 1023, le

roi du Vaspouracan, effrayé de l'apparition des .Sedjoukides, échan-

geait ses états contre la stratégie de Sébastée (-2). Basile II attaqua

aussi ces villes de Manasgerd, Percri, Khelath, Ardschisch, autre

objet des préoccupations de son aïeul. Puis il profita des troubles de

l'Arménie pour obliger Jean, le Roi des rois, et Georges, roi de

Géorgie, à se reconnaître pour sujets de TEmpire. Georges, dit

Cédrénus, céda à l'Empereur autant de territoire que celui-ci en

voulut ; -Jean consentit à ce que la ville d'Ani et tout son royaume

fussent, à sa mort, réunis à l'Empire grec (8). Mais ce ne fut que

plus tard, sous le règne de son fils Gagig, après une vive résistance

des Arméniens, après une longue guerre dans laquelle le Basileus

joua le triste rôle d'allié des Musulmans, après de nombreux

échecs des Romains qu'Ani, par une trahison, tomba entre leurs

mains.

Constantin Monomaque devint ainsi Théritier des Rois des rois

d'Arménie (4). Les princes arméniens se hâtèrent de faire leur sou-

mission : Grégoire, prince de Dàron, avait déjà consenti à échanger

ses états contre la stratégie de Mésopotamie ; le roi Gagig lui-même,

dépouillé d'Ani, se résigna à recevoir en indemnité les villes de Bizou

et Galoubegh'ad, en Cappadoce. Enfin, l'Ibérie se trouva placée sous

un stratège byzantin, Léon Thornig (5).

Mais au moment où l'Empire grec en venait à ses fins contre l'Ar-

ménie, ceux qui devaient dévorer à la fois l'Empire grec et l'Arménie

(i) Cédrén., II, 447. — Matthieu d'Edisse, c. 34, p. 33. — S. Martin, t. I, p. 368.

(2) Samuel d'Ani, a. 1023, p. 71. — S. Martin, t. I, p. 368.

(3) Cédrén., II, 477 et o57. — Mathieu d'Edesse, c. 56, p. 68. — S. Martin, t. I,

p. 369.

(4.) Mathien d'Edesse, c. 63, p. 77. — Cédréu., II, So7. — Samuel d'Ani, a. 1043,

p. 72.

(b) Mathieu d'Edesse, c. 63, p. 78. — Cédrén., Il, 339.
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avaient déjà fait leur apparition. Les Romains n'eurent même pas le

temps d'achever leur conquête : ils venaient pour la troisième fois

d'échouer devant la ville arabe de Tovin (1), lorsque l'élan de la

conquête porta les Turcs Sedjoukides jusqu'au ca?ur de l'Arménie

romaine, à Erzeroum (1049) (2). Une trentaine d'années après, sur la

frondère même de l'ancien royaume pagratide, Romain Diogène

perdait à la fois l'Arménie, l'Asie Mineure, l'Empire et la liberté.

Avant la chute de la domination romaine, les Arméniens avaient

eu le temps de perdre toutes leurs illusions. Elle s'était montrée

envahissante, perfide, énervante. Par leurs tracasseries religieuses,

au \if siècle déjà, les Héraclides avaient perdu ce pays ; le prudent

Lécapène, le modéré Constantin Vil, Constantin Monomaque et

Constantin Doucas ne se montrèrent pas plus sages (3). Romain

Diogène, au moment d'aller livrer la bataille dernière, « jurait avec

menaces ([u'à 'son retour, il anéantirait la foi arménienne, » et il

partit au milieu des imprécations des moines, qui priaient Dieu de

le faire périr comme l'impie Julien, maudit par S. Basile (4).

La conquête de l'Arménie par l'Empire fut donc un malheur pour

l'une et pour l'autre. L'Empire y perdit son principal boulevard du

côté de l'Orient.

Jusqu'alors, l'Arménie avait su arrêter toutes les invasions : l'in-

surrection spontanée des diverses vallées, les prises d'armes sou-

daines, non concertées, des Ischkhans, étaient la meilleure tactique

contre les soudaines incursions des Caucasiens, les algarades sarra-

sines, les irruptions inattendues des cavaliers turcs.

Mais quand l'Arménie eut perdu ses dynastes, devenus des stra-

tèges dans les thèmes éloignés de l'Empire, quand il fallut pour

repousser une invasion attendre les ordres et les secours de Byzance,

tout fut perdu. L'Empereur n'apprenait l'invasion que lorsque le

pays était en Hammes et ses stratèges n'arrivaient à la rescousse que

lorsque 1rs barbares étaient déjà rentrés chez eux (5). L'Arménie,

si vigilante jadis, était toujours surprise. 11 faut lire dans Madiieu

d'Édesse les plaintes des Arméniens contre cette nation, « qui mé-

prisait les luttes guerrières et la valeur militaire, » contre ce gou-

vernement ombrageux qui, « lorsqu'il se trouvait en Arménie un

(1) Cc'drén., H, 559 et suiv. — Malli. d'Edesse, c. 68 et siiiv.

(2) Matli. d'Edesse, c. 73, p. 83. — Samuel d'Aiii, p. 74.

(3) Malli. d'E !csso, c. 77, p. 9o ; c. 93, p. 133.

(4) Mail). d'Edesse, c. 103, p. 1G6.

(5) Math. d'Ed"ssP, c. 80, |). ilS-ili).
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illustre guerrier, le privait de la vue ou le noyait dans la mer, » qui

« transformait les jeunes garçons en eunuques et, à la plaee de cui-

rasses, leur donnait des vêtements aux plis larges et flottants, » qui

« ne cessa de confier la garde de TArménie à des généraux et à des

soldats eunuques, jusqu'au moment où les Turcs virent tout lOrient

sans maitre (1). » L'antipathie nationale ne cessait de grandir, et si

TArménie était pour Constantin VII une nation barbare (2), les Ro-

mains n'étaient pour Mathieu que f ignoble nrjlon grecque (3).

IV.

Les rapports commerciaux entre la Grèce et l'Arménie avaient

une certaine importance. Dans les échanges, la Grèce avait natu-

rellement le rôle de pays manufaclarier, et TArménie, de pays pro-

ducteur des matières premières, ou de pays d'entrepôt. Jean VI

nous parle de présents envoyés par Sempad 1-'' à l'osdi'gan arabe,

d'étoffes de pourpre, de vases, d'instruments de musique, de cein-

tures entièrement d"or, « œuvres d'habiles ouvriers grecs (4). » En

effet, ce sont bien là les produits de l'industrie byzantine.

Constantin VII remarque l'importance de la position d'Adranutzès,

au point de vue du commerce international entre Trébizonde, la

Géorgie, l'Abkhasie, rz\rménie et la Syrie (5).

Sempad P', à qui les Arabes reprochaient 'son alliance avec les

Grecs, s'appliquait, pour s'excuser, à faire ressortir le caractère

commercial de cette alliance : « Si j'ai lié amitié avec l'Empereur,

c'est pour votre a\'antage Si j'ouvre le chemin aux marchands de

ta religion, les Grecs te donneront l'entrée de leurs pays ; et par leurs

richesses, ils rempliront abondamment tes trésors (6). d

V.

Qu'ils le voulussent ou non, les Arméniens subissaient à un haut

degré l'influence byzantine. Les princes de l'Arménie s'appliquaient

à imiter dans leurs petites cours d'Ani, d'Éradzgavor, de Van, de

(1) Slalliieu d'Edesse, c. 84, p. 113; c. 73, p. 83.

(2) De Adm. linp., 43, p. 14.3, «'s î'-^t'ï Sy.^Âi^-oiç.

(3) Math., d'Edesse, c. 84, p. 113.

(4) Jean Calh., c. 39, p. 187.

(o) De Adm. Imp., c. 46, p. 207.

(6) Jean Cath., c. 23, p. 146.
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Moiisch, les magnificences du Sacré Palais ; il n'est question dans

Jean VI que de diadèmes, de vêtements brochés d'or, d'eunuques

entourant les rois (1). Ils punissaient les rebelles comme le grand

Empereur lui-même : Aschod faisait crever les yeux au rebelle

Moïse, gouverneur de TOudie, et aux princes révoltés duKartman (2).

Ils avaient comme le Basileus leurs dignités auliques.et Constantin VU

nous parle d'un certain Zurbanelès, protospathaire du roi d'ibérie,

envoyé en mission à Byzance (3).

Aux yeux des Arméniens, c'était une grande chose que cet Empire

qui, sans interruption, depuis tant de siècles, dominait l'Asie anté-

rieure. Les Arsacides, les Sassanides, les Khalifes, tous avaient passé

ou passaient : lui seul restait. Des peuples sans nombre s'étaient

montrés tour à tour sur la frontière septentrionale de l'Arménie ; et

ces voisins éphémères avaient disparu. Dans ce flux perpétuel des

générations et des races humaines, dont l'instabilité à la longue

fatiguait l'Arménie, un seul point restait fixe : l'Empire romain;

ajoutons, malgré Chalcédoine, le Saint Empire romain.

Les détracteurs les plus déterminés des Byzantins, parmi les

Arméniens, ne peuvent échapper à l'ascendant de cette majesté et

de cette sainteté de l'Empire. Ils en parlent avec des expressions

que les Grecs eux-mêmes ne savent pas trouver.

Mieux que les Byzantins, ils ont le sentiment de la légitimité

impériale. Pour Mathieu d'Edesse, bien plus encore que pour Léon le

Diacre, le meurtre de Nicéphore Phocas, de cet ascète impérial, sur

le cadavre duquel on trouva un ciliée caché sous la chlamyde de pour-

pre, fut un crime abominable : « Le sang de l'homme de Dieu rejail-

lit sur la figure de ses meurtriers. Il fut enseveli à côté des saints

rois, ses prédécesseurs (4). » L'usurpation du trône de Basile II et de

Constantin VIII par ^eurs tuteurs, à Mathieu d'Edesse, comme à Luit-

prand. parait demander une réparation. Il la trouve dans le récit

lantasti(iue que voici : « Zimiscès rassembla tous les grands de l'Em-

pire.... et ayant pris de ses propres mains la couronne qui était sur

sa tête, il la plaça sur celle de Basile, le fit asseoir sur le trône et se

prosterna la face contre terre devant lui.... Et après lui avoir rendu

(1) Jean Calli., p. 181, i87, 191. — Il } a dans Jean VI, toule une théorie sur rmililé

de la pompe royale el de la magnificence des vètemenls : grâce à elles, a on paraît plus

qu'un mortel «,0. 13, p. Di.

(-2) Jean Catii., c. 1.37, p. 30G, c. 1/tG, p. 318. — Voir ci-dessus page 512.

(3) De Jdin. Imp., c. 45, 202.

(4) Matli, d'Edesse, c. 7, p. G.
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le trône de ses pères, il se retira dans le désert et embrassa la vie

monastique (1) ».

La sainteté de l'Empereur résiste même à ses crimes, même à son

hérésie; car elle est indépendante de la personne et appartient à l'insti-

tution. Voilà pourquoi Basile H, malgré ses prétendues cruautés, n'en

est pas moins « le saint Empereur Basile » , et Bardas le Dur, qui osa

se révolter contre lui, un « scélérat » (2). Ceci est bien plus frappant

pourRomainDiogène: il fut trahi et supplicié par les Grecs, pleuré par

les Arméniens, auxquels il avait fait tant de mal; et la haine contre les

Grecs s'augmenta encore après ce sacrilège commis sur la personne

d'un Empereur grec. Les Arméniens, à son départ, le maudirent comme
un Julien, et, après sa mort, le vénérèrent comme le Christ trahi pur

Judas. « Ce jour même, les Romains crucifièrent Dieu une seconde

fois à l'exemple des Juifs. Ils arrachèrent les yeux à Diogène leur

propre souverain !... Le sultan le pleura et s'écria : Oui, les Romains

sont des athées (3). »

L'Empire Romain avait beau défaillir : aux yeux des Arméniens sa

légitimité le rendait éternel. Il était si ancien qu'il devait être immortel.

N'est-ce pas ainsi que dans notre Europe, après la chute de l'Empire

d'Occident, les uns ne voulurent jamais admettre qu'il fût tombé et

les autres Tirent tous leurs efforts pour le relever. Après la destruc-

tion complète de la domination byzantine en Asie, les Arméniens

comptaient sur sa résurrection. Mathieu d'Edesse rapporte avec

complaisance la prédiction du docteur arménien Jean Gozer'n, qui

unit dans sa rêverie prophétique la restauration de l'Empire romain

et le retour de lAge d'or.

« Réveillé d'un long sommeil, l'Empereur des Romains fondra, ra-

pide comme l'aigle, sur les Perses (Sedjoukides), avec une armée for-

midable, nombreuse comme le sable des rivages de la mer. 11 s'élan-

cera pareil à un feu ardent, et la terreur de ses armes fera trembler

le monde. Les Perses et tous les bataillons des infidèles prendront la

la fuite jusqu'au delà du grand fleuve Djihoun. L'Empereur devien-

dra pendant longtemps le Maître Cniversel. Sur la terre rajeunie

s'élèveront les fondements d'un nouvel édifice et cette rénovation

sera pareille à celle qui suivit le déluge. On verra les populations

s'accroitre, les animaux se multiplier.... La Perse sera ruinée et

(1) .Malh. d'Edesse, c. 17, p. 26.

(-2) .Math. d'Edesse, c. 41, p. U ; c. 38, p. 43 ; c 21, p. 29.

(3) Malh. d'Edesse, c. 103, p. 170.
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dép^euplée par les Romains et toute puissance sur la terre sera dans

la main do leur souverain (1) .»

CHAPITRE XI.

LES VASSAUX CAUCASIENS.

Nous ne voulons pas entrer dans une description ethnographique

du Caucase, où, suivant Maçoudi, habitent des peuplades « dont

Dieu seul connaît le nombre (2). » Nous rechercherons seulement

quels étaient les petits princes avec lesquels Byzance, au temps de

Constantin, étaient en rapports suivis.

La plupart des petits élats caucasiens énumérés dans les Céré-

monies (3) sont, au x'=siècle, à peu près inconnus des historiens grecs :

les historiens arméniens ne mentionnent qu'un petit nombre d'entre

eux ; et c'est aux écrivains arabes que nous devons à peu près tout

ce que nous en savons.

Les trois princes qui figurent en tète de la liste des vassaux cau-

casiens sont ïexousiastès ou exiousocratôr d'Alanie, Vexousiastès

d'Abasgie et Veiousiaslès d'Albanie (4).

Remarquons la persistance de la diplomatie byzantine à refuser le

titre de roi à des princes qui partout étaient traités comme des rois.

Le titre d'exousiaslês, plus élevé en apparence que celui d'arc/iôn,

implique un hen de vassalité plus étroit vis-à-vis de Byzance et une

sorte de délégation de l'autorité impériale à des princes qui deve-

naient dans le Caucase comme des exarques de l'Empire.

Nous avons vu les rois d'Albanie et d'Abkhasie entrer avec

Byzance et l'Arménie dans une ligue contre les Arabes : nous avons

vu le second de ces princes soutenir les armes à la main, contre Apas

d'Arménie, la cause du rit grec (5).

(l)iMalli. d'Eiltsse, c. 48, p. 59.

(2) Maroudi, 11, p. 3 ; ailleurs, p. 2, il eu compte 7-2 « dont chacune a son roi et parle

une lanij'ue dilTérente de celle de ses voisins •
;
p. 6, • des peuplades dont l'une ne connaît

pas l'autre. •

(3) La cour de Byzance était également en relation avec les Catlioliei ou patriarches du

du Caucase et de l'Arménie. — Les Cérémonies, II, A8, donnent la formule de suscription

pour les trois patriarches d'Arménie, d'Abasgie ou Abasie et d'Albasgie.

(/<•) Cérém., II, 4.8, p. 688. — Le litre d'exausiaslès se trouve aussi dans De Adm.

Imp., c. 43, 46, p. 201, 206.

(K) Voir ci-dessus page 518.
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L'Alanie ou Alanétlii n'était point pour les Byzantins un pays à

négliger. Suivant Magoudi, c'était un des pays les plus belliqueux du

Caucase, d'une population tellement dense que « lorsqu'un coq se

met à chanter, tous les coqs du royaume lui répondent, » et qui pou-

vait mettre sur pied une armée de 30,000 cavaliers (1).

On trouve dans la Vllypolyposis de lEmpereur Léon VI, un arche-

vêché d'Alanie, le G2'"'' de la liste. Mais, dès 932, suivant l'écri-

vain arabe, les Alains auraient chassé leurs évêques et renoncé à la

communion religieuse de Byzance (2).

Ils restèrent plus fidèles à son alliance politique. En 710, Léon

risaurien, futur Empereur, était envoyé chez les Alains pour récla-

mer leur secours contre les Abkhazes (3). En 802, ils figurent dans

l'armée que Thomas, usurpateur aux yeux des Grecs, mais en appa-

rence, aux yeux des barbares, légitime Basileus, conduisait contre

Michel II (i). Au temps de Constantin VII, ils recevaient des subsides

de l'Empire pour empêcher les Khazars d'attaquer la Chersonèse(5).

i° Le quatrième des vassaux de l'Empire, c'est l'archôn des Krébats

(Koîcara'oory). Ce peuple n'est connu que par cette mention de Con-

stantin. On remarquera l'analogie de ce nom avec celui des Chroba-

tes de la Gallicie et de l'IIlyrie (G).

5" L'archôn des Kédonia (KSwîy.). M. d'Ohsson croit y re-

trouver les Turcs Kaïtaks, mais M. Vivien de S. Martin les rappro-

che des Djidâns de Maçoudi, peuple belliqueux, établi auprès de

la porte de Derbend : leur capitale Samender était habitée par des

Khazars, et leur roi était d'origine arabe (7).

G" L'archôn de Tzanarie {T'Çyyy.rJx), celui qui est désigné par Jean

VI sous le nom de chorévéque et par Maçoudi sous le nom de

Lorivos de Dzanark'h, et qui se mêla souvent aux guerres civiles

de l'Arménie sous Aschod Ergathi. Cette peuplade est déjà men-

tionnée dans Ptolémée, et Maçoudi la place dans le Sanariah, entre

Tilîis et la porte des Alains (8).

{)) Maçoudi, II, 4.5.

(2) L'archevêché d'Alanie reparaît pourtant Vhypolyposis d'Andronic Paléologue, n" 72.

— Dans Tafel, De Provinciis, p. 33.

(3) Théophane, a. 6209, p. 600 et suiv.

(4) Génésius, 1. II, p. 33.

(5) De Adm.lmp., c. 10, H, p. 80.

(6) Vivien de S. Martin, p. 244. — Voir ci-dessus page olO.

(7) Lis peuples du Caucase, p. 19.— Viv. de S. Martin, 246 et 276.— Maçoudi, II, 7, 39.

(8) Jean Calh., c. 134, p. 304. — Maçoudi, II, 67. — S. Martin, Mém., t. I, p. 233,

304. — Vivien de S. Martin, t. II, p. 246. - D'Ohsson, p. 18.
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7° L'archôn de '^y.oly.v : ce pays était situé d'après Constan-

tin VII, entre TAlanie et la Tzanarie : son nom, rapproché de celui

des Krébatades, prend une importance particulière. Cette Sarba

est distincte de la Servotie ou Serbotie dont nous connaissons rem-

placement, distincte également du Chirvan, puisque Constantin YII

la place au nord et dans la partie centrale du Caucase, tandis que le

Chirvan se trouve à Textrémité orientale de la chaîne. Pline et

Ptolémée avaient déjà signalé des Serviens au nord du Caucase (1).

8° L'archôn de l'Asie {A'Çh.) : ce pays, situé prés des portes Cas-

piennes, qui répond à TOssélhi actuel (3).

9° L'archôn de Chrysa (X^c-yo-a) : probablement dans la vallée de

Kasara ou Khasri, au sud- ouest de l'Osséthi.

\0° L'archôn de Vretsa {iloh'Çx), qui régnait sans doute sur le

canton d'Ertso, dans le Kakéti (3).

11" L'archôn de Môkan (]\Iw/-5^v). Il n'y aurait aucun doute sur

l'assimilation du Môkan et de la province de Movakan (Moukanied

de Maçoudi), située au confluent de l'Alazan et du Kour, si Constan-

tin Vil n'ajoutait qu'à la suite du Môkan se trouve le Palus Méo-

tide (4).

Telle est, d'après les Cérémonies, la liste des vassaux de l'Empire

dans le Caucase, au temps de Constantin VII.

En outre les Grecs connaissaient fort bien : r les Ziches ou A'dighè

(Zt/j'a:), peuplade circassienne :
2'' les habilants de la Papaghia

(Jla-Koc/iy.) ouPagaghéti ; o' les Kécheks (Ka^a^^t'si) ou Circas5iens(5).

Quoiqu'il en soit, les Cérémonies se bornent à lénumération de

ces onze peuplades, les seules qui auraient consenti à recevoir de

Byzance la keleusis. Il y a loin de ce chifl're au soixante-douze na-

tions de Maçoudi.

L'Empire grec, comme nous l'avons vu, avaient d'autres rapports

avec les peuplades caucasiques que le lien de vassalité.

P Le Caucase était comme l'Arménie un débouché pour les pro-

duits manufacturés de Byzance.

« Les Kécheks, nous dit Maçoudi qui s'extasie sur l'élégance de

(1) s. Marlin, M&m., t. Il, p. 310, semble confondre h Sarba et le Cbirvan. — Sur

le Cbirvan, Maroudi, p. îj et 69. — Voir ci-dessus pages ÎJlO et .'325. — Viv. de S. Martin,

t. H, p. 245.

(2) Viv. de S. Martin, ibid., p. 24-i). — Viv. de S. Martin, Mémoire sur les Afains,

dans t. I, Etudes de géographie ancienne.

(3) Vivien de S. Martin, p. 247. — S. Martin, It/ém., I, p. 295.

(4) Viv. de S. Martin, ibid., p. 247. — Maçoudi, II, fi.

(.1) De Adm. Inip., r. 42, p. 18).
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leur taille et la beauté de leur teint, emploient pour leurs vête-

ments des toiles blanches, des brocards de (Jrcce, des étoffes de

pourpre et de soie brochée d'or (1) ». La plupart de ces objets sont,

en effet, des produits essentiellement byzantins.

« Le pays de Kécheks, ajoute Ibn Ilaoukal, est fréquenté par les

marchands de Trébizonde, qui y viennent par mer; les Kécheks

visitent eux-mêmes ce port de la mer Pontous (la mer Noire) qui a

des foires annuelles où se rendent des marchands de toutes nations,

Musulmans, Romains, Arméniens (2) ».

2" Ces peuplades belliqueuses recrutaient de leurs aventuriers les

légions impériales. Dans l'armée que réunit contre Michel II le re-

belle Thomas, on trouve des x\lains, des Ziches, des Ibères, des

Cabires (3). Sous Constantin Manomaque 50,000 auxiliaires armé-

niens, ibériens ou caucasiens (4).

3° Leur histoire religieuse avait été autrefois étroitement liée à

celle de Byzance. Au temps de Justinien et d'IIéraclius, il y avait

eu dans ces montagnes une propagande chrétienne et orthodoxe

fort active. Mais depuis celte époque, le christianisme avait perdu

du terrain. Maçoudi compte dans le Caucase un grand nombre

de populations musulmanes. D'autres auraient pratiqué les deux

religions ou même, comme les Zerikeràns ou Fabricants de colles de

77îailles, les trois religions, musulmane, juive et chrétienne (5) ;

d'autres, comme les Kécheks, auraient conservé la religion des

Mages (6). Pour ne parler que des états énumérés dans la liste des

Cérémonies, les rois de Djidân ou de Kédonia, suivant Maçoudi,

auraient été musulmans (7) ; les Alains, depuis 932, auraient chassé

leur évêque (8) ; le roi de Gourdj ou de Géorgie, suivant un ren-

seignement fort suspect d'Ibn-Haoukal, aurait été roi musulman de

sujets chrétiens (9), etc. Le roi des Kaïtaks, son fils et sa femme

étaîont musulmans, et les seuls musulmans de leur royaume (10).

(1) Maçoudi, II, 45-i6.

(2) Ibn Haoukal, dans d'Ohsson, p. 26. — Voir aussi Reinaud, Aboulféda, l. If,

partiel, p. 295-296.

(3) Cont. sur M. II, c. 12, p. 55.

(4j Cédrénus, t. II, 608.

(5) Maçoudi, II, 40.

(6) Maçoudi, II, 43.

(7) Maçoudi, II, 39.

(8) Maçoudi, II, 4-3.

('J) Ibn-Haoukal dans d'Ohsson, p. 12. — Viv. de S. Martin, l. II, p. 284.

(10) Maçoudi, H, 39. — Ibn Ilaoukal, dans d'Ohsson, p. 20.
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CHAPITRE XII.

LES VASSAUX ARABES.

Au sud de l'Arménie, un certain nombre d'émirs ou de petits

princes arabes étaient vassaux de l'Empire.

11 y en avait encore, suivant les Cérémonies, en Egypte, en Perse

et dans le Chorassan. Nous ignorons quels sont les émirs du Chorassan

et de l'Egypte, qui dans un intérêt politique quelconque auraient

consenti à reconnaître la suzeraineté impériale, à payer au Basileus

les jmcla ou tributs, et à se reconnaître ses esclaves (ooO/ot).

L'histoire des guerres d'Orient nous montre, au contraire, un cer-

tain nombre d'émirs de la Syrie et de la Mésopotamie acceptant la

suprématie byzantine.

Lors des campagnes de Basile T' contre les Manichéens deTéphrice,

la ville arabe de Tarax ou Taurus, et la principauté de Locana, qui

appartenait à l'Arménien Curticios, se soumirent à l'Empereur ; les

deux états furent mscrits sur la liste des alliés de l'Empire (1). Après

sa campagne contre Adapa, un régule de cette région, Abdelomel,

promit à l'Empereur qu'il serait son cioulos fidèle et s'engagea à lui

fournir des secours contre ses compatriotes (2).

Sous Romain l*"", l'émir de Mélitène, ainsi que son fils Abouhafs

et son général Abou-Salath, reconnurent, après les victoires de

Jean Gourgen, la suprématie de l'Empire. Ils marchaient contre les

autres Arabes sous les enseignes romaines, et, après les victoires, ils

entraient en triomphe dans Byzance avec les généraux romains,

poussant devant eux les prisonniers musulmans (3).

Sous Zimiscès, les villes de Tripoli et de Damas (^4), sous Romain III,

celles d'Edesse et de Romanopolis (5) étaient vassales de l'Empire.

Mathieu d'Edesse nous a conservé une lettre curieuse de Jean Zimis-

cès à Aschod III (974). « Les tributs des Arabes de Damas qui s'éle-

vaient en or à 40,000 lohégans furent par nous distribués à nos

troupes. Ils nous remirent un écrit par lequel ils s'obligeaient à

nous rester soumis de génération en génération, ils s'engagèrent

(1) raïs aj//-/ax'ov ly/pa'jsf-jOat. Vie de Basile, c. 38, p. 267. — Cédrén., II, 207.

(2) Vie de Basile, c. /,9, p. 283. — Cédrén., H, 213.

(3) Conl sur Léc, c. 2i, p. 410. — Syin., p. 74-1. — Cédrén., II, 310, 311.

(4) Cédrén., il, 36îi.

(5) Malhicu d'Edesse, c. 43 et suiv., p. 48-.^l.
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aussi pur serment à nous payer un tribut perpétuel et ils crièrent

iionneur à Notre Majesté (1). «

Ces émirs musulmans ne pouvaientrecevoir, comme les princes chré-

tiens d'Arménieou de Serbie, les honneurs du protospathariatou du pa-

triciat. Les dignités du Saint Empire Grec, comme plus tard Tordre

de la chevalerie, ne pouvaieni être données qu'à des chrétiens. Le

fonctionnaire byzantin qui devait être promu à une dignité nou-

velle se préparait à cette solennité par la prière et la communion. A

Byzance, être investi d'une fonction publique, c'était recevoir un

sacrement ("2).

En revanche, les Cérémonies nous apprennent les formules de salu-

tation ou de bienvenue que les députés des princes vassaux échan-

gaient en présence de l'Empereur avec le Logothéte impérial. Ils com-

mençaient par souhaiter gloire et honneur au Basileus et à se décla-

rer I les très-fidèles esclaves de Sa Majesté. » Le Logothéte, au nom

de l'Empereur, leur adressait les questions suivantes : «Comment se

porte l'illustre tel ou tel, très-fidèle ami de notre saint Empereur ?

Comment se porte tout son peuple, ces fidèles et dévoués esclaves de

notre saint Empereur ? Et toi, apocrisiaire, comment te portes-tu ?

comment as-tu été reçu par le patrice stratège de tel ou tel

thème (3) ? »

(1) Malli. d'Edesse, Irad. Dulaurier, p. 18.

(2) Cérém., II, 3, 4, 5, 24
;

p. U2G, 528, 330, 623.

(3) Cérém., II, 48, p. 684.

U





UUM ETIlXOGHAPniOlE

l'empire universel,

caractère cosmopolite de l'institution ryzantine.

CONSTANTINOPLE CRÉE ET CONSERVE L'EMPIRE.

I.

Ainsi, toutes les races de l'Europe orientale se trouvaient repré-

sentées dans les pajs qui confinaient à l'Empire grec : la race latine

et même la race germanique, par les Dalmates et les Italiens ; la race

arabe en Sicile, en Crète, en Orient ; la race arménienne, par le

royaume pagratide et les principautés feudataires ; . les races tur-

ques et ouraliennes, par les Bulgares du Volga, les Ouzes, les Pcl-

chenègues, les Khazars, les Magyars ; la race slave, par les Russes,

les Bulgares danubiens, les Serbes, les Croates.

Parmi les sujets mêmes de l'Empire grec, au cœur de ses pro-

vinces, ces différentes races avaient de nombreux représentants. La

race latine s'y trouvait représentée par les Valaques du Pinde et

du Balkan ; la race arabe par les prisonniers baptisés ; la race armé-

ni(?nne par les colons des thèmes de Thrace, de Macédoine, Ana-

tolique et Thracésien ; la race turque par les colonies du Yardar et

de rOchride; la race slave par les Milinges, les Ezérites, les Op-

siciens, etc.

L'Empire grec ne s'effrayait pas trop de ces infiltrations des races

barbares. Tous ces éléments étrangers qui pénétraient dans son éco-

nomie la plus intime, il cherchait à se les assimiler. Loin de les

exclure de la cité politique, il leur ouvrait son armée, sa cour, son

administration, son église. A ces Arabes, à ces Slaves, à ces Turcs,

à ces Arméniens, il demandait des soldats, des généraux, des magis-

trats, des Patriarches, des Empereurs. Ce qu'il y avait de jeunesse

dans ce monde barbare, il cherchait à s'en rajeunir. La question

de nationalité était pour lui fort secondaire. L'Empire grec d'Orient

était comme la monarchie pontificale de Rome : non pas un état

constitué pour telle ou telle nation, telle ou telle race d'hommes,

mais une institution qui était le patrimoine commun du genre hu-

main. La Sainte Hiérarchie byzantine, comme le Sacré Collège des

cardinaux romains, se recrutait des notabilités du monde entier. De
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même qu'au moyen-âge, on vit des papes italiens, français, anglais,

allemands, espagnols, de même il y eut des Basileis arméniens,

isauriens, slaves, aussi souvent que byzantins. Peu importait la

langue ou la race : il suffisait qu'on fût baptisé. Le baptême ouvrait

au néophyte barbare l'État en même temps que l'Église.

Quel étrange spectacle présentent ces armées prétendues ro-

maines !

Dans les armées de Justinien , des Antes , des Slaves , des

Goths, des Hérules, des Vandales, des Lombards, des Arméniens,

des Perses, des Maures, des Huns : ils combattent en Italie, en

Espagne, en Afrique, en Egypte, sur le Danube et sur l'Euphrate :

recrutés dans tous les pays, on les envoie se faire tuer sous tous

les climats.

Au reste, la Notiiia Dignitatum nous avait habitués à cette bigar-

rure , et Claudien en avait déjà fait un titre de gloire pour l'Empire

romain (1).

L'armée que le rebelle Thomas réunit contre Michel II, se com-

posait, suivant les chroniqueurs, d'Egyptiens, Indiens, Perses, Assy-

riens, Arméniens, Chaldéens, Alains, Ziches, Ibères, Cabires, etc. ("2).

Nous avons vu de combien d'éléments étrangers, Phargans ou

Varangiens, Russes, Hongrois, Slaves, Arabes, Khazars, Caucasiens,

etc., se composaient les armées du Porphyrogénète. Sous Constantin

VIII, des Turcs, des Bulgares, des Valaques, etc. (3). Parmi les troupes

de Nicéphore Phocas, Luitprand nous signale déjà les auxiliaires

vénitiens et amalfitains (4), précurseurs des auxiliaires français,

germains, espagnols (5) de l'époque des Comnènes.

Dans Robert de Clari, édité par M. le comte Riant, une curieuse

anecdote légendaire sur les mercenaires francs au temps de Manuel

Comnène (6).

C'est avec la valeur et le génie de ses guerriers, stratèges, Empe-

pereurs barbares, que la société grecque résista aux. invasions bar-

(1) Claudien, éloge de Tliéodose II. — Même speclacle dan» les armées des Sassanides

el des Khalifes : Khazars, IIuiis, Ncphtuliles, Slaves, etc. — Palnakian, p. 152, 219. —
Proc, , Pcrs, I, 2. — Voir ci-dessus p. 249 et /tl2.

(2) Conl. sur M. II, c. 12, p. 55.

(.3) Pertz., l. V, Script., p. 54.

(4j Luitpr., Leyatio, dans Pertz, p. 357 ; Hase, p. 362.

(5) Les Catalans en Asie Mineure. Nicépli. Grég., VII, 3, p. 222. — Sur l'emploi des

troupes mercenaires. Krausc, Die Byzantiner des lUiltelallcrs, p. 12i.

(G) Rohfrs de (;iari, p. 15 de l'édition, f" 104 du ms. de Copenhague. — Ce livre est

en cours dr pulilicalion.
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barcs. Les plus grands noms mililaires du 1 lii.-(oiiL'. byzantine nu

sont pas dus noms grecs.

Sous Juslinien I'"", Narsèssu trouve ùlre un captif perse-arménien;

Pierre, qui dirigea la campagne du Perse, en 528, un homme de la

niùnic race ;
l'haras, le vainqueur dit Gélimer au mont Pappua, un

llérule; Mundus, un Gépide; Chilbud, le vainqueur des Slaves, un

Slave; Artaban, Isaac, Jean Troglodyte, le héros de la Johannide

de Corippus, trois Arméniens; Péran, un roi dlbérie; Philemuth,

Akoum, commandant des troupes illyriennes, des Huns (1).

Énumérer tous les généraux étrangers qui commandèrent les trou-

pes romaines sous les successeurs de Justinien, serait trop long (2).

A une époque plus rapprochée de Constantin VII, le protospa-

tbaire Chasè, d'abord esclave du patrice Damien, Arabe de race et

de caractère, assure l'auteur du De Adminlslrando, était en grand(;

faveur auprès d'Alexandre; l'Arabe Micétas, son frère, était stratège

des Cibyrrhéotes (3).

Un autre Arabe, Samonas, était cubiculaire de Léon VI et mérita sa

confiance en déjouant une conspiration tramée contre lui. Baptisé,

il avait même fondé un monastère auprès de Damastris. Mais lu

vieil homme subsistait sous les dehors du nouveau chrétien ; il encou-

rageait son père à ne pas se faire baptiser, à ne pas venir à Cons-

tanlinople, promettant d'aller bientôt le retrouver chez lui. 11 s'en-

fuit, fut repris et pardonné. Plus tard, de ce mauvais converti, bien

malgré lui, on fit un moine (4).

Un peu plus tard les Francs Ervebios, Francopoulos, Kandolphe,

Humbertopoulos (5), l'Espagnol Guzman (G), le brave Monastra,

sang mêlé, de turc et de grec (7), etc.

(1) Fiiilay, The Greece und^r Ihe Ilomaiis, p. 256.

(2) Sapor le Perse, en 668, stratège des Arméniaques, — Tliéopli., a. 6159.

(3) De Adm. Imp , c, 50, p. 230.

(4) Cont. sur Léon V], c. 1 S, 22, 24, 30, p. 363, 368, 370, 376. — Sjm., p. 708-

— Georg., p. 838. — Cédrén., il, 238, 263, 267.

En revanche des réiiéirats, Pbotius de Crète, Léon leTripolilaiii.— Voir ci-dessus p. 435.

(5) Cédrén., il, 616, 630.— Des Francs et des Varaiiiriens envoyés en Géorgie et Ciialdée

sous Constantin Monomaiiue; deux légions fraaqiies et une légion russe en Asie sous Micliel

. Slraliolique. Cédrén., If, 606, 624-. — Alexiade.

(6) En 1066. — Matb. d'Edesse, c. 91, p. 131.

(7) Alexiade,
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IL

Mais il y a surtout deux races dont rinduence dans les provinces,

dans les armées, à la cour, fut prépondérante ; toutes deux eurent

riionneur d'être représentées sur le trône : la race slave et la race

arménienne.

Sous Justinien, se distinguent les Slaves Chiibud, Vségerd, Do-

brogost, Svaruna (1); sous ses successeurs immédiats, les patrices

Tatimir et Onogost ("2); sous Michel II, le Slavésien Thomas (3).

Le Parakœmomène de Michel III, Tennemi du César Bardas, le

prédécesseur de Basile le Macédonien dans cette fonction confiden-

tielle, était un Slave (4).

André, un des plus vaillants généraux de Basile L', d'abord stra-

tège des Cibyrrhéotes et vainqueur des Arabes de Tarse, plus tard

Domestique des Scholas et le bras droit de Léon \T, était un Scythe,

c'est-à-dire un Slave (5).

Eudokia, troisième femme de Léon VI, était une jeune fille de

l'Opsikion, pays slave (H). Sophie, femme de l'Empereur Christophe

Lécapène, et son père, le Magister Nicétas, étaient des Slaves du Pélo-

ponnèse (7).

Gabrielopoulos et Basiliscès, favoris d'Alexandre, désignés par lui

pour être les tuteurs de son neveu Constantin VU, étaient des Ski-

vésiens (8).

A la chute du royaume bulgare, une foule de Slaves danubiens

parvinrent aux honneurs de la cour et de l'armée byzantine : Chrysi-

lios, qui avait livré Durazzo, et ses deux fils, dont l'un, Nicolas, com-

manda l'armée grecque à la bataille de Babylone, en 1033 ;
Drago-

mir (pii livra Verria et devint Anthijpatos ;
Nikolica (pii devint

patrice •. Romain, fils du grand Tsar Pierre de Bulgarie; le patrice

(1) l'roc. f.'uth., m, 4. — Agathias, III, c. G, p. 150 ; c til, p. 18G ; IV, c. -10. —
Scliaf., Il, -21, IJ7, \'ô'i, 190. — l'inlay, p. 2yl3. — Voir ci-dessus page 2i9.

(2) Slriiur, II, SO-82. — Sclial'., il, l'JG.

(3) Conl. sur M. Il, c. 10, \t. '60. — Noir ci-dessus page 249.

(4) Vi'J de liiisitr, c. 10, p. -i34.

(,')) Vie de BasUt', c. 50, p, 28i. — CdiU. sur Lcon VI, c. 5, p. 355- — Georg.,

p. 847 t'ic.

(G) Conl. sur Lcoii, VI, c. 17, p. 3G'i. — Vuir ci-dessus p. 258.

(7) Tltùincs, II, C, p. 54.

(s) Coût, sur Alex., '-•• 3, p. 379, — Voir ci-dcssus,p. 10.
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Krakra, etc. ; car le palriciat fut, on pciu dire, donné en masse

aux chefs de la noblesse bulgare (1).

Anne Comnène nous signale parmi les généraux de cette nation,

le Sarmale Uzas, et le Scythe Caratzès ; Borilos et Germanos, con-

fidents de Botoniates, appartenaient à la même race (5).

Le Patriarcat byzantin, cette seconde royauté de TEmpire grec, ils

le possédèrent : Nicétas, eunuque, le célèbre Patriarche iconoclaste

(7GG-78a) était un des leurs (3).

Ont-ils possédé l'Empire lui-même ? Les historiens slaves ont dé-

couvert dans les annales byzantines deux dynasties slaves : la dynastie

de Justin T"", la dynastie macédonienne. J'ai montré que la seconde

était revendiquée à plus juste titre par les Arméniens (4). Sur

l'origine de la première, il ne semble pas y avoir de doutes. Les

noms d'istok, de Beglenica, d'Upravda, qui furent avant l'élévation

de cette famille à l'Empire, ceux de Sabbutius, de Vigilantia et de

leur fils Justinien, fournissent une preuve assez concluaiitc sur l'o-

rigine de ces paysans de Bédérrana : n'oublions pas que des colonies

slaves, dès le temps de Constantin le Grand, avaient été établies dans

laThrace (5).

Rien d'étonnant si la langue slave influa sur la vieille langue hel-

lénique. C'est aux Slaves que les Bjzantins empruntent une déno-

mination pour désigner la grande race germanique : de là les

^éuc-'Crjt, ou ^îy.l-'lirji, de Constantin Vil, de Zonaras et d'Anne Com-

nène (6).

m.

L'Arménie, plus pauvre que les pays slaves, était plus fertile aussi

en aventuriers. De la Chaldée, de la Géorgie, de la Perse-Arménie,

de l'Arménie propre, de l'Arménie sujette comme de l'Arménie indé-

pendante, une nuée de soldats de fortune courent à l'assaut des grades

militaires, des dignités auliques, de l'Empire byzantin lui-même.

La première dynastie arménienne est fondée par Léon V : tous

les historiens s'accordent sur son origine ,
d'ailleurs le nom de son

(1) Hilferd, t. H, p. 68,72, 74, 9-2.

(2) Alexiade, voir à {'index.

(3) Théoph., a. 6-2u8, p. 680.

(4) Voir ci-dessus p. 145.

(5) Hilferd., t. l, p. 2. — Finlay, The Greece undcr tfie Rumans, p. 219.

(6) Cérém., II, 48, p. 680. - Zonaras , XVllI, 20 : ÈOvoj oV .^iyeKot Kî),r«bv.

— AUxiado, index.



53C CONSTANTIN l'OUPIIYl'.OGENETE.

lils Syinbalius, Sambatès ou Sempad ne permet aucun tloulc (1).

Le nom du César Bardas ou Yarlan, oncle de Michel III, est ar-

ménien ; sa sœur, Timpératrice Théodora, comme son frère Pé-

tronas, si acharné contre les Manichéens qu'il avait appris à con-

naître sur les frontières orientales de l'Empire, sont aussi des Armé-

niens. Le lieu de naissance qu'on leur attribue (2), la Paphlagonie,

avait reçu de nombreux émigrants de cette race. Le lils de Théo-

phile, Michel III, par sa mère est donc à moitié Arménien.

A la cour de Michel III, le patrice Constantin fut Drongaire de

la veille, puis Grand Logothète ; son tils Thomas devint également

Logothète : tous deux étaient Arméniens ; c'est en celte qualité

qu'ils protégèrent, à ses débuts, un compatriote moins fortuné, Basile

le Macédonien ou plutôt l'Arménien (3).

Sempad, gendre de Bardas, conspira contre lui avec Basile, puis

conspira contre son ancien comphce Basile : rivalités d'aventuriers

arméniens.

Jean de Chaldée, le Perse Eulogios, le Perse Artavasde, tous revê-

tus de dignités importantes, tous complices de Basile dans le meur-

tre de Michel III, étaient des Arméniens de provinces différentes

(Chaldée, Perse-Arménie), qui, à coups de poignard, frayaient le

chemin du trône à un homme de leur race (4).

A la môme race appartiennent encore Kordulès, stratélate de Macé-

doine, sous Michelin, et son fils Yarlan (5) ; JeanGourgen, Domesli-

deslcanates qui, en 880, conspira contre Basile P'' (G); Alexis, stratège

de Chypre sous Basile l'' (7) ;
Grégoire Tlbérien, Domestique des

Schokosous Léon VI (8) ; Curlicès, (jui mourut en 889 dans une bataille

contre les Bulgares (0) ; Aschod à la Longue Main, tué à celle de

Bulgarophygon en 81)2 (10) ; Manuel, qui échangea sa principauté de

(1) Cont. sur M. II, c. 1, |i. 141. — S)m., c. 9, li, p. GlU, Gl'J.

('2) 'l'Iiéodoia, née à Ebissa (l'a[ililiigonie). — Coiil. c. 5, p. 81); c. l(j, p. 1G7. —
Cl'lilC'll , 11, ili'), et c.

(3j \'ii; de Basile, c. l'2, p. 230. — Coiil. sur M. 111, c. 3G, p. 198. — Syiii., c. 33,

p. 83y.

(/i.) Sjm , sur M. III, c. iS, p. G83. — Sur B;is., c. 3, p. G87. — Gcori:., sur .M. 111,

c. 24, p. 83ii. — Sur Bas., c. tJ, p. S3'J.

(5) George, sur M. III, c. 8, p. 818.

(G) S)m., sur lias., e. 22, J). G99.

(7) Tlièmes, I, 1 IJ, p. 40.

(8) Conl. sur Léon VI, e. 2(i, p. 372.

(9) Ibid., c. 9, p. 3^8.

(10) Thèmes, \, 12, p. 33. — De ,-Jdi)i. luii)., r. ',,{), p. 227.
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Tccè contre les honneurs du prolospathariatà Constantinoplc; ses deux

lils, Pancratucas, qui devint domestique des Icanales, puis stratège

des Bucellaires, et laclinucas qui devint stratège de Nicopolis (1) ; le

Pagralide Théodore, protospathaire, (lui se chargeait de faire des

levées d'hommes parmi les colons arméniens de l'Empire pour

Texpédition de Crète sous Léon Yl ; Léon , fils de Senipad
,

qui

avait mission à la même époque de surveiller la frontière de Sy-

rie (2).

Sous Constantin VII, on ne voit partout que des Arméniens ; Cur-

ticès, complice du rebelle Constantin Doucas et qui pénètre les armes

à la main dans le Sacré Palais (3) ; Pancratucas qui livre. Andrinople

aux Bulgares (4) ; Vartan Boilas, stratège de Chaldée, chef d'un

soulèvement arménien contre Romain Lécapéne (5) ; Vartan Plat)-

pode, stratège du Péloponnèse (6) ; Crinilès de Chaldée, stratège de

Calabre(7).

Veut-on de. plus grands noms? Romain Lécapéne lui-même, origi-

naire de Lécapé, dans le thème Arméniaque (8) ;

Toute la dynastie des Phocas : Nicéphore Phocas, général sous

Basile P"", Bardas ou Vartan el Léon Phocas, ses lils, qui rivalisè-

rent avec Lécapéne ; les trois fils de Bardas, Léon, Constantin et

Nicéphore, généraux de Constantin VII, ce dernier futur Empe-

reur ; Vartan Bardas ou Phocas, neveu de Nicéphore, révolté plus

tard contre Zimiscès et propriétaire du manoir de Txropée en Armé-

nie (9).

Le fameux Jean Courcouas, ou Gourgen, et le patrice Théophile,

son frère, étaient de souche arménienne : leur grand-père Jean avait

été Domestique des Icanales et un de leurs parents, Christophe, qui

se chargea de leur éducation littéraire, était métropohte de Gangra.

Ils laissèrent eux-mêmes une brillante lignée : de Courcouas naquit

le patrice Romanos, et Euphrosyne, qui lut un moment fiancée à

(1) De Adm. Inip., c. oO, p. 226.

(2) Cérém., II, ii, p. 6S7, 660.

(3) Coiil. sur C. Porph., c. 3, p. 383. — Sjm., p. 719. — Georg., p. 876.

(4) Conl. sur C. Porph., c. 8, p. 387.

(5) Voir ci-dessus page 239.

(6) De Adm. Imp., c. 50, p. 223.

(7) Cédréii., II, 338.

(8) Sym., p. 690. — Geoig., p. SU. — Zouaras el Eplirorii. — G'esl à lui sans (Joute

que songe Maçoudi quand il dit : « Le mi actuel des Grecs (année 943) est Armanous, •

11, 333.

(9) Cédrén., II, 390, 443.
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Romain II ; de Théophile naquit le victorieux Empereur Jean Zimisccs

qui naquit à Iliérapolis, dans le thème de Chosan (1).

Les Gourgen et les Phocas avaient entre eux des liens de famille :

les deux Empereurs Nicéphore Phocas et Jean Zimiscès étaient cou-

sins {xi>7xy£'hm) (2).

Vartan le Dur, Tennemi de Vartan'^Phocas ; Grégoire le Dâronite,

stratège de Thessalonique sous Basile II, mort en combattant contre

le Tsar Samuel ; son fils Aschod, prisonnier du même Samuel, puis

son gendre et gouverneur de Durazzo pour les Bulgares, puis traître

à son beau-père, transfuge et Magister à la cour de Byzance, appar-

tenaient à la même race (3).

Grégoire et Aschod n'étaient pas les seuls Arméniens que les ha-

sards de rémigration entraînaient par delà l'Empire grec dans les

pays slaves ; déjà, du temps de Romain P', le moine arménien

Kalokyr était parvenu à la dignité de plénipotentiaire du Tsar de

Bulgarie Samuel (4).

Les Arméniens ne furent pas étrangers à Téclat intellectuel de

l'Empire grec. Les historiens du droit byzantin nous signalent deux

jurisconsultes du nom de Symbatius ou Sempad, Tun qui vécut à

répoque de Justinien et (|ui écrivit un Coinmenlairc sur ses Novelles,

l'autre qui présida, sous Léon VI, la commission législative chargée

de la rédaction des Basiliques (5).

Combien d'autres Arméniens dont les historiens ont négligé de

nous apprendre Je nom ou l'origine et qui pourtant firent partie de

cette grande armée, demi-barbare qui, à petit bruit, fit au x'^ siècle

la conquête de l'Empire Romain !

Chose remarquable, et qui prouve bien leur prépondérance sur le

vieil élément byzantin : le sceptre ne sort plus de leur main. Après

le meurtre du demi-Arménien Michel III, Basile fonde une dynastie

tout arménienne qui dure près de deux siècles (867-1056). Il y a, au

X'' siècle, trois interruptions seulement dans la succession légitime,

trois tutcui's de Porph>rogénètes mineurs, trois envahisseurs de

leur trône: Lécapène. Phocas, Zimiscès. Tous trois sont Arméniens.

(Ij Orossel, addilioiis à I.i'l)e;iu, l. XIV. — Dulauricr : Matliii'ii d'Eilosse. p. 374- —
lliisc : l.co Diac, |). 454. — (loiil. sur Lc'ap., c. 40-4^2, p. 4'2(j-4"28. — Samuel d'.Vni,

a. U7I, p. Cl : • (^jruiii loaiiiicm aiuiil i,'i'iil(! AriiuMiiuiii fuisse, ox uilie Ziiiiiscaicacà. •

(ti) Lcu Diac , V, Ij, p. 83.

(3) Céiirén., Il, 449-4^1.

(4) Coiil. sur l.éc, c. 'i-2, y. 41 '2.

(ii) Morlreuil, llisl. du UioU liyz., l. I, p. 10-i, -218
;

I. Il, p. i\)d
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IV.

L'Empire byzantin peut à peine s'appeler l'Enripire grec.

L'unité que lui relusait sa constitution ethnographirpie, il la cher-

cha dans radniinistration, dans la religion, dans la création d'une

littérature qui lui fût propre.

A la fois langue administrative, langue d'église, langue littéraire,

le grec avait un faux air de langue nationale.

Or, le centre administratif, le centre religieux, le centre littéraire

de l'Empire, c'est Consiantinople.

Comme capitale, sa situation est unique. Voilà un Empire coupé en

deux parties presque égales ; d'un côté, la Péninsule illyrique et les

provinces d'Europe, de l'autre la Péninsule anatolique et les provinces

d'Asie. Il y a dans cet empire un dualisme fatal. Dans ses provinces

d'Occiilent, influence italienne, slave, germaine ; dans ses provinces

d'Orient, influence arabe, arménienne. Supposez que Consiantinople

n'existe pas, qu'il n'y ait plus sur le Bosphore que la petite P>yzaiice

d'avant Sévère, chacune de ces deux moitiés de l'Empire s'abandnn-

nerait à sa tendance dominante: ici tout Orient, là tout Occident.

Mais à la rencontre des deux continents, s'élève Consiantinople.

Elle n'appartient ni a l'Asie ni à l'Europe. Byzance sur la côte d'Eu-

rope, Scutari sur la côte d'Asie, c'est une .'^eule et môme ville. Ce

n'est point une cité ordinaire, mais une immense capitale, supérieure

en population à la vieille Rome, d'une force d'attraction énorme.

Les provinces d'Asie ne peuvent plus se tourner vers l'Orient, les

provinces d'Europe vers l'Occident: elles sont attirées vers Con-

stantinople.

Entre les deux Péninsules, elle se trouve placée comme un germe

vivace entre deux cotylédons : ces éléments si disparates des pro-

vinces d'Asie et de celles d'Europe, elle se les assimile, elle les éla-

bore et les transforme. Dans son sein accourent d'Occident, des

aventuriers dalmaies, grecs, thraces, slaves, italiens ; d'Orient, des

aventuriers isauriens, phrygiens, arméniens, caucasiens, arabes : en

peu de temps elle en fait des Grecs. Ils oublient leurs idiomes bar-

bares pour la langue polie de Byzance ; leurs superstitions odiniques,

helléniiiues, musulmanes, font place à une ardente et raffinée ortho-

doxie. Byzance les reçoit incultes etsauvages, elle les rend à rinunense

circulation de l'Empire lettrés, savants, théologiens, habiles adminis-

traleuis, souples fonctionnaires. D'un paysan de Bédériana, elle fait

Jublinien ; du lils d'un palefrenier de Piirygie, le savant Théophile;
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d'un aventurier niaeédonien, le grand Empereur Basile; du Slave

Nicétas, un Patriarche.

La Cour et la Ville contribuaient à cette transformation ? Cette cour

était la plus vieille de FEurope, au cérémonial antique, respectable,

exigeant, minutieux, excellente discipline pour les barbares, elle

était en même temps un centre de science administrative et diplo-

matique, de bel esprit, d'intrigues et de luttes, d'activité bonne ou

mauvaise, où le plus barbare se dégrossissait à vue d'œil.

A Constantinople, les barbares se trouvaient en contact avec la

masse grecque la plus compacte de l'Empire, avec une population

passionnée pour l'orthodoxie, d'une délicatesse athénienne en fait de

langage, où se rencontrait le plus grand peuple de théologiens, de let-

trés et d'artistes qu'on put rencontrer dans aucune ville de la chrétienté.

Sainte-Sopliie et ses splendeurs artistiques et liturgiques, le Sacré

Palais et ses intrigues, l'Hippodrome et ses passions, voilà les trois

centres d'éducation de tout barbare en train de devenir byzantin.

Byzance faisait l'Empire ; à l'occasion, elle le refaisait : parfois elle

était tout l'Empire.

Au temps de Romain Lécapène et de Siméon, elle était presque

tout ce qui restait à la monarchie de ses provinces d'Europe ; au

temps des Héraclides, au temps des Comnènes, elle était presque

tout ce qui lui restait de ses provinces d'Asie. Mais quand venait

l'occasion favorable, elle réagissait ici contre les Bulgares, là contre

les Arabes, contre les Sedjoukides . Par sa politique, elle recréait

l'Empire tantôt à TEst, tantôt à l'Ouest du Bosphore. Tant que cette

prodigieuse forteresse de Constantinople n'avait point succombé,

rien n'était fait : la monarchie restait debout ;
PEuphrate et le Danube

pouvaient encore redevenir ses frontières. Quand eniin les Ottomans

eurent tout pris, Constantinople composa à elle seule tout TÉlat.

Byzance survécut près d'un siècle à l'Empire byzantin.

Comment s'appelle cet Empire dans Fhistoire ? L'Empire romain /

11 n'y avait plus de Romains. L'Empire grec ? Il y avait dans cet

Empire bien autre chose que des Grecs. 11 s'appelle l'Enipire byzantin.

Tout un Empire semblait n'être que la banlieue de cette ville extraor-

dinaire. Comme pour les petites cités de l'anliquité, un même mol

servait à désigner la Ville et son territoire : Uôh:. Pour les Chinois

du moyen âge, la monarchie de Constantin n'est j)lus le T/isin,

c'est-à-dire l'Empire : il est le Foulin : LA VILLE (1).

(1) Iteiiiaud, Hapjiorls de VEmpire romain avec l'Asie orientale, dans le Journal

asiatique, année 18G3,
J».

3'J3.



COXCLliSION

1.

Ainsi, au temps de Constantin VII, du sein de tant de révolutions

de palais, se dégagea un principe conservateur : le respect de la loi

d'hérédité. C'est au milieu des guerres civiles de ce règne que se

fonda réellement la dynastie macédonienne, la première dynastie by-

zantine qui ait été séculaire.

II.

Ainsi, au temps de Constantin, Byzance fut plus que jamais la

métropole des lettres et de la civilisation.

Les Barbares d'Occident allaient en pèlerinage à Byzance, comme

les contemporains de Sylla et de Cicéron se rendaient à Athènes.

Tout homme de race franque, curieux de s'instruire, quand il

n'allait pas chez les Arabes, comme Gerbert, allait chez les Grecs,

comme Luitprand. Le beau-père de celui-ci déclarait qu'il était prêt

à donner la moitié de sa fortune pour que son beau-fils put ap-

prendre la httérature et la philosophie grecques (1).

A Byzance, Luitprand apprit le grec, et de son grec il tira tou-

jours grande vanité : de là cette bizarre profusion de citations hel-

léniques dans son Anlapodosis . il ne peut écrire trois mots de

latin qu'il n'y joigne aussitôt, sans aucun motif, la traduction byzan-

tine. Son dernier éditeur pense que ce voyage contribua singu-

lièrement à développer en lui les qualités littéraires, cette abon-

dance fleurie qu'on remarque dans ses écrits et qui en font un écri-

vain bien supérieur à tous ses contemporains (2).

La France, comme l'Italie, envoyait à Constantinople des visiteurs

et des admirateurs : ainsi, un certain Adam de Paris, vers le commen-

cement du XI'- siècle, traversait la Dalmatie pour se rendre à By-

zance et s'y perfectionner dans l'art d'écrire ; c'était déjà un homme

(l) Antapodosis, l. VI, c. 3, p. 337.

('i) Préface à \'Antapoilosis, dans Per(z.
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fort distingué, puisque l'évèque de Spalatro le retint chez lui à

rédiger en beau style les vieilles légendes des saints dalmates (1).

Le Tsar Siméon n'était sans doute pas le seul des Bulgares qui

fût rélève des Grecs : Constantin VU devait compter plus d'un ado-

lescent de la même nation parmi la jeunesse de ses écoles.

L'influence scientifique de Byzance sur l'Orient et les Arabes n'a-

vait pas encore cessé de s'e.xercer. Barhebraeus cite, au temps de

Basile T', le célèbre médecin égyptien Honainus qui, repoussé par

les médecins d'Alexandrie, vient « en Grèce i, y apprend la langue

d'Hippocrate, y traduit les ouvrages grecs et syriaques en arabe, et

s'en va trouver en costume byzantin le Prince des médecins de

Bagdad, qu'il étonne de sa science nouvelle (2). Un autre savant

arabe, Abulhafen Tabet, outre l'arabe et le syriaque, parlait le

grec (3).

Que de sujets du Khalife, comme le poète persan Khaçâni, tour-

naient les yeux vers Constantinople! « J'irai à Byzance, je fonderai

une école dans un temple byzantin.... Je discuterai avec un des

grands docteurs de la chrétienté sur le S. Esprit, le Fils et le

Père... Tu verras les prêtres attirés et attentifs aux enseignements

d'un prélat aussi savant que moi... J'enverrai ma thèse sur la Tri-

nité à Bagdad, au marché de Thalatha... (4). »

On voit qu'une réorganisation des études à Byzance, comme celle

qu'exécuta Constantin VII, était d'utilité vraiment universelle.

m.

Dans les provinces de l'Empire, les races barbares, les « pays

insurgés (5) » firent leur soumission au Christ et à l'Empereur.

Lécapène légua à son pupille la pacification politique et l'unité

religieuse de l'Empire.

Mais personne ne pouvait y constituer réellement l'unité poliii-

que. Au x'' siècle, comme aujourd'hui, du Balkan au cap Ténare, il

y avait une race grecque, une race slave, une race valaque, une

race albanaise. La conquête de la Bulgarie, de la Serbie, de la

(1) Tliomas Arcliidiaconus, c. 16, p. 323.

(2) IJarliebraeus, p. 173.

(3) Iliiil. p. 179.

(•i) Mcin. sur Kluirùni, poète persan du xii'^' sièele
,

par M. de KliaiiikolV. — Jaurn.

as., mars-avril 1865.

(5) G. Perrol, Exploralioit, p. IGi : le canloii d'Assi .Maliltli (Assi, l'insurgé).
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Croatie, sous les successeurs de Constantin VII, ne pouvait qu'aug-
menter cette division. Il y avait là les éléments non pas d'un État,

mais de plusieurs ÉtJits. Aussi, a-t-on eu successivement l'Empire

byzantin, l'Empire bulgare de Siméon , l'Empire serbe de Douchan.
Byzance, Ochrida, la Serbie, furent en compétition pour la domina-
tion de la Péninsule, tandis que l'Albanie refusait toujours d'accepter
aucune domination.

A bien considérer l'histoire de la domination byzantine, on sera
frappé du degré d'autonomie que les Basileis ont dû laisser aux
diverses provinces ou peuplades. Sous l'apparence d'un Empire
unitaire, dans les provinces d'Orient aussi bien que dans les pro-
vinces d'Occident, dans l'Anatolie comme dans la Péninsule des Bal-
kans, on apercevait le germe des morcellements et des confédéra-
tions futures.

IV.

Hors des frontières de l'Empire, le règne de Constantin VII ne fut

pas sans gloire. Les exploits de Jean Gourgen, de Zimiscès et des
Phocas, qui s'illustrèrent dans les provinces d'Orient ; ceux des trois

Argyre, Marianos, Pothus et Romain contre les Hongrois, les princes

italiens et les Arabes d'Occident; ceux des deux eunuques, Basile, fils

deLécapône, et Joseph, Drongaire de la flotte, rendirent aux armées
byzantines la confiance, le courage et l'amour de la gloire. Sous ces

habiles généraux, de bonnes réformes militaires, la restauration de
la discipline et de la tactique, coïncidèrent avec la renaissance des
vertus guerrières.

Après les grandes agitations de sa minorité, Constantin VII pou-
vait se féliciter de l'heureuse situation de l'Orient.

Sur le Danube, la Bulgarie, après l'échec définitif de ses ambi-
tions, se résigne

; les Magyars ne font que des incursions ; les Russes
ont tenté avec Igor leur dernière expédition contre Tsarigrad et avec
Olga leur premier essai de rapprochement avec la Grèce chrétienne.

Dans les steppes de la mer Noire, les diverses peuplades barbares se

font mutuellement équilibre. En Occident, il y a trêve avec l'Église

ron.aine, trêve aussi avec les prétentions de l'Empire franc. Au
Midi, on n'a pu, on ne pourra pas chasser les Arabes africains de la

Sicile et de l'Italie
; mais du côté de l'Orient, le Khalifat s'affaiblit

sans (.ue sa faiblesse paraisse encore livrer l'Orient à de nouveaux et

plus dangereux dominateurs
; l'échec de Crète est compensé par les

grands succès sur TEuphratô et en Syrie : comme au temps d'Héracfius,
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le chemin de Jérusalem est ouvert devant les armées byzantines.

Dans cette dissolution du Khalifat, c'est le nom des Byzantins que

répètent les échos de FOrient, pas encore celui des Sedjoukides.

V.

Byzance est dans les meilleurs rapports possibles avec ses vassaux :

elle a réussi presque partout à faire reconnaître sa suzeraineté,

elle n'a pas encore songé à imposer sa domination. Elle est partout

respectée, non redoutée des petits peuples. Elle est rentrée et elle

veut bien rester dans son rôle de protectrice des petits États, de

centre d'une grande confédération orientale. Le règne de Constan-

tin Vil est à égale distance du régne de Michel III, sous lequel les

Croates et les Serbes étaient livrés à leur barbarie native, les Dal-

mates aux Francs, les Italiens aux Arabes d'Orient, et du règne de

Basile II, qui partout, en Italie, en lUyrie, en Arménie, en Rhazarie,

dans le Caucase, voudra des sujets au lieu de vassaux et partout

détruira les boulevards de l'Empire pour augmenter le nombre de

ses provinces. La politique de Constantin VII à l'égard de ses vas-

saux, qu'elle ait été le fruit de sa faiblesse ou de sa sagesse, aurait

dû, pour le bonheur de l'Empire, rester la politique normale de

Byzance.

Chez les Byzantins ce prince s'est appelé quelquefois Constantin le

Saint (1) et Constantin le Grand (-2). Je doute fort qu'il ait été un

grand homme : mais l'Empire présente un grand spectacle à celte

époque.

Jean Catholicos, en parlant de Constantin VII, s'écrie : « Le soldat

de Dieu s'est préparé à nous secourir ! « Or Constantin VII était alors

un enfant, et, devenu un homme, il n'a jamais paru dans les camps.

L'éloge du Catholicos s'applique non à tel ou tel Empereur, jeune ou

vieux, mais à l'impersonnel et perpétuel successeur de Constantin le

Grand, à l'Empire, plutôt qu'à l'Empereur. Et vraiment, l'Empereur

grec en Orient, comme l'Empereur franc en Occident, a été « le sol-

dat de Dieu » et le champion de la civilisation.

(1) Cérém , II, lîi, p. 537, f&i; «yîoj KwvcjTy.vTf!voj.

(2) Ibid., I, 90, p. 433, KojvsravTÎvoj roù jjnyàiloj y-cci Ilof>'^jf>oyîvyv^TOj.



NOTE

SUR LE BIOGRAPFIE ANONYME DE CONSTANTIN VII

AUTEUR DU LIVRE VI DE LA CONTINUATION DE THEOFBANE.

Dans la continuation de Théophane, les quatre premiers livres sont

d'un écrivain contemporain de Constantin VII (1), le cinquit^mc livre qui

comprend la Vie de Basile^ a pour auteur Constantin Vil lui-même ; nous

croyons que le sixième livre est l'œuvre d'un seul historien et que cet

historien écrivait assez longtemps après la mort de Constantin.

1'' Le livre VI, tout au moins les biographies de Romain Lécapène, de

Constantin et de Romain II (2) sont de la même main.

Toute la biographie de Romain Lécapène n'est, en effet, qu'un magni-

fique éloge de la piété et de l'humanité de ce prince, toutes réserves

faites sur l'illégitimité de son avènement ; or, le même sentiment anime

la biographie de Constantin VII, où le même Romain est appelé le

« Christ de Dieu (3), » où l'on se plait à raconter les châtiments dont

la justice céleste poursuivit tous ceux qui portèrent la main sur lui (-4)

et où Ton cherche à nous émouvoir en sa faveur par le tableau de sa pé-

nitence dans l'ile de Proté (5).

De même, l'auteur de la vie de Constantin VII où l'on fait l'éloge du

misérable Romain II (G), où l'on garde le silence sur la part qu'il a prise

à la mort de son père (7), doit être le même que l'auteur de la vie de

Romain II, où les mêmes actes qui attireront à ce prince les invectives

des historiens postérieurs, deviennent un thème d'adulations (8).

Ajoutons que dans toutes ces biographies, on a adopté un système

uniforme de chronologie. On compte par indictions et non pas, comme
dans certaines chroniques, par les années du prince régnant.

'2" A quelle époque le livre VI fut-il composé ?

Au chapitre 42 de la vie de Lécapène, on fait l'éloge d'un de ses géné-

raux et l'on ajoute : « C'est lui qui a laissé pour descendant, à la posté-

rité, Jean, surnommé Zimiscès
,
qui fut, sous l'Empereur Nicéphore

Phocas, dit le Victorieux, nommé Magister etDomestique desScholge(9). »

(1) Voir ci-dessus page llo.

(2) ProbabiemeDt aussi les vies de Léon Vi et d'Alexandre : l'auteur glisse légèremonl

sur ce 4^ mariage de Léon VI, condamné par l'Eglise, mais duquel était issu Constantin

VIL Cent, sur Léon VI, c. 23, p. 370. — 11 est très-sévère pour Alexandre, si malveillant

pour son neveu, le Porphyrogénète.

(3) Cont, sur C. Porpb., c. 1, p. 436.

(4) Ibid., c. 1, p. 436 ; c. 3, p. 437-438. •

(5) Ibid., c. 4, p. 439-440.

(G) Ibid., c. 38, p. 436.

(7) Ibid., c. 50-bl, p. 4G6-467.

(8) Cont., sur Romain II, c. 3, p. 472.

(9) Cont. sur Rora. Lécap., c. 42^ p. 423. — Cette nomination de Zimiscès eut lien au

début même du règne de iNicépbore Phocas, — Léo Diac, 111, 7, 8, p. 46, 49.

35



546 CONSTANTIN PORPHYROGÉNÈTE.

Tout ce que nous apprend ce passage, c'est que l'auteur écrivait pos-

térieurement à Favènement de Nicéphore Pliocas. Il ne nous dit pas

clairement si c'était sous Nicéphore (9G3-9G9), sous Zimiscès (969-97G)

ou sous Basile II et Constantin VIII (97G-1028).

S'il écrivait soit sous Zimiscès, soit sous les deux fils de Romain II,

pourquoi donner précisément à Nicéphore ce titre de Victorieux, Nur.r/.s,

que Zimiscès, le vainqueur des Russes, que Basile II, l'exterminateur des

Bulgares, méritaient au même degré? S'il écrivait sous Zimiscès, pourquoi

mentionner plutôt son titre de Domestique des Sclioloc que son titre

d'Empereur. Il est probable qu'il a écrit la biographie de Lécapène sous

le règne de Nicéphore, et les deux biographies suivantes sous un de ses

successeurs.

Dans quel but écrivait-il son histoire ? Cette recherche nous permettra

peut-être de mieux fixer la date du livre,

. Outre la satisfaction de louer Constantin, pour lequel il a une véritable

admiration, quels encouragements espérait-il pour son travail ? Sous le

règne de Nicéphore, les petits-fils du Porphyrogénète avaient une certaine

importance politique : en 9G9, Nicéphore recherche pour eux la main des

filles du Tsar Pierre. Sous Zimiscès, le souvenir du Porphyrogénète se

réveille avec un nouvel éclat par le mariage de ce prince avec la fille de

Constantin VII, Théodora : c'était faire sa cour à l'Empereur lui-même

que de glorifier son beau-père.

Il semble pourtant que ce soient les petits-fils du Porphyrogénète^

Basile et Constantin, que l'auteur avaiten vue en composant son histoire.

Alors on s'explique qu'au lieu de faire d'Anastasie-Théophano^ femme de

Romain II, la fille d'un cabaretier, il en ait fait une vierge de noble fa-

mille (1) : Théophano, en effet, était la mère des deux jeunes princes. On
s'explique qu'au lieu de convenir de la puérilité des occupations auxquelles

se livrait Romain II, il ait voulu le louer même de ce qui n'était point

louable, de la vigueur avec laquelle il supportait les fatigues de la table,

de l'Hippodrome et de la chasse (2) : Romain II était le père des deux

jeunes princes. Et, au contraire, la femmede Zimiscès^ Théodora, fille du

Porphyrogénète, ne se souciait ni de la réputation de Théophano, cause

d'une mésalliance dans la famille impériale, ni de celle de Romain II,

qu'elle pouvait regarder comme l'assassin de son père.

L'ouvrage, commencé sous Nicéphore Phocas, a donc été achevé, soit

sous Zimiscès, soit sous Basile II et Constantin VII (3).

(1) Cont. sur Consl. Porph., c. 38, p. -458. — Voir ci-dessus page AQ.

(2) Cont. sur Romain II, c. !j, p. 472^

(3) Voir dans De Murait, Essai de Chroiwg. hiji., p. XXIII, des observations : 1° sur

les mss. du Vatican et les mss. russes du Continuateur; 2" sur sa clironologie. — Voir

ci-dessus p. 3 et p. 430, note 7, sur la valeur historique du Continuateur.



NOTE BIBLIOGRAPHIQUE

Pour les écrivains du Corpus; hisloriœ byzanlinœ , nous avions à

clioisir entre l'édition du Louvre, in-folio, 1G45-1711, l'édition de

Venise, in-folio, 1722-1733, l'édition de Bonn, in-8\ 1828-1855.

Nous nous sommes décidé pour la dernière, dans laquelle 1;î

plupart des textes ont été soigneusement revus, qui comprend des

auteurs nouveaux, et qui, joignant aux avantages scientifiques la

commodité du format, se trouve dans le plus grand nombre de mains.

Nous n'avons pas voulu dresser une longue nomenclature biblio-

graphique : cela n'est réellement utile que pour les monographies.

En tête de chaque chapitre, en général, on a pris soin d'indiquer

les ouvrages qu'on a le plus souvent consultés.

Voir notamment p. 61 et s., p. 93, s.; p. 136, s., p. 164, s.;

p. 209, 240, 287, 315, 346, 364, 391, 405, 450, 494, s.

CORRECTIONS ET ADBITIOlffS

Page 1, ligne 1, lisez : au XII*^, Zonaras, Mauassès, qui a est qu'un

abréviateur en vers; au XIII®, Joël, abréviateur en prose: au commen-

cement du XV*^, Ephrem, abréviateur et versificateur.

Page 25, ligne 10, lisez : Illyricum.

Page 29, ligne 24, lisez : son petit-fils Léon IL

Page 34, ligne 4, lisez seulement : à côté de Léon VI.

Page 34, note 5, lisez : Reiske ou Reiskius.

Page 38, ligne 5, lisez : Chapitre V.

Page 71, notes, ligne 4, lisez, au lieu (/'Eginhard ; le Moine de S.

Gall.

Page 77, note 4, hgne 3, lisez : Vienne 1861,

Page 132, note 3, lisez : Reiske ou Reiskius.

Page 136, ligne 5 des notes, lisez : Reiske.

Page 137, ligne 2, après ces mots : La Vie du célèbre Empereur

Basile, supprimez le numéro I.

Page 165, ligne 26^ lisez : 29 ans; — hgne 33, lisez: moins de trente

ans.

Page 209, notes, lisez partout : Tûbingeu, Fallmerayer, Spruner.

V. Lenormant.

Page 209, notes, ligne 2, lisez : wclchen.

Page 209, notes, ligne 7, lisez : 5)«8t/.'iv «v-iy fùl'^-j t'.î Thv Tlùonô-^vrtsrj.
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Page 200, notes, ligne 15, lisez : Leake.

Page 209, notes, ligne IG, lisez : Kiepert, Atlas tlu Mondi; ancien et

le texte intéressant qui s'y rattache.

Page 229, note 1, lisez : Kiepcrt, ouvrage cité.

Page 247, ligne 5^ lisez : Suivant l'expression de Salam el Terdjeman

ou l'Interprète, dont le Voyage nous a été conservé par Ibn Khordadbeh.

— Voir page 495.

Page 260, note 7, lisez : Rœsler.

Page 277, ligne 9, lisez : Chapitre Y.

Page 287, ligne 5, lisez : Chapitre VI.

Page 301, note G, lisez : Voir notre chapitre sur les Progrès de l'in-

fluence l)yzantine en x\rménie, page 523.

Page 315, notes, ligne 13, lisez : Slawenapostel.

Page 323, ligne 14, lisez : Monténégro.

Page 327, ligne 15, lisez : Krum.

Page 338, ligne 31, lisez ; oncle de la nouvelle épouse.

Page 346, note 1 , ligne 1 , lisez : Schwandtner.

Page 355, note 5, ligne 6, lisez : Vœrœsmarty.

Page 373, ligne 17, lisez .-Donc, au maximum, huit ou dix mille

hommes.

Page 381, note 1, Usez : V Soudou.

Page 450, notes, ligne 13, lisez : Slavonic, Turkey-in-Europe,
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